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yjti  se  propose  de  faire  paroitre,  à  une  époque  peu  éloignée, 
la  seconde  Partie  de  cet  ouvrage.  Les  drcoQStajioes  ont  dé- 
terminé à  publier  séparément  le  premier  volume;  car,  dans 
ce  '  siècle  des  lumières ,  tout  est  de  circonstance ,  les  doc- 
trines y  les  mœurs,  les  gouvernemeas  même,  et  les  lois;  et 
les  réflexions  de  la  veine  sont  rarement  applicables  le  lende- 
main. Quand  tout  étoit  stable  ,  les  livres  arrivoient  toujours 
à  temps.  Aujourd'hui  il  faut  se  bâter ,  parce  que  la  société 
elle-même  se  bâte  d'accomplir  ses  destins;  il  faut  se  presser 
de  parler  de  vérité ,  d'ordre  ,  de  Religion ,  aux  peuples ,  de 
peur  de  ressembler  au  médecin  qui  disserteroit  sur  la  vie, 
près  d'un  tombeaa*       ^^  t     p', 


INTRODUCTION. 


L  E  siècle  le  plus  malade  n'est  pas  celui 
qui  se  passionne  pour  l'erreur,  mais,  le 
siècle  qui  néglige,  qui  dédaigne  la  vérité. 
Il  y  a  encore  de  la  force,  et  par  consé- 
queiit  de  Fespoir ,  là  où  Poia:  aperçoit  de 
violens  transporta  :  mais  lorsque  tout 
mouvement  est  éteint,  lorsque  le  pouls 
a  cessé  de  battre,  que  le  froSi  a  gagné 
le  cœur,  tjo'attendre  alors  ?  qu'une  pro- 
diaine  et  inévitable  dissolution. 

EnvainPon  estsaieroit  de.  se  le  dis-i 
simuler ,  la  sodiété  en  Ekirope  s'avance 
rapidement.vers^^e  ternie  fatal.  Les  bruits 
qui  grondent  dans  son  sein ,  les  secousses 
qui  rébranlen?t,vne  sont  pas  le  plus  ef- 
frayant s^/imptome «qu'elle  offre  à  l'ob* 
«ervateur  :  .mais  cette  indifférence  lé-r 
thar^queioù  nous  la  vdyons'tomber,  ce 
profoiid  assoupissement ,  qui  l'en,  tirera? 
Qui.  souiSiera  sur  ces  osseinens  arides 
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pour  les  ranimer?  Le  bien ^  le  mal ,  Far- 
bre  qui  donne  la  vie  et  celui  qui  pro- 
duit la  mort^  nourris  par  le  même  sol, 
croissent  au  milieu  des  peuples  qui^  sans 
lever  la  tête,  passent,  étendent  la  main, 
et  saisissent  leurs  fruits  au  hasard^  Re* 
ligion,  morale,  honneur,  devoirs,  les 
principes  les  plus  sacrés  comme  les  plus 
nobles  sentimens,  ne  sont  plus  qu'une 
espèce  de  rêve,  de.  brillans  et  légers 
fantômes  qui  se  jouent  un  mom«3t  dans 
le  lointaiifde  la  pensée,  pour  diq>aroî- 
tre  bientôt  sans  retour.  Non,  jamais  rien 
de  semblable  ne  s'étoit  vu ,  n'anroit  pu 
même  s'imaginer.  Il  a  fallu  de  longs  et 
persévérans  eSbrts,  une  lutteinfatî^hle 
de  l'houame  contre  sa  conscience  et  sa 
raison ,  pour  parvenir  enfin  à  cette  bru- 
tale insouciance.  Atvè^T^wa  mooient  vos 
regards  sur  ce  roi  de  la  création  :  quel 
avilissement  incompréhensible  !  Son  es- 
prit affaissé  n'esta  l'aise  que  dans  les  té* 
nèbres.  Jgporer  «st  sa  joie,  sa  paix,  sa 
félicité^  il  a  perdu  jusqu'au  désir  de 
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coDnoitre  ce  qui  Fintéreâ$e  le  plas.  Cod^ 
templant^  avec  un  égal  dégoàt^la  vérité 
et  l'erreur^  il  af£^ctie  dç  croire  qu'on  oe 
les  sauroit  discerner  ^  afin  de  le$  ccnfeE^ 
dre  dauô  un  commuti  mépris  ;  dërniet 
excès  de  dépravatâdn  intellôctùelle  oà  il 
lui  soit  donné  d'arriver  :  oàm  in  pro-^ 
fundiim  i^emrU,  oontsemnit. 

Or^  quand  on  vient  à  considéreir  ce 
prodi^6uségareiBi^at>  on  éprouve  je  ne 
sais  quelle  indicible  pitié  pour  la  nature 
humaine.  Car  se  peut-il  concevoir  de 
condition  plus  misérable  que  celle  d'un 
être,  également' ignorant  de  ses  devoirs 
et  de  ses  destinées;  et  un  plus  étrangt». 
renversement  dé  la  raison^  que  de  met- 
tre son  bonheur  et  son  orgueil  6&a$  oetté 
ignorance  même,  qui  devroît  être  bien 
plut^  le  sujet  d'un  incouAilàhk  gémis'- 

sem^ot- 

t-a  cause  première  d'une  sî  honteuse 
dégr^idatioit  est  moins  la  fbibleœe  de 
notre  esprit  que  son  asservissement  ait' 
corpa^  Subjugué  par  les  sens ,  l'homme 
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a'habîtue  à  ne  joger  que  par  eux,  ou  sur 
leur  rapport.  Il  ne  voit  de  réalité  quedans 
ce  qui  les  frappe;  tout  le  reste  lui  paroît 
de  vagues  abstractions,  des  chimères.  Il 
n'existé  que  dans  le  monde  physique  : 
le  monde  intelléctiiel  est  nul  pour  lui. 
Il  nieroit  sa  pensée  même,  si  elle  lui  étoit 
moins  présente  et  moins  intime;  mais  . 
ne  pouvant,  si  j'ose  le  dire  ainsi,  se  sé- 
parer d'elle,  et  refusant  néanmoins  de 
la  recomioitre  pour  ce  qu'elle  est,  il  en 
fait  le  résultat  de  l'organisation;  il  la 
matérialise,  afin  de  n'être  pas  obligé  d'ad- 
mettre dea  substances:  inaccessibles  aux 
sens. 

,Et,  chose  .remarquable,  la  culture 
des  sciences  physiques,  qui  avei-tissent 
Fhomme  à  chaque  instant  de  sa  supé- 
riorité sur  la  brute,  n'a  servi  qu'à  forti- 
fier en  lui  cet  abject  penchant  à  âe  ra- 
baisser au  niveau  des  êtres  les  plus  vils, 
en  l'occupant  sans  cesse  d^objets  maté- 
riels. Alors  son  ame  s'est  dégoûtée  d'elle- 
même;  elle  a  rougi  de  sa  céleSfô  origine. 
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et  s'est  efforcée  d'en  éteindre  jusqu'au  der- 
nier souvenir.  Cet  amour  immense,  qui 
fait  le  fond  de  son  .être,  elle  Ta  détourné 
de  son  cours  pour  l'appliquer  unique- 
ment aux  corps  ;  elle  les  a  aimés  comme 
sa  fin  ;  elle  a  voulu  s'identifier  à  eux, 
être  périssable   comme  eux;  elle  s'est 

dit  :  Tu  mourras!  et  a  tressailli  d'es- 

». 
perance. 

Si,  trompant  sa  destinée,  elle  pou  voit 
en  effet  conquérir  la  mort,  le*  moyen 
qu'elle  a  pris  seroit  infaillible,  et,  en 
anéantissant  à  son  égard  la  vérité,  elle 
s'est,  autant  qu'il  éloit  en  son  pouvoir, 
anéantie  elle-même;  car,  en  quelque 
sens  qu'on  veuille  l'entendre,  la  vérité 
est  la  vie,  l'unique  cause  d'existence  de  . 
l'homme  et  de  la  société.  Aussi ,  dans 
l'ordre  moral  comme  dans  l'ordre  po- 
litique, tout  tend  à  la  destruction,  et 
marche  vers  ce  but  plus  ou  moins  ra- 
pidement, selon  que  la  guerre  contre 
la  vérité  est  plus  ou  moins  heureuse, 
plus  ou  moins  active.  Une  récente  et 
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trop  mémorable  expcriencene  laisse  Sur 
ce  point  aucun  doute;  et,  pour  qui  ne 
s'aveugle  pas  volontairement,  il  est  vi- 
êible  que  la  révolution  Françoise,  si  émi- 
nemment destructive^  n'a  dû  ce  carac- 
tère de  mort  qu'au  délire  impie  de  ses 
promoteurs,  qui  attaquèrent,  avec  une 
rage  inouie  jusque-là,  toutes  les  vérités 
ensemble. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  toujours  existé, 
au  fond  ducœur  humain,  une  opposition 
secrète  à  la  vérité,  qui  gène  ses  penchans 
€t  humilie  son  orgueil.  Il  l'aime  et  la  re-^ 
doute;  il  la  désire,  là  recherche,  par  une 
tnclination  naturelle;  comme  le  principe 
de  son  bien-être,  et  souvent  ensuite,  las 
de  son  joug,  il  s'irrite  de  l'avoir  trouvée; 
contradiction  singulière,  que  la  philo- 
sophie seule  n'expliquera  jamais.  Après 
avoir  inutilement  fatigué  notre  esprit , 
il  faut  que  la  Religion,  suppléant  à  son 
impuissance,  vienne  délier  le  nœud 
dont  les  replis,  profondément  cachés, 
échappent  également  à  nos  regards  et 
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à  nos  coDJectares;  il  faut^  en  un  mot, 
qu'éclairés  sur  notre  condition  réelle 
par  une  lumière  plus  vive  que  celle  de 
notre  vacillante  raison ,  J'auleur  même 
de  notre  nature  nous  révèle  la  cause  des 
contrariétés  qui  nous  étonnent  Alors 
seulement  le  voile  tombe,  et  nous  aper- 
cevons l'homme  tel  qu'il  est  ;  nous  dé- 
couvrons en  lui  comme  deux  êtres  diifé- 
rens  qui  se  combattent  sans  cesse,  et 
triomphent  tour  à  tour;  l'un  épris  de 
tout  ce  qui  est  bon,  noble  et  vrai;  l'autre 
enclin  à  tout  ce  qui  est  mal ,  vil  et  faux  ; 
Pun  s'élançant  avec  amour  vers  )a  vérifé 
et  la  vertu ,  l'autre  se  plongeant  avec 
rage  dans  le  crime  et  dans  l'erreur  ;  et  la 
foi,  développant  à  nos  yeux  ce  mystère 
de  grandeur  et  de  bassesse,  nous  montre, 
dans  le  premier  de  ces  êtres,  l'homme 
primitif,  tel  qu'il  sortit  des  mains  de 
Dieu  ;  et  dans  le  second ,  l'homme  dé- 
gradé, corrompu  par  une  première  faute, 
portant  empreinte  sur  le  front,  la  mar- 
que indélébile  de  sa  chute,  et  recevant. 
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avec  la  vie,un  funeste  héritage  de  Vicieux 
penchans  et  de  douleurs,  qu'il iransmet- 
tra,  de  race  en  race,  à  son  dernier  des- 
cendant. Ainsi,  par  ce  qu'il  tieni  du  Créa- 
teur, l'homme  participe  aux  perfections 
de  la  Divinité  dont  il  est  l'image:  intel- 
ligence et  amour,  un  désir  infini  d'aimer 
et  de  connoître,  l'élève  incessamment 
\ers  le  ciel,  où,  dans  la  contemplation  de 
la  vérité  qui  ne  meurt  point,  il  goûte 
comme  les  douces  prémices  de  sa  propre 
immortalité.  La  simple  apparence  du  bien 
le  ravit  de  joie.  Imaginez,  s'il  se  peut, 
une  action  magnanime,  un  généreux 
mouvement  qui  ne  soit  pas  naturel  à  son 
cœur.  S'agit-il  d'embrasser,  pour  une 
noble  fin ,  quelque  grand  sacrifice  ?  un 
sublime  instinct,  plus  prompt  que  la 
pensée,  le  fait  palpiter  d'allégresse;  il 
n'hésite  point,  il  ne  calcule  point,  il  bé- 
nit son  sort  et  se  dévoue.  Que  l'huma- 
nité, que  la  conscience  parle,  aussitôt 
vous  le  verrez ,  le  nom  sacré  de  Dieu  sur 
lès  lèvres,  voler  chez  les  peuples  sauva- 
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ges,  au  bout  du  monde,  pour  éclairer 
ses  semblables ,  soulager  leurs  maux , 
adoucir  leurs  mœurs,  pour  étendre  le 
saint  empire  de  la  vérité  ;  vous  le  verrez 
descendre  au  fond  des  cachots ,  aller  au- 
devant  des  tortures,  pour  lui  rendre  un 
éclatant  témoignage,  et  mourir  avec  joie 
pour  préparer  son  triomphe. 
.  Il  y  a  donc  dans  chaque  homme,  et, 
par  une  liaison  nécessaire,  dans  chaque 
peuple,  deux  puissances  qui  se  combat- 
tent, les  sens  et  la  raison ,  ou,  pour  par- 
ler le  langage  profondément  philoso- 
phique de  nos  Livres  saints,  la  chair  et 
V esprit  {\)\  et  selon  que  l'un  ou  l'autre 
prévaut ,  la  vérité  ou  l'erreur ,  la  vertu 
ou  le  crime,  domine  dans  la  société  et 
dans  l'individu. 

Par  sa  raison ,  en  effet,  l'homme  aspire 
à  la  possession  de  la  vérité,  noble  aliment 
de  son  intelligence,  et  tend  avec  une  force 

(1)  Caro  enim  concupiscit  adversus  spirliUm  :  spiritùs 
aulem  adversUs  carnem  :  hœc  enim  sibi  iiwicem  ad^ét^ 
sanlur,  Ep.  ad  Galat.  v,  17. 
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invincible  vers  l'ordre  conserva  leur  des 
êtres*  De  là  le  penchant  qu'il  manifeste 
pour  les  croyances  généreuses,  pour  les 
doctrines  élevées  et  sévères  et  les  dog- 
mes les  plus  spirituels  ;  de  là  encore  cette 
insatiable  ardeur  de  connoître,  cette  soif 
d'immortalité,  cet  instinct religienx^cette 
foi,  d'autant  plus  éclairée  qu'elle  est  plus 
simple ,  à  tout  ce  qui  est  beau ,  sublime, 
utile,  et  par  là  même  plein  de  réalité  ;  de 
là  enfin  cet  étonnant  empire  qu'il  exerce 
sur  lui-même,  sur  ses  sentimens,  sur 
ses.passiona,  et  jusque  sur  ses  pensées;  ce 
mépris  des  plaisirs  frivoles  et  des  jouis- 
sances, matérielles;  ce  dégoût  insurmon- 
table pour  tout  ce  qui  passe  ;  ces  élans 
vers  un  bien  immuable,  infini,  que  le 
cœur  pressent,  quoique  l'esprit  ne  le 
comprenne  pas  encore  ;  cet  amour  im- 
mense de  la  vertu,  et  ces  in^cprimables 
angoisses  lorsqu'il  s'en  est  écarté  ;  cette 
tendre  compassion  pour  tous  les  genres 
de  misères  physiques  et  morales,  et  cette 
disposition  constante  à  se  sacrifier  à  au- 
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trui ,  source  unique  de  ce  qu'il  y  a  de 
grande  de  touchant  et  d'aimable  dans  la 
vie  humaine. 

Par  les  sens,  au  contraire,  Thoinrae, 
incliné  vers  la  terre,  enseveli  dans  les 
jouissances  physiques,  et  sans  goût  pour 
les  plaisirs  intellectuels,  resseibbleà  la 
brute,  et  se  complaît  dans  cette  ressem^ 
hlance*  Son  intelligence  s'obscurcit,  mais 
trop  lentement  à  «on  gré  :  aussi,  avec 
quelle  ardeur  il  travaille  à  l'obscurcir 
encore!  On  dîroit  que  la  vérité  est  son 
supplice,  tant  est  vive  et  profonde  la 
haine  qu'elle  lui  inspire.  Il  la  poursuit 
sans  relâche,  l'attaque  avec  fureur,  tan-^ 
tôt  dans  les  autres,  tantôt  en  lui-^même^ 
dans  son  esprit^  daps  son  cœur,  dans  sa 
conscience.  Inutiles  efforts!  Au  moment 
même  où  il  se  croit  vainqueur,  au  mo- 
ment où,  plein  d'orgueil,  il  s'applaudit 
d'avoir  enfin  terrassé,  anéanti  cette  v-é- 
rite  implacable,  Timposante  vision,  plus 
menaçante  e^  plus  formidable,  revient 
de  nouveau  le  désoler. 
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Mais  si  l'homme,  esclave  des  sens,  est 
ennemi  de  la  vérité,  et  par  conséquent 
des  hautes  doctrines  qui  émanent  du  ciel 
et  qui  Py  rappellent,  il  n'est  pas  moins 
ennemi  des  lois  éternelles  de  Tordre, 
parce  que  Tordre  n'est  au  fond  que  l'en- 
semble lies  vérités  qui  résultent  de  la 
nature  des  êtres  et  de  leurs  rapports, 
vérités  qu'on  nomme  devoirs,  à  cause 
qu^elles  ne  sont  pas  seulement  l'objet  dé 
Fîntelligence,  mais  doivent  encore  in- 
fluer sur  la  conduite  qu'elles  règlent,  en 
imposant  la  double  obligation  de  s'inter- 
dire certains  actes  et  d'en  produire  de 
contraires.  Or,  toutes  les  vérités  tenant 
l'une  à  l'autre,  et  se  confondant  en  quel- 
que sorte  dans  leur  source,  l'homme 
est  contraint ,  quoiqu'il  fasse ,  de  les  at- 
taquer toutes,  dès  qu'une  fois  l'intérêt  do 
ses  passions  l'a  porté  à  en  ébranler  une. 
Ainsi,  par  une  liaison  nécessaire,  la  cor- 
ruption des  moeurs  enfante  la  corruption 
de  Tesprit;  le  désordre  dans  les  actions 
amène  le  désordre  dans  les  pensées,  ou 
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l'erreur;  et  la  dépravation  de  Pètrè  mo^ 
rai,  une  dépravation  semblable  de  Piètre 
intelligent.  L'inconséquence  tourmente 
le  cœur  humain  autant  qu'elle  révolte  la 
raison;  et  de  là  vient  qu'il  suffit  souvent 
de  changer  de  vie,  pour  croire  à  la  vérité 
qu'on  nioit.  Mais  la  vérité ,  même  abs- 
traite, devient  infailliblement  un  objet 
de  haine,  tandis  que  la  vertu  pratique 
n'est  point  un  objet  d'amour;  et  cotnmé 
la  haine,  par  sa  nature,  est  un  principe 
de  destruction,  de  même  que  l'amour 
e6t  un  principe  de  piroduction  et  de  con- 
servation, l'homme  abruti  par  lés  sens, 
et  livré  aux  plaisirs  du  corps,  devient 
naturellement   destructeur  :  son   ame 
s'endurcit  et  se  plaît  dans  les  spectacles 
de  .ruines  et  de  sang;  il  contracte  des 
goûts  barbares,  des  habitudes  féroces; 
et  c'est  une  observation  singulièrement 
remarquable,  que  tous  les  peujiles  im- 
pies, ou,  si  l'on  veut,  incrojans,  ont 
été  des  peuples  voluptueux,  et  tous  les 
peuples  voluptueux  des  peuples  cruels. 
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Considérez  les  nations  pa'ieni^es  :  qnel 
oubli  de  l'humanité  dans  la  guerre  com- 
me dans  la  paix,  daos  les  lois  comme 
dans  les  moeuré,  dansâtes  temples  comme 
au  théâtre  9  dans  leêœnrdu  maître  eom-^ 
me  dans  celui  du  père!  Mais  aussi,  quel 
abject  matérialisme  dans  la  Religion! 
quelle  aversion  pour  les  doctrines  qui 
tendent  à  élever  l'homme  et  à  spiritua*. 
User  sa  pensée!  La  Grèce  polie  et  savante 
envoie  Socrate  au  supplice,  parce  qu^il 
annonçoit  l'unité  de  Dieu;  et  cette  même 
Grèce ,  couronnée  de  fleurs,  égorge  ea 
chantant  des  victimes  humaines,  etccm^ 
vre  son  territoire  d'autels  infâmes. 
^  Toujours  l'as$ervissement  aux  sens 
produit  une  vive  opposition  aux  vérités 
morales  et  întellectuelles,  et  l'on  ne  doit 
point  chercher  ailleurs  la  cause  de  la  pro« 
fonde  haine  qu'ont  montrée,  dans  tous 
les  temps,  pour  le  Christianisme,  ctr- 
tains  individus  et  certains  peuples  C'est 
le  combat  éternel,  le  combat  à  mort  de 
la  iihaii'  centra  V esprit,  des  sens ,  que  la 
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Religion  chrétienne  s^eflbroe  de  réduvre 
en  senritude^  coutre  la  raison  qu'elle  af* 
franchit,  éclaire  et  diviniae,  parce  qae> 
dans  se$  préceptes  et  dans  ses  dogmes  ^ 
elle  n'est  que  l'assemblage  et  la  mani* 
festation  de  toutes  les  vérités  utiles  à 
l'homme* 

A  l'époque  ou  le  Christianisme  appa- 
rut sur  la  terre,  le  genre  humain  ne  vi-^ 
voit  plus,  pour  ainsi  dire,  que  parles 
sens,  lie  cuite,  devenu  un  vain  simula*^ 
cre,  ne  se  lioit  à  aucune  croyaxice.  On 
le  conservoit  par  habitude,  à  cause  de 
ses  pompes  et  de  ses  fêtes,  et  surtout 
parce  qu'il  tencât  aux  institutions  de  r& 
tat  Du  resta,  la  Religiou  en  eUe^inèoie 
u'inspiroit  ni  toi,  si  vénération.  Les 
sages  et  les  grands  ia  renvoyoient  avec 
méprk  à  la  populace,  qui,  moins  cor^ 
rompue  peui-^êire,  vouloît  i^iteles  vices 
qu'elle  adoroit  sous  des  noms  emprun* 
tés,  offrîaœut,  au  jaaaiBs  daés  leurs  em*- 
l^êmes^  quelquet^hose  de  divin.  Toute^ 
fois,  il  n'existoit  réeUement  ^d'autre  Re- 
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ligion  que  la.  volupté;  et  les  sectes  les 
plus  sévères  à  leur  origine,  dégénérant 
bien  vite  d'une  austérité  factice,  en 
étoient  venues,  par  un  renversement  d'i- 
dées qui  passa  dans  le  langage  même, 
jusqu'à  identifier  la  vertu  avec  le  plaisir: 
Sur  ces  simples  observations ,  on  peut 
juger  de  la  bonne  foi  des  écrivains  qui 
ont  prétendu  que  le  Christianisme  s'étoit 
établi  naturellement.  En  eiFet,  il  n'eut 
à  surmonter  que  les  intérêts,  les  pas- 
sions et  les  opinions.  Armé  d'une  croix 
de  bois,  on  le  vit  tout  à  coup  s'avancer 
au  milieu  des  religions  dissolues  d'un 
monde  vieilli  dans  la  corruption.  Aux 
fêtes  brillantes  du  paganisme,  aux  gra- 
cieuses images  d'unemythologie  enchan- 
teresse, à  la  commode  licence  de  la  mo* 
raie  philosophique^  à  toutes  les  séduc- 
tions des.arts  et  des  plaisirs,  il  oppose 
les  pompes.de  la  douleur,  de  graves  et 
lugubres,  cérémonies,  les  pleurs  de  là 
pénitence,  des  menaces  terribles,  de  re- 
doutables mystères,  le  faste  effrayant  de 

la 


la  pauvreté,  le  sac,  la  cendre^  et  tou^ 
les  symboles  d'un  ^lépouillemenl.ab^lu 
et  d'une   consternation  profonde;  car 
c'est  là  tout  ce  qi^e  Tuniverâ  païen  aper- 
çut d'abord  dans  le  Christianisme»  Aus-* 
sitôt  les  passions  s'élancent  avec  fureur 
cop  tre  l'ennemi  qi^i  se  présente  pour  leut* 
disp'uter  l'empire.  Les  peuples,  à  grands 
flots,  :se  précipitent  sous  leur^s  banQières^; 
Tavarice  y  conduit  les  prêtrps  dçs  idoles, 
l'orgueil  y  am^ne  les  sages,  et  la  poli- 
tique les  emper^irs. .  AJôrs  pomnienc0 
une  guerre  effroyable  s  ni  l'âgp  jii;  le.  se^e 
ne  SQnt.qpargués;  les. places  publiques^ 
les  rffUiL^Sj  le(^  çhfamps  mêmes,  et  jusr 
qu^'au:s  lieiixjçs  plus  déserts,  fie  CpuiIreoM: 
d'insirumens  de  tprtufe,  de  chévalçts^ 
de budiers^  d'échafauds; les jeu^^emé-* 
lent  au  carnagej  dç  toutes  parts  on^i^tx^ 
priasse *pou^  jouir  de  l'agonie^et  de,  Id 
mortdes^ipnoqeqs  qu'on  égorge;  çt  fîç 
cri  bfMfba^re,  Lei^  chrétien^  aiio^UWh  f^t^ 
tressaillir,  de  joie  une  mi^|tit^40  ivue  de 
sang.  Mais,  dans  ces  épouvantables 'û<?r 
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locâufiflefi  que  l'on  se  hâte  d'offrir  à  -des 
divinités  expirantes ,  il  faut  que  chacune 
ait  sfes  victimes  ehoîsiifs;  et  une  cruauté 
ingénieuse  invente  de  nouveaux  suppli- 
ces pour  la  pudeur.  Enfin  ^  les  bourreaux 
fatigués  s'arrêtent;  la  hache  échappé  de 
leurs  niains  :  je  ne  sais,  quelle  vertu  cé^ 
le*ti^^  éittanéé  delà  croix,  coinmëncfe  à  les 
loucher  eux-mèniés;  à  Texèmple  de  na- 
rîoni  entières  subjuguées  avant  éUx,  ils 
tombent  aux  piéds^Hi  Christianisme,  qui, 
^A  éc^hartge'  du'Vepénlir,  leur  promet 
rittli»fdvialité>  'et  déjà  leur  pi  odigue  l'^s- 
pér^ilbe.  Signe  »4c^é  de  paix  et  de  saldt, 
-aWn  radi(^x 'étendard -flotte  eu' ïôïil  ^\\^ 
^éSdéb^fedu  paganisniti  écrë&fé.  Lès  €é^ 
iia^s 'jaloux  âvoièkil  fcoùjuré  5a  ruine,  èl 
te^'V^ifâ'  ttsfeïS  '5èt  Te  trône  '9l^%  C^sark. 
-(i!i6>iftffitnt  ft+t-il  Vâiiiéil.  Idtït  de  pcris- 
^iKîè7'èii  présentant  son  Seiii  au  glaiVè, 
^  jiàtik  chaînes  sfô  ihains  ^rfésariniéeâ. 
Jêoinfnëàfftt^t-i^-^dom^lié-ac  tant  de 
^Vgë?  e^  fi^îliCrërit-^ans  feésist&ntéf  â  st^ 
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4iiisi ,  les  premiers  assauts  qti'il  eut 
è  ^outj^oir  furent  ceax  d'une  violence 
î^reugle*  Dî^^  mns  doule^  l'ordoûnoit 
de  la  $orte ,  fiaro^  qu'ii  sairoit  que  le  cou- 
rage et^la  eoHst^noe  de^  linartyr^  étoient 
plus  propr08  qO'aii<mn  autre  spectieicie 
à  ëtoanei^  et  k  ec^rtûincre  d^s  hoàaïuês 
douiinéa  par  ^es  aetià, 

D'aâll^ur$  U  ChrisUanisai^^  k  ^èitie 
Qaiâs^m,  n'avoît  pu.encore  dissiper  lès- 
nuages  aocumuliéis  àuor  l'esprit  huiiiaîh^ 
et  ie^amUUri^er  a vec  ks  luautes  coo^i^ 
dérattiops  A\ix^  m^élaph y sique  sévère  et^ 
4'4Ai|^  tb^iQJl^gîi^  tout^tapirito^lie.  Sadoo* 
trixi«  i  tropiéler^  anrdëssiis  des  idées  lia-* 
bitu^les  (^  ln^ûpléB  péïensv  pour  qu'il' 
lewr  rfut  pof^JMe!  id-en  isaisir  Pen^e^qible 
et  â^pn  péu^rffî  la  p«d&)adeDrviiô|KHi«; 
voit  êflre  .p<i>ttr  ^*ix  J»:  3U}êt  ^d'un  exà- 
ij^&Dl  ^çlfiiré  :g(  ^Utté  disèiissî^B  dgou* 
r^^se^JU.falL^Hq-iieleClin'stiaiai^^        peu 
à  peu,  reptifi^t,  «graaldit.  la  misdti  dte. 
l'.boK^^M»  p94^,4tie  Qette  iK»èi(Le  liaison 
fiU  j^nét^t  d^  le  coi^battre^  fijaiitôilsôp  se 


20  INTRODUCTION. 

déshonorer  par  Fineptie  de  ses  sophîs- 
mes.  Celse,  il  est  vrai,  remua  des  ques- 
tions   d'une    grande-  importance.    Oh 
trouve  dans  les  fragmens  qui  nous  res- 
tent  dé  ses  écrits,  au  milieu  d'unje  foule 
d'opinions  absurdes  et  de  pensées  extra- 
vagantes, le  germe  des  objections  sur  le 
fondement  de  la  foi ,  reproduites  avec 
plus  d'art  par  Rousseau.  Mais  l'extrême 
supériorité  de  celui-ci,  les  hautes  idées 
sur  Dieu,  sur  sa  providence  et  sur  sa  jus- 
tice, sur  notre  nature,  nos  devoirs,  nos 
destinées ,  que  l'auteur  d'Emile  mêle^  à 
ses  erreurs ,  idées  inconnues/âbx  anciens 
et  purement  chrétiennes,  morftrent  quel 
espace  immense  le  Christianisme  avoit 
fait  parcourir  à  l'esprit  humain,  pen- 
d^int  les  siècles  qui  séparent  les  premiers 
adversaires  de  notre  doctrine  du  so- 
phiste Genevois.  Ainsi,  difficultés  et  sô^' 
lu tions,  lumières  et  obscurités,  tout  est 
prévu  /ménagé  de  loin  avec  une  sagesse 
profonde;  tout  se  développe  progrei^si- 
vemeat  à  l'époque  précise  où  ce  dëve- 
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loppement  devient  nécessaire,  et  tou- 
jours pour  le  triomphe  de  la  vérité, 
triomphe  d'aulant  plus  glorieux  qu'il  est 
moins  paisible/ 

.    A  mesure  que  rinte\ligence  se  perfec- 
tionne et  s'étend ,  par  la  méditation  des 
vérités  intellectuelles  que  la  Religion 
enseigne  aux  petits  en  fans  comme  aux 
hommes  du  génie  le  plus  vaste,  elle  em- 
brasse la  cause  des  passions ,  se  déclare 
leur  alliée,  et,  essayant  ses  forces  contre 
les  vérités  à  qui  elle  les  doit,  se  dispute    . 
à  elle-même  lepain  qui  lui  donne  la  vie. 
Alors  de  nouvelles  vérités,  attaquées 
bientôt  également,  accourent  à  la  dé- 
fense de  celles  qu'une  raison  hostile  met 
en  péril.  Chaque  dogme  est  Foccasion 
d'une  hérésie  particulière ,  parce  qu^il 
faut  qu'ils  soient  tous  éprouvés  et  affer- 
mis. Les  preuves  se  multiplient  avec  les 
objections,  et  le  Christianisme  se  déve- 
loppe tout  entier  (i),. 


(i)  Improbatio  quippe  hœreticorumfaciteminereqiiid 


sa  INTftODtJCtîOî*. 

Mais  4  à  la  perséciitiod  âes  âophîimés 
succède  la  persécution  des  Sens  :  la  f6i 
demeui*e  intacte,  et  cependant  les^  moeurs 
se  dépravent  Ces  chrétiens  si  austères, 
séduits  par  la  voliipté,  sé  livrent  à  des 
désor<ïres  dont  le  nom  mèiiie  devait  îeut 
être  à  jamais  inconnu.  La  licence  pénètre 
jusque  dans  le  aanctuàire  ;  l'autel ,  le  sa- 
crifîc^  est  souillé  par  des  mains  indignes. 
Que  deviendra  le  Christianisme  ainsi 
profané?  Tout  à  coup  un  principe  vivi- 
6ant  excite  en  cette  raavsse  corrompue 
une  fermentation  salutaire;  tout  change, 
tout  se  renouvelle  ;  de^  apôtres  enflam- 
més d'Un  zèle  divin  font  couler  leslar- 
ixkes  de  la  pénitence;  l'ordre  renaît  avec 
la  sainte  discipline  ;  parioui  se  relèvent 
et  fleurissent  les  vertus  languissantes  ; 
des  prodiges  de  diarité,  des  miracles 
d^amour,  étonnent  de  nouveau  la  terre 
cofieoiéf  y  V esprit  Sk  triomphé  de  la  chair 


>■>  ••* 


Kecle9ia  »entint ,  et  qmdhabeùl  sana  doctrinn.  S.  Au  g. 
Conf.  Lib.  VII,  chap.  xix,  n^  2. 
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une  secoiide  fois,  et  TJ^lise  retrouve,  sea 
eofans.       .\         • 

Qu'on  ne  se  flatte  pas  néanmeip.^)  quQ 
cette  paix  soit  durable  ik  peinie  quelque 
trêves  de  lassitude  interroinpent'le  çopi^ 
bat  de  l'erreur  contre  la  vérité,  dont  le 
pouvoir,  quoique  irrésistible  sur  TeiH 
tendement ^  ues'étead  pas  toutefois  jus- 
qu'à détruire,  par  sob  propre  çflfot>;rop- 
poi^itiou  d'une  volonté  pervertie.  Sou3 
l'empire  même  de  l'évidencQ.,  l'hoiprup 
demeure  libre,  non  pas  de  se  niépreadre, 
mais  de  se  révolter  j,  non  pas  de  np  point 
voir ,  mais  de  ni^r  ce  qu'il  voit  :  liberté 
terrible  qui,  trop  souvent  réduite  en  upft- 
ge,  devient,  pour  quiconque  sait  penser, 
la  preuve  la  moins  équivoque  du  vice 
originel  de.nplre  ijâture,  et  tout  eni^m*? 
ble  l!pxplicia,tioij  des  épreuvi^  auxquelles 
la  Religion  a, pté  perpétuellement  sou- 
mise depuis. son  griginie^  Sans  cesse  agi* 
toc  p^r  quelque  orage,  il  entre  dans  sa 
destinée,  comme  dans  celle  de  l'homme, 
de  ne  jamais  jouir  ici-ba^  d'un  repos  par- 
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fait.  L'orgueil^  la  licence,  Pa  varice,  toutes 
les  passions  liguées  contre  elle,  lui  susci- 
tent incessamment  de  nouvelles  guerres, 
mais  aussi  lui  préparent  de  nouveaux 
triomphes.  Force  étonnante  de  la  société 

« 

chrétienne^!   L'hérésie,  tantôt  souple, 
tantôt  audacieuse,  prend  toutes  les  for- 
mes, se  couvre  de  tous  les  masques, 
se  plie  et  replie  en  tous  sens  pour  ébran- 
ler ses  dogmes;  et  constamment  invaria- 
ble dans  sa  doctrine,  l'Eglise  voit  les 
sectes  rebelles  expirer  Tune  après  l'autre 
à  ses  pieds  :  l'esprit  d'indépendance ,  ou 
l'ambition  de  dominer,  excite  dans  son 
propre  sein  des  divisions  suivies  souvent 
de  sclîisines  déplorables;  aussitôt  de  sea 
entrailles  déchirées,  mais  toujours  fé- 
condes, sortent  en  foulé  de  nouveaux 
enfans  qui  la  consolent  de  ceux  qu'elle 
A  perdue  :  des  princes  jaloux  attentent  à 
3es  droits,  et  s'efforcent  de  troubler  sa 
divine  hiérarchie;  malgré  leurs  violen- 
ces et  leurs  rûges,  son  gouvernement, 
nflcfini  par  les  coups  qu'on  lui  porte ^ 
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subsiste  inaltérable,  et  se*  perpétue  de 
siècle  en  siècle  au  milieu  des  dépiace- 
mens  et  des  ruines  des  gouvernèmens 
humains  :  semblable  à  ces  antiques  mo- 
numens  de  l'Egypte,  dont  l'Arabe  vaga- 
bond ,  qui  plante  le  soir,  à  l'abri  de  leur 
masseiinmobile,  la  lente  qu'il  enlèvera 
le  matin,  essaie  de  détacher  en  passant 
quelques  pierres,  et  bientôt,  fatigué  d'un 

travail  sans  fruit ,  s'enfonce  et  disparoît 
dans  des  solitudes  inconnues. 

Mais  c'est  maintenant  par  leur  base 
que  le  Christiaijisme  et  le  monde  .moral 
VQut  être  attaqués.  On  a  reconnu  que 
l'Eglise  et  tous  ses  dogmes  reposent  sur 
l'autorité,  comme  sur  un  roc  inébranla- 
ble»  Aussitôt  la  multitude  des  sectaires, 
divisés  sur  tout  le  reste,  s'unissent  pour 
saper  ce  fondement  de  toutes  les  vérités. 
•  La  réforme,  à  ce  premier  moment,  est 
leur  cri  de  guerre;  plus  tard,  ce  sera  la 
philosophie.  Ecoutez -les,  ils  viennent 
affranchir  la  terre  des  abus  introduits 
par  le  temps  ou  par  les  passions ,  et  gué- 
rir l'esprit  humain  des  préjugés  qui  l'obs- 


20  INTRODUCTION^. 

curcissent.  Armés  4^  cq  pré  teille  8eddi-* 
sant^  ils  multiplient  sans  fin  les  destruc- 
tions :  la  suprématie  du  chef  de  rEglise  > 
Tépiscopat ,  l'ordre  pastoral  >  jM.sacre-^ 
mens^  le  culte  et  ses  saintes  pompes^  rien 
n'échappe  à  la  hardiesse  d^leùr  zèle  ré- 
forjnateur.  MutilaAt  A  Tenvi  la  foi,  et 
^e  hâtant  y  en  quelque  sarte,  de  se  déli* 
yrer  du  tourment  de  croire  comme  du 
tourment  d'obéir,  ils  proclament  rapi- 
dement, dans  leurs  symboles  éphémères, 
l'abolition  de  tous  les  dogmes  religieux 
et  sociaux.  Lu  thériens>  socinieus,  déistes, 
athées-,sous  ces  divers  noms  qui  indi- 
quent les  phrasessuccessi  ves  d'une  même 
doctrine,  ils  poursuivent,  avec  une  in- 
fatigable persévérance,  leur  plan  d'atta- 
que contre  l'autorité.  Ils  nient  les  mys- 
tères du  Christianisme;  ils  nient  sa  mo- 
rale; ils  nient  son  Auteur;  ails  nient' 
))  Dieu;  ils  se  nient  eux-mêmes.  Là  finit 
V  la  raison  humaine  (i)». 
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(i)  Essai  anaJjrtique  sur  les  Lois  de  tordre  social , 
par  iM.  de  Bonald. 


Jusqu'ici  je  n'ai  peint  que  le  délire  de 
leura  opiaiona;  mais,  leur  rage  forcenée^ 
qui  la  peindra?  Qui  racontera  leurs  ef- 
forts impies  et  leurs  nwrs  complots? 
Insensés  !  en  vain  \h  attaquent  une  Reli-» 
gion. contre  laquelle  il  n'est  pas  donné  à 
rhomme  de  prévaloir  :  elle  élève  sa  tête 
couronnée  de  lumière^  tandis  que,  rou-^ 
lant  d'abîme  en  abîme,  parcourant  dans 
leur  chute  tous  les  degrés  de  l'erreur; 
sans  pouvoir  s'arrêter  dans  aucun ,  af- 
faissés sous  le  poids  vengeur  des  vérités 
qu'ils  blasphèment,  ils  tombent  et  s'en- 
foncent dans  Te  gouffre  ténébreux  de  l'in-^ 
différence,  où  le  crime,  stupidement  tran- 
quille, s'endort  entre  les  bras  de  la  vor 
lupté^  aux  pieds. de  l'affreuse  idole  du 
néants 

Tel  est  le  lamentable  teritie  où  aboutit 
nécessairement  toute  philosophie  sans 
règle,  qui,  au  lieu  de  se  laisser  conduire 
par  un  guide  supérieurj,  par  la  raison 
divine  elle-même,  s'efforce,  de  lui  subs- 
tituer la  raison  humaine,  en  fait  la  base 
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de  la  foi,  et  finit  par  tout  nier,  parce 
qu'elle  ne  peut  rien  oomprendre,  et  ne 
veut  rien  pratiquer. 

Un  de  ces  hommes  qui  découvrent  de 
loin,  parce  qu'ils  savent  se  placer  à  une 
grande  hauteur,  Bossuet,  observant  que 
déjà  tous  les  dogmes  avoient  été  tour  à 
tour  attaqués  sans  succès,  prédisoit,  il 
y  a  plus  d'un  siècle,  ce  que  nous  vo'yons 
s'accomplir  sous  nos  yeux.  Foibles  es- 
prits qui,  témoins  deTeiFet,  tâchez  en- 
core d'en  méconnoître  la  cause,  écoutez 
les  paroles  prophétiques   de  l'oraleur 
chrétien  :  «  Je  prévois  que  les  libertins 
»  et  les  esprits  forts  pourront  être  décré- 
j>  dites,  non  par  aucune  horreur  de  leurs 
))  sentimens,  mais  parce  qu'on  tiendra 
)>  tout  dans  l'indifférence,  excepté  les 
»  plaisirs  et  Tes  affaires  (i)  ».  Vous  l'avez 
entendu;  regardez  maintenant  autour 
de  vous,  et  répondez  :  Qu'apercevez-vous 

de  toutes  parts?  qu'une  indifférence  pro- 

■Il  I  •  ^1 

(i)  Sermon  pour  le  deuxième  dimanche  de  TA  vent. 
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fonde  sur  les  devoiré  et  sjir  les  croyancesi 
avec  un  amour  effréné  des  plaisirs  et  de 
For,  au  moyen  duqudil  n^est  rien  qu'on 
ne  puisse  obtenir.  Tout  s'achète,  parce 
que  tout  se  vend,  conscience,  honneur^ 
Religion ,  opinions ,  dignités  ,jpouv6ilr, 
considération,  respect  même  :  vaste^nau* 
frage  de  tôutjes  les  vérités  et  de  toutes  les 
vertus.  ! 

L'extinction  âbspluê  du  sens  moral 
ne  permet  pa^^  mèmp  qu'on  s'intéreè90 
à  Terreur  spéculatiyej  un  la  kisse  pour 
ce  qu'elle  e^t;,  ainsi  , que. Ja Hérité;  oh 
n'y  pense  points  onnes'^œoociifeçteèÈit': 
ne  pouyapt  anéantir  le  livré  d^'iaf-na^ 
ture ,  qui  se  déploiç'  magnifiquement  ^ 
tous  les  regards,:  on  èxLe&ce  avee^idoitt 
le  nom  de  Die»,  et,  se;Mtaiit (Je  wur* 
ner  les  pages  qui  rappdlentlQ^Êrë^teur , 
on  s'arrête  uniquement  à  c^lésr<[uî  nOuî 
instruisent  des  propriétés  4Se84DÔpps>  dt    • 
des  jouissances  qu'on  .en. peu l  lirQ]^>-    } 
JEt  remarquez  quelle'  route  immense 
il  a  fallu  parcourir,  axantd'ar4(^i ver  audi 
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^pBiers  e^cès  que  je  viens  de  peindre. 
Cbas^râcceasi vexent  de  tous  les  pos* 
i^$  qu'elle  occit|Joët>  une  sHpèrberaisôiîi, 
qui  se  Yeut  pas^  seulement  eonnoître, 
ffk^U  anéaqtir  et  créer  selon  ses  eaprîces 
^:  l'inlérêt  dë8:j>as6ions>  se  réfugie  de 
ruiae:toi  ruine  y  toujours  poursuivie  par 
la;  vérité:  qui  ila  presse  et  ne  lui  permet 
pas  de  respirer.  Repoussée  jusqu'aux 
jb^o^ÀAs  du  mdnd«  iniellectuiel,  n'ayant. 
|Uû/9;d!$tutrè  asile  queFath^me^  elle  s^y 
précipite  iiLveiiçlément^  pôiH*  y  cacher, 
^ai^s  fesS) ténèbres,  Fhuiniliâtit^n  de  sa 
dMéi:tç.4jà>oommeii€<^  pour^etlé  lin  nou- 
¥($ail  Su^lîceiia^'des'ass^rer  éèt  asile 
^i  idkèreinent^açàieté,  it  faudroit  détruire 
«no»  1^9  d:  il  file  lui  rest^  pins  rien  a  dé- 
tf  uke^ufdlâtHiÂême.  Datis^ette  position! 
^espérâe  V  kji»  fearp-t-elle  ?  Quelle  réso- 
lutiori  y^lnéifae '  porendre ?  Elle  frémit, 
makr  eUe  iiD'Saéaite  ppint,  ForgUeil  rem- 
porte, et  le  a^carifioé  est  consommé. 
t;  PèsTlôrs V  à  î  l'agita tiob, .  à  la  fièvre , 
jt(i:ii;tea,.  niAia.sÛ££^  indices  de  vie,  succè- 
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àviii  \ô  calme  et  le  âilenté  <ie  la  mort: 
Plud  de  eontentiotié  ^  plus  de  querelles  ! 
on  diroit  une  parfaite  paix|  paîxlugu-^ 
hte ,  paix  désolante  ^  paix  dtïiîlle  fois  {^us 
destr^Uctivequé  laguerfequî  Fa  précédée. 
Désabusée  àe  ses  propres  rêves,  nV 
sànt  plus  reproduira  dés  sOphisfoe^  têint 
defaiaréfutésv  ^t  rie-pouvaiit  béanmoinfi 
^û  inventer  ide  nouvéà^if ;  -pai^  qu^il 
n'exige  q u^u n  c^ttéin  h  oteli^e  d^bjeë^ 
tioûs  possiblcfs  Contre  les  mêmes  vérîtés^i, 
Ift  phiiosopiiié,  s'itritant  de  son  impuis^ 
sànce,  tes^e  tout  à  ooup^  de  -raisoilher, 
tile^^  Àe  cr&it  sri  Carte  d^'VàîsoH.  Elle 
fiëdâiplus  :  Eeout4^mé«  pr6UV6$;iifâ!s] 
Je  ne  WU3^  point  écoute^  liée x4tï*«6^.' Après 
des  tentati vérins  II dâàbi^|^\iyànt  pU 
faire  An  Ghristiatiisiiie  ia?  ^us légère  brè^ 
die ,  ^\\e  ie  dédiQfW^ itidij^  de  ,ses  attaf 
qucsy  indigne  nrème^ëïtttil^nl^gn'Ven^^ 
^»  febd  dei^abâme^  elle  itiépirisie;  ëty  ttlùp 
•bien  inBtrii&tè;dé6|[)7itt&i^pourÀâroôti^i* 
révddeiioe^  qai'vfrtlmt  bientôt  id^Aïîè 
dièeuseion  j^ériauflM^  àlûttt '€<x]iii-énf  '^ea^ 
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lui  dîre^  elle  répond  froidement  :  Que 
m'imporle?  et  détourne  la  tête  en  aou- 
riant  de  dédain. 

Uathéisme.  disoit  Leibnilz.  sera  la 
dernière  des  hérésies;  et  en  effet,  l'in- 
différence  qui  marche  à  sa  suite  nîest 
poipX  une  :  doctrine ,  puisque  les  indif- 
féren^  <réçls  ne  nient  rien >  n'affir nient 
rien;  qst  i^^'est-pas  même  le  doute;  car 
le  ^optCy-étajt  de  suspension  entre  des 
probabilités  contraires ,  suppose  un  exa^- 
men  préalable;  c'est  une  ignorance  sjis^ 
tématique,  un  sommeil  volonta.îre  <le 
j'ame.,,qui  épiiise  sa  ivigueur  à  résister 
à  ses  propres  pensées,  et  à,  lutter  contre 
des  sp  avenii:s  iaippr  tuns;  unengourdisse^ 
ment  uni  Yiersel  doai&cultés  morales;  une 
priya^ipmabsol^e  d^id'éessur  ce  qu'il  imr 
pqrte  Iç  pljijs  ft  L'horome  de  connoître.  Tel 
çst|  a.ui^ût  du  moins  que.le  discours  peut 
représenter  ce  qui  n'offre  rien  ijue  de  va*- 
gue^^.'iftdéçis  etdfinégalif;  telest  le  inon^ 
tr!^  hideux  et,  slérile^qu'on  appelle  indif- 
férence. Tontes  les  théories  philosophi- 

ques , 
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ques,  toutes  les  doctrines  d'impiété^  sont 
venues  se  fondre  et  disparoître  dans  ce 
système  dévorant,  véritable  tombeau 
de  l'intelligence,  où  elle  descend  seule ^ 
nue,  également  abandonnée  de  la  vérité 
et  de  Terreur;  sépulcre  vide,  où  Ton 
n'aperçoit  pas  même  d'ossemens. 

De  cette  fatale  disposition,  devenue 
presque  universelle,  est  résulté,  sous  le 
nom  de  tolérance,  un  nouveau  genre  de 
persécution  et  d'épreuves,  la  dernière^ 
sans  doute,  que  le  Christianisme  doit 
subir  (i)*  En  vain  une  philosophie  hy- 
pocrite fait  retentir  au  loin  les  mots  se- 
duisans  de  modération,  d'indulgence, 
de  mutuel  support  et  de  paix;  le  miel 
perfide  de  ses  paroles  déguise  mal  l'a- 
mertume des  senlimens  que  son  cœur 

(i)  Celle  qui  nous  est  prédite  pour  la  fin  des  temps, 

sera,  en  quelque  sorte,  une  guerre  personnelle  AeVhomme 

de  péché  contre  Dieu ,  et  l'état  vers  lequel  nous  mar-r 

chons  est  un  des  signes  auxquels  on  reconnoitra  cettt 

dernière  guerre  annoncée  par  Jésus-Christ.  Croy-ax^ous, 

quand  ]e  viendrai^  gueje  trouve  encore  de  la  foi  sur  Ul 

leme?  Liic.  xvni,8. 
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nourrit.  Sa  haine  iovélérée  conlre  tout 
principe  religieux,  quoi  qu'elle  fasse, 
perce  à  travers  ces  feintes  démonstra* 
tions  de  bienveil  lance  générale  et  de  dou- 
ceur. Etrange  modération  en  effet,  et 
plus  étrange  tolérance!  On  a  bien  en- 
tendu dire  que  la  sagesse  quelquefois 
conseilloit  de  tolérer  temporairement 
certaines  erreurs;  mais  tolérer  la  vérité, 
qu'est-ce  autre  chose  qu'une  prétention 
insolente  et  sacrilège,  une  séditieuse  pro- 
testation contre  la  souveraineté  qui  lui 
appartient  dans  le  monde  moral,  un 
implicite  aveu  de  l'impuissance  où  l'on 
est  de  la  détruire?  Qui  jan^ais  ouït  par- 
ler, avant  ce  siècle  des  lumières,  de  to- 
lérer l'immortalité  de  Pâme,  la  vie  fu- 
ture, le  châtiment  du  crime  et  les  ré- 
compenses de  la  vertu,  de  tolérer  Dieu  ! 
Aussi ,  à  quoi  seréduiten  réalité  cette  to- 
lérance? Contemplez  l'état  delà  Religion: 
on  ne  la  proscrit  plus,  mais  on  l'asser- 
vit ;  on  n'égorge  plus  ses  ministres,  mais 
on  les  dégrade,  pour  mieux  enchaîner 
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h  ministère.  L'avilissement  est  Tarme 
avec  laquelle  on  la  combat.  On  lui  pro- 
digue le  mépris 9  l'outrageant  dédain, 
et  rinjure  encore  plus  amère  d'une  in- 
sultante protection.  Quelques  pièces  de 
monnoie^  que  l'avarice  qui  donne  en- 
vie à  la  misère  qui  reçoit^  des  hounetira 
dérisoires/ des  entraves  sans  nombre  ^ 
des  lois  oppressives,  des  dégoûts  per- 
pétuels et  des  fers;  voilà  les  magnifiques 
largesses  dont  la  plupart  des  gouverne- 
mens  ne  se  lassent  point  de  la  combler. 
Instruits  par  une  expérience  terrible, 
ils  n'osent  plus  essayer  de  s'en  passer 
entièrement;  mais  un  sentiment  plus 
fortque  la  voix  de  Fexpérience  les  porte 
à  démolir  d'une  main  ce  qu'ils  édifient 
de  l'autre.  L'intérêt  même,  l'intérêt, 
d'ordinaire  si  puissant,  n'a  pas  assez  de 
pouvoir  pour  les  engager  à  dissimuler 
l'aversion  sécrète  que  leur  inspirent  les 
croyances  qui  sont  leur  sauve-garde. 
Convaincue  à  regret  de  la  nécessité  * 
d'unir  là  terre  au  cie^  et  l'homme  à  son 
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Auteur,  la  haute  politique  de  nos  jouM 
va  chercher  au  fond  du  sanctuaire  l'Ètro 
souverain  qu'on  y  adore;  elle  le  revêt 
de  lambeaux  de  pourpre,  lui  met  un 
sceptre  de  roseau  à  la  main ,  sur  la  tête 
une  couronne  d'épines ,  et  le  montre  au 
peuple,  en  disant  :  Voilà  Dieu  ! 

Doit -on  s'étonner  que  la  Religion, 
ainsi  humiliée,  déshonorée,  ne  recueille 
que  l'indifiFérence?  Après  dix-huit  cents 
ans  de  combats  et  de  triom  phes,  le  Chris- 
tianisme  éprouve  enfin  le  même  sort  que 
j5on  Fondateur.  Cité,  pour  ainsi  dire,  à 
çomparoître,  non  pas  devant  un  procon- 
sul, mais  devant  le  genre  humain  tout 
entier ,  on  l'interroge  :  Es- tu  roi  ?  Est-il 
vrai,  comme  on  t'en  accuse,  que  tu  pré- 
tendes régnersur nous?  C^est vous-même 
qui  Vavez  dit,  répond-il;  oui.  Je  suis 
roi:]e  règne  sur  les  intelligences  en  les 
éclairant,  sur  les  coeurs  en  réglant  leurs^ 
mouvemens,  et  jusqu'à  leurs  désirs  ;  je 
règne  sur  la  société  par  mes  bienfaits.  Le 
monde  étoit  enseveli  dans  les  ténèbres 
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de  Terreur  ;  je  suis  venu  lui  apporter  la 
vérité;  voilà  mon  titre  :  quiconque cume 
la  vérité  m^ écoute.  Mais  déjà  ce  mot  n'a 
plus  aucun  sens  pour  une  raison  perver- 
tie; il  est  nécessaire  qu'on  le  lui  explique: 
Qu^ est-ce  que  la  vérité?  demande  le  juge 
distrait  et  stupide;  et^  sans  attendre  la 
réponse,  il  sort,  déclare  qu'î/  ne  trouve 
rien  de  condamnable  dans  l'accusé,  et 
le  livre  avec  indi£férence  à  la  multitude 
pour  en  faire  son  jouet,  et  bientôt  sa 
victime  (i). 

Ce  drame,  profond  dans  sa  simplicité, 
comme  tout  ce  que  renferme  l'Evangile, 
peint  mieux  que  de  longs  discours ,  cette 
défaillance  morale ,  cette  espèce  de  mort 
intellectuelle,  où  tombent  les  hommes 
et  les  peuples,  lorsque,  cessant  d'être 
trompés  par  les  illusions  de  l'erreur,  ils 
refusent  obstinément  décéder  à  la  convio 
tion  de  la  vérité,  a  Telle  est,  s'écrioît  il  y 

»  a  peu  d'années  un  orateur  éloquent, 

■I  ^  I  .1 1 1  ■  1 1  1 1  ■  I   »^— i— — «^ 

(i)  I^id.  Joan.  c.  xvui,  y.  37,  38. 
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»  telle  est  aujourd'hui  là  grande  plaie  de 
»  TËglise^  ou,  pour  nous  servir  d'une 
y)  expression  des  Livres  saints^  sa  plaiedé- 
»  sespérée,  desperata  estplagaejus  (i). 
))  Car^  que  pouvons-nous  opposer  à  cet 
»  état  de  choses?  Il  est  possible  de  résister 
»  a  la  violence  et  à  la  force  ouverte  ;  mais 
»  qu'opposer  à  ces  armes  invisibles  qui 
»  échappent  à  toute  espèce  de  lutte,  l'ili- 
»  souci ance  et  le  dédain,  et  comment 
»  chasser  l'impiété  de  ce  dernier  poste ^ 
)>  où,  fatiguée  de  combats,  elle  a  Bnipar 
»  se  retrancher?  Nous  connoissons bien 
))  le  remèdeaux  maladies  du  corps;  mais 
)>  le  remède  à  cette  maladie  épidémique 
»  des  esprits,  qui  le  trouvera?  On  peut 
»  savoir  comment  guérir  un  malade  quji 
D  désire  sa  guérison  ;  mais  celui  qui  ne 
)>  veut  pas  guérir,  et  ne  sait  pas  même 
»  s'il  est  malade;  mais  celui  qui,  aux 
»  portes  de  la  mort  même,  a  toute  1^ 
»  confiance  et  la  sécurité  de  la  santé,  par 

'.  ■     ■  ■     ■  '    .  '  ■         w     \  ■    -  .1  -  -      -  I  <  I  ■    I  II  I  I   I  g 

(i)Mich.  1,9. 
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o  oùr  le  prendre^  et  qui  le  sauvera?  Nous 
)>  savons  comment  on  peut  réfuter  une 
»  erreur  ou  défendre  un  dogme;  mais 
»  quelle  réfutation  reste-t-il  donc  à  faîre^ 
)>  ou  quelle  instruction  resteHt-il  adonner 
»  quand  le  doute  prend  la  place  de  tout , 
»  et  que  le  premier  dogme  est  le  mépris 
))  de  tous  les  dogmes?  Nous  connoiascma 
»  le  frein  que  Ton  peut  mettre  au  fana*^ 
))  tisme  religieux^  puisqu'on  lé  trouve 
;>  dans  la  Religion  même;  mais  comment 
)>  arrêter  le  fanatisme  philosophique? 
y>  Oii  sera  donc  son  conlre^poidsi  et 
»  comment  faire  entendre  raison  à  de$ 
»  hommes  qui  n'ont  pour  règle  de  toute 
»  vérité  que  leur  propre  raison ,  et  qui , 
))  comme  ces  pharisiens  follement  pré* 
)>  somptueux  dont  il  est  parlé  dans  saint 
»  Jean^  nous  disent  froidement  et  dogmà- 
»  tiqueinent  :  Nous  sommes  sages^  parce 
»  que  nous  sommes  sages^  et  nous  vojons 
»  parce  que  nous  voyons  :  Quia  vide- 
»  mus  {i)7  Enfin  nous  pouvons  arrêter 

(i)  Joati.  IX)  4'* 
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»  un  torrent  dans  sa  course  impétueuse; 
»  mais  ces  eaux  bourbeuses  et  stagnantes 
)>  d'une  corruption  raisonnéequisecom* 
»  plait  dans  son  repos^  et  ne  laiâse  de 
»  l'énergie  que  pour  Tintrigue  et  lacupi- 
»  dité^  qui  les  remuera?  et  quel  autre  que 
))  Dieu  y  par  un  miracle  singulier  de  sa 
î)  miséricorde,  peut  nous  tirer  de  cette 
»  torpeur  indéfinissable  qui  déconcerte 
))  à  la  fois ,  et  les  observations  des  sages  y 
»  et  la  sollicitude  des  pasteurs;  et  de  ce 
»  marasme  moral  contre  lequel  ne  peu- 
))  vent  rien,  ni  la  force  de  la  raison,  ni 
))  la  force  du  zèle,  ni  la  force  des  lois ,  ni 
»  la  force  des  armes  (i)  ». 

Incompréhensible  stupeur  des  hom- 
mes de  notre  temps!  Plus  ils  sont  frap' 
pés,  plus  ils  s'endurcissent;  plus  la  vé- 
rité fait  d'efforts  pour  les  ramener  à  elle, 
plus  ils  sont  indifferens  à  la  vérité.  Qu'ils 
meufent  donc ,  puisqu'ils  veulent  mou- 

(i)  Lettre  pastorale  de  M»'.  TEvêque  de  Troyes,  li 
roccasion  de  son  eoirée  dans  son  diocèse,  p.  1 1« 
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rir  !  mais  ôtons-leur  du  moins  toute  ex- 
cuse; mettons  à  découvert  leur  inconsé- 
quence et  leur  déraison;  forçons-les  de 
rougir  de  Tidole  à  laquelle  ils  sacrifièrent 
tout,  vérité,  vertu,  et  la  vie  même. 

Nous  aurons  atteint  ce  but,  si  nous 
démontrons  que  Tindifférence  en  ma- 
tière de  religion,  qu'on  préconise  comme 
le  dernier  effort  de  la  raison  et  le  plus 
précieux  bienfait  delà  philosophie,  est 
aussi  absurde  dans  ses  principes  que  fu- 
neste dans  ses  effets.  Or,  nous  espérons 
environner  de  tant  d'évidence  ces  deux 
propositions,  que  ceux  même  qui  con- 
serveroient  le  triste  courage  de  les  nier, 
ne  tenteront  même  pas  de  les  conlbattre 
avec  Parme  du  raisonnement. 

Et  d'abord,  rien  n'est  plus  absurde 
que  l'indifférence,  parce  qu'elle  ne  peut 
raisonnablement  reposer  que  sur  ces 
deux  principes  :  Que  nous  n'avons  ^u- 
èun  intérêt  à  nous  assurer  de  la  vé- 
rité de  la  Religion;  ou  qu'il  est  ira- 
possible  de  découvrir   la  vérité  qu^il 
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nous  importe  de  connoître.  Or ,  ce8deu3[ 
principes  sont  également  faux^  égale-^ 
ment  absurdes  :  nous  le  prouverouvs^  et 
nous  montrerons  de  plus  qu'il  existe > 
pour  tous  les  hommes  en  général  >  et 
pour  chaque  homme  en  particulier,  un 
moyen  sûr^  aisé^  infaillible^  de  se  con^ 
vaincre  de  la  nécessité  de  la  Religion^ 
et  de  discerner  la  véritable. 

Rien^  en  second  lieu^  nVst  plus  fu* 
néate  que  Tindifférence^  parce  qu'elle 
conduit  directement  à  toutes  les  calami- 
tés comme  à  tous  les  crimes;  parce  qu'elle 
énerve  et  détruit  insensiblement  toutes 
les  facultés  morales;  pArce  qu'enfin  elle 
est  incompatible  avec  l'ordre  et  l'exis- 
tence même  de  la  société. 

Et  afin  d'ôter  à  la  paresse  >  aussi  bien 
qu'à  l'ignorance^  jusqu'au  plus  léger  pré-i 
texte  de  se  tranquilliser  dans  ce  lamen-, 
table  état,  nous  écarterons  soigneuse-* 
ment  toute  discussion  qui  suppose  dés 
connois5ances  étrangères  au  commun 
des  hommes;  en  sorte  que  le  bon  sens  le 
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plud  ordinaire  suffira  pour  quV>n  lise  ce 
livre  avec  fruit. 

Peut-être  quelques  âmes  foibles^  quel- 
ques esprits  légets^  mais  non  pervertis 
entièrement^  après  avoir  été  entraînés 
par  ce  qu'on  appelle  le  mouvement  du 
siècle ,  pénétrés  d'un  juste  effroi  à  la 
vue  de  Pabime  où  ils  courent^  se  décide- 
ront-ildàexaminersérieruseiTientcequ'îld 
ont  jusqu'ici  méprisé  sans  le  connoitra. 
CVt  là  tout  ce  quis  Qpus  demandons 
d'eux.  Nous  ne  levr  disons  point  rCrojes; 
mais>  Examineis. 

Quoique  notre  sujet  n!exige  pas  que 
nous  démontrions  la  vérité  du  Christia-- 
nisme^  nous  en  offrirons  cependant  as- 
sez de  preuves  pour  convaincre  les  in- 
crédules de  bonne  foi.  Peut-être  même 
y  puiseront-ils  une  instruction  plus  utile 
que  celle  qu'ils  auroient  pu  tirer  d'une 
réfutation  directe  de  leurs  erreurs;  mais 
toujours  certainement  ils  y  trouveront 
assez  de  motifs  qui  justifient^  et  même 
commandent  impérieusement  l'examen 
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que  nous  les  engageons  à  entreprendre. 
Puissent-ils  s'y  déterminer  pour  la  gloire 
de  la  vérité,  et  pour  leur  propre  bon- 
Leur.  Quoi  qu'on  essaie  de  se  persuader, 
ces  deux  choses  sont  inséparables  :  il  n'jr 
a  de  bonheur  qu'au  sein  de  la  vérité, 
parce  qu'il  n'y  a  de  repos  que  là.  L'er- 
reur enivre,  l'indifférence  assoupit;  mais 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  comble  le  vide  du 
cœur.  Nous  le  répétons,  notre  unique 
désir,  c'est  qu'on  examine  de  bonne  foi  : 
nous  ne  nous  sommes  proposé  d'obtenir 
que  cela,  et  si  nous  l'obtenons  d'un  seul 
homme,  notre  travail  sera  tlrop  payé. 


ESSAI 

SUR  L'INMFFÉRENCE 


EN  MATIERE 


DE  RELIGION. 


<C 


CHAPITRE  PREMIER. 

Considérations  générales  sur  V indifférence  reli'- 
gieuse.  Exposition  des  trois  sjrstêmes  aux^ 
quels  se  réduit  Vindifference  dogmatique. 

9 

t 

Ij'csPRiT  homaÎQ  a  ses  époques  de  sagesse  et  de 
yertige^  de  grandeur  et  de  décadence  ^  comme  la 
société  ;  et  la  société  elle-même  n'est  assujettie  à 
ces  révolutions  diverses  que  parce  qu'elles  sont 
naturelles  à  l'esprit  humain^  dont  elle  partage  in* 
variablement  les  destinées.  Cette  vérité  qui  ^  en 
fiant  la  morale  à  la  législation  ^  donne  aux  théories 
politiques  une  base  fixe,  n'avoit  point  échappé 
au  génie  perçant  de  Pascal.  Personne  u'a  mieux 
connu  le  pouvoir  de  l'opinion^  qu'il  appelle  la 
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reine  du  monde;  et  l'on  concevra  qull  ne  dit  rîea 
de  trop  y  si  Ton  entre  un  peu  avant  dans  sa  pensée, 
et  qu'on  entende  par  opinion  les  doctrines  domi- 
nante^. Leur  empire  sur  les  hommes  est  absolu, 
quoiqu'il  ne  devienne  quelquefois  apparent  qu'à 
la  longue;  et  c'est  ce  qui  trompe  tant  d'observa- 
teurs superficiels,  incapables  d'embrasser,  d'une 
seule  vue  de  l'esprit,  un  vaste  ensemble  de  rap- 
poi'ts,  et  de  lier,  à  de  grandes  distances,  le  pré- 
sent an  passé.  Ils  aperçoivent  des  faits,  ils  eu 
cherchent  la  cause ,  mais  trop  prés  d'eux  ;  spec- 
tateurs des  tempêtes  qui  agitent  la  société  ,  du 
flux  et  reflux  des  événemens  dont  se  compose  son 
lûstoire,  ils  expliquent  chaque  vague  par  la  vague 
qui  la  presse  immédiatement,  au  lieu  de  remonter 
d'abord  à  l'impulsion  qui  les  produit  toutes.  C'est 
ainsi  qu'on  a  sérieusement  attribué  la  Réforme  du 
seizième  siècle  à  la  jalousie  d'un  moine,  et  la  ré- 
volution françoise  à  un  déficit  de  quelques  millions 
dans  les  finances^ 

Il  faut  le  dire ,  car  on  ne  le  saura  jamais  assez  , 
tout  sort  des  doctrines;  les  mœurs,  la  littérature, 
les  constitutions ,  les  lois ,  la  félicité  des  Etats  et 
leurs  désastres ,  la  civilisation ,  la  barbarie,  et  ces 
crises  effrayantes  qui  emportent  les  peuples  ou 
qui  les  renouvellent,  selon  qu'il  reste  en  eux  plus 

ou  moins  de  vie. 

L'honmie  n'agît  que  parce  qu'il  croit,  et  1er 
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homnfes  en  masse  agissent  toujours  conformé- 
ment à  ee  qu'ils  croient ,  parce  que  les  passions 
de  la  tntiltitude  sont  elles-mêmes  déterminées 
par  ^^s  Croyances.  Si  la  croyance  est  pure  et  vraie^ 
la  tendance  générale  des  actions  est  droite  et  en 
harmonie  avec  Tordre  :  si  la  croyance  est  erronée  ^ 
les  actions  au  contraire  se  dépravent  ;  car  Terreur 
vicie ,  et  la  vérité  perfectionne.  Cela  fut  bien  sen- 
sible à  Torigine  du  Christianisme^  lorsque  la  Reli- 
gion des  sens  et  la  Religion  de  Tespiit^  subsistant  à 
côté  Tune  de  Tautre  dans  la  même  société  .^  les 
yeux  pouvoient ,  à  toute  heure  ^  comparer  leurs 
effets^  en  même  temps  que  la  raison  oomparott 
leurs  doctrines. 

Il  suit  de  là 9  premièrement^  quà  Tégard  de  la 
société  y  il  n  y  a  point  de  doctrine  indiiféi^nte  en 
Religion,  en  morale,  en  politique  :  secondement, 
que  TiodifTérence ,  considérée  comme  un  état  per-^ 
manent  de  Tame  ,  est  opposée  à  la  nature  de 
Thomme ,  et  destructive  de  son  être. 

Nous  disons,  qu'à  Tegard  de  hi  société,  il  n*y 
a  point  de  doctrine  indifférente  ;  et  il  est  étrange 
qu'on  soit  obligé  de  prouver,  dans  le  siècle  des 
lumières ,  aux  peuples  chrétiens ,  un  principe  si 
évident ,  que  les  nations  païennes  en  avoient  fait 
une  des  premières  maximes  de  leur  politique. 
Elles  sentoient  que  la  stabilité  des  Etats  4^*pcn- 
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doit  de  la  stabilité  des  croyances.  Aussi,  voyc2 
combleD^  à  1  époque  surtout  de  leur  plus  grande 
force  réelle  et  de  leur  gloire  la  plus  pure ,  elles 
se  montrèrent  jalouses  de  la  conservation  des  doc- 
trines établie».  On  connoît  le  serment  que  faî- 
soient  les  jeunes  Athéniens ,  dans  le  temple  d'A- 
graule  :  «  Je  jure  de  combattre  jusqu'au  dernier 
}}  soupir  pour  les  intérêts  de  la  Religion  ei  de  Ja 
>)  patrie;  et  je  resterai  constamment  attaché  à  la 
»  foi  de  mes  pères  ».  Caton  ne  redoutoil  tant 
l'introduction  de  la  philosophie  des  Grecs  dans 
sa  patrie ,  que  parce  qu'il  prévoyoit  qu  en  appre- 
nant à  disputer  sur  tout ,  les  Romains  finiroient 
par  ne  croire  à  rien.  L'événement  justifia  com- 
plètement ses  craintes.  Bannis  plusieurs  fois  de 
Rome,  les  philosophes  triomphèrent  enfin  de  la 
résistance  des  lois,  de  la  sagesse  du  sénat,  et  des 
destins  même  de  la  ville  éternelle.  Quelques 
rêveurs,  armés  du  doute,  firent  ce  que  n'avoient 
pu  faire  les  forces  du  monde  entier  ;  ils  vainqui- 
rent avec  des  opinions  celte  république  superbe , 
qui  avoit  vaincu  la  terre;  et  c'est  un  fait  digne  de 
la  plus  sérieusp  considération,  que  tous  les  em- 
pires dont  l'histoire  nous  est  connue,  et  que  le 
temps  et  la  prudence  avoient  affermis^  ont  été 
renversés  par  des  sophistes. 

Toujours  les  grands  chapgemens  dans  l'ordre 

politique 
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politique  concoureDt  avec  des  changeniens  sem- 
blables dans  les  opinions;  et  le  secret  de  remuer 
les  peuples  n'est  que  l'art  de  les  persuader.  Plus 
est  vive  cette  persuasion ,  plus  l'action  qui  en  ré- 
sulte est  puissante.  Mahomet  persuade  à  quelques 
Arabes  qtie  leur  glaive  doit  soumettre  l'univers 
àl'Alcoran,  et,  ed  moins  d'un  siècle,  le  croissant 
est  arboré  des  rives  de  l'Ëuphrate  à  celles  de  l'Ebre. 
Luther  et  ses  disciples  persuadent  à  une  partie  de 
l'Europe  que  la  souveraineté  réside  dans  le  peu« 
pie,  et  bientôt  le  sang  des  rois  ruisselle  sûr  les 
écbafauds.  La  logique  des  nations  est  aussi  rigou- 
reuse que  la  vérité  même  de  Dieu.  Un  individu 
peut  reculer  devant  des  conséquences ,  la  société 
jamais.  Quelque  chose  de  plus  fort  que  l'horreur 
de  sa  destruction,  l'entraîne;  et,  même  en  péris- 
sant, elle  obéit  à  la  loi  générale,  conservatrice  des 
êtres  intelligens,  à  cette  raison  immuable,  univer- 
selle, qui  .fait,  pour  aiusi  dire, le  fond  de  tous  les 
espiits  ,'  et  dont  rien  ne  saùrôit  altérer  la  rectitude 
inflexible, ^oitqu'elle.s'appUque  à  l'erreur  ou  à  la 


vérité. 


Or ,  en  toute  idoctrine  >  il  y  a  nécessairement  ou 
vérité  ou  erreur;  KKite  doctrine  influe  donc  ou  en 
bien  ou  en  mal  sur  la  société;  il  n'existe  donc 
point,  pour  la  société,. de  doctrine  indifférente,  à 
moips  qu'on  ne  soutienne  que  le  vice  et  la  vertu  , 
Tordre  et  le  désordre  sont  des  choses  indifférentes; 

4 
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Oq  la  soutenu  en  effet ,  et  je  ne  sache  rien  qui 
prouve  mieux  rexisteuce  de  celte  loi  dont  je  par- 
lois  loul  à  l'heure,  et  qui  force  tôt  ou  tard  les  con- 
séquences les  plus  extrêmes  de  sortir  de  leur  prin- 
cipe, parce  qu'il  en  coule  moins  5  l'orgueil  de  les 
avouer,  et  quelquefois  à  la  conscience  de  les  réduire 
en  pratique,  qu'à  la  raisonne  les  nier. 
.  Dans  les  âges  qu'on  appelle  barbares,  le  Qu'is- 
tianisme  avoit  affermi  et  tempéré  le  pouvoir ,  sanc- 
tifié l'obéissance ,  établi  les  vrais  rapports  sociaux , 
épuré  les  mœurs,  et  souvent  suppléé  les  lois.  Il 
avoit  couvert  l'Europe  d'institutions  admirables, 
qui,  remplissant  le  vide ,  toujours  immense,  des 
institutions  politiques,  rattachoient  à  l'Ëtat,  par  la 
douce  influence  d'une  charité  prodigue  de  bienfaits, 
la  classe  innombrable  des  malheureux.  Grâce  à 
l'empire  qu'il  exerça  sur  les  idées  et  plus  encore 
stir  les  cœurs ,  l'homme  devînt  sacré  pour  l'homme. 
Il  y  eut  bien  sans  doute  des  passions,  et  par  consé- 
quent des  crimes;  mais  la  Religion  sa  voit  encore  eu 
taire  sortir  des  vertus  nouvelles  par  le  repeûtir. 
Assujetties  à  la  règle  immuable  des  devoirs,  les 
actions,  comme  les  pensées,  teâdoient,  dans  leur 
ensemble,  au  bieu  général,  et  c'est  le  trait  carac- 
téristique de  cette  époque.  On  étoit  puissant  pour 
le  foible ,  et  riche  pour  le  pauvre.  Au  lieu  de  rêver 
un  ordre  de  choses  exempt  de  toute  imperfection , 
on  laissoit  l'ordre  existant  se  perfectionner  peu  ù 
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peu  de  luwnéine  y  et  chacun ^  dans  sa  sphère^  s'at- 
tachoit  à  remédier  au  mal  particulier  qui  le  frap- 
poit.  pe  là,  outre  Jes  largesses  passagères^  tant 
d  établissemens  durables  érigés  en  faveur  de  Fiodi*- 
geoce,  et  qui  s'élevoîent,  presque  à  chaque  pas^ 
daus  les  villes ,  dans  les  campagnes ,  sur  les  routes 
publiques  y  comme  les  arcs  de  triomphe  de  la  cha- 
rité«  Ou  ue  croyoit  pas  alors  avoir  rempli  tous  les 
devoirs  de  rièumanité  >  eu  jetant  au  malheureux  un 
morceau  de  pain  :  on  savoit  qu'un  être  sensible  et 
intelligent  ne  vil  pas  seulement  de  pcûnÇi)  ,  et  que 
les  plus  douloureuses  angoisses  ne  sont  pas  les 
angoisses  physiques.  Une  doctrine  éminemment 
spirituelle  el  compatissante,  enfanta  une  nouvelle 
espèce  de  commisération  sul>lime,  occupée  sans 
relâche  de  recueillir  les  intelligences  délaissées,  de 
leur  distribuer  avec  mesure  une  nourriture  salu- 
taire. Non  moins  noble  dans  ses  émotions  qu'iné^ 
puisable  dans  ses  ressources ,  la  pitié  ne  s'étendoit 
pas  uniquement  aux  besoins  du  corps.  Les  âmes 
infirmes ,  les  cœurs  blessés  eurent  aussi  leurs  hos^ 
pices  ;  et  les  croyances  établies  agiss«'mt  à  la  fois  sur 
les  ^uvememens  et  sur  les  naiions ,  la  société  se 
trouya  régie  par  une  puissance  infinie  d'amour. 
II  est  inutile  d'observer  qu  en  rappelant  Tin- 


(i)  Non  in  solo  pane  vivit  homo,  scd  in  onvii  verboy 
quod  prodit  de  ore  Dei.  Matth.  iv«  4* 
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fluetlce  de  la  Religion  sur  les  destinées  du  genre 
humain  à  cette  époque ,  je  considère  uniquement 
ses  effets  généraux^  permanens  et  uniformes  dans 
toutes  les  contrées;  sans  néanmoins  que  j'iguore 
en  combien  de  circonstances  la  félicité  publique 
fut  troublée,  soit  par  les  passions  particulières  y  soie 
par  des  opinions  plus  ou  moins  opposées  aux  doc- 
trines reçues;  et,  sous  ce  rapport,  la  plupart  des 
calamités  dont  l'histoire  de  ce  période  nous  a  con- 
servé le.jsouvenir,  fortifient  singuHèrenient  c)s  que 
j'aji^dît  du  pouvoir  absolu  des  croyances  sur  les 
hommes  en  masse  ;  Qar,  parmi  ces  calamités ,  toutes 
celles  qu'on  peut  attribuer  au  peuple,  ou  à  une 
portion  du  peuple,  eurent  pour  cause  quelque  er- 
reur religieuse  ou  politique,  dont  la  multitude  étoit 
imbue.  * 

Cependant  5  malgré  les  désordres  partiels  et  de 
légères  déviations,  l'Europe  s'avançoit  vers  la  per- 
fection où  le  Christianisme  appelle  les  peuples 
comme  les  individus,  lorsque  la  Réfornie  vint  su- 
bitement arrêter  ses  progrès ,  et  la  précipiter  dans 
un  abîme  où  elle  s'enfonce  tous  les  jours,  et  dont 
nous  ne  connoissons  pas  encore  le  fond.  Comment 
s'opéra  celte  révolution  ?  Par  un  changement  total 
dans  les  doctrines.  Au  piincipe  d'autorité ,  base 
nécessaire  de  la  foi  religieuse  et  sociale,  on  sub- 
stitua le  principe  d'examen ,  c'est-à-dire ,  que  l'on 
mit  la  raison  humaine  à  la  place  de  là  raison  divine , 
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OU  l'homme  à. la  place  de  Dieu.  L'homme  alors  re- 
devînt ennemi  de  l'homme,  parce  que,  souverain 
de  droit  dans  l'ordre  politique  comme  dans  l'ordî^e 
religieux  ,  chacun  prétendît  de  fait  à  l'empire ,  et 
voulut  établir  le'  règne  de  sa  raison  particulière  et 
de  son  pouvoir  particulier;  prétention  absurde, 
mais  conséquente,  et  qui  devoit  aboutir  inévita- 
blement à  la  servitude  politique  et  à  l'anarchie  re- 
ligieuse, qui  n'est  en  réalité  que  la  servitude  de 
toutes  les  erreurs.  Telle  fut  la  causé  des  guerres 
furieuses  qui  ensanglantèrent  l'Allemagne,  la  Bo- 
hême, la  France ,  l'Angleterre ,  les  Pays-Bas.  L'es- 
prit d'indépendance,  ou  l'esprit  de  domination, 
car ,  sous  des  apparences  opposées ,  ce  n'est  au  fond 
que  le  même  sentiment,  passa  des  opinions  dans 
les  mœurs.  On  avoil  nié  l'autorité ,  on  s'affranchit 
de  l'obéissance  ;  et  chaque  négation  nouvelle  con- 
duisit à  une  nouvelle  destruction.  En  niant  le  sa^- 
criiSce,  on  détruisit  le  culte  et  les  monumensdu 
culte;  en  niant  le  libre  arbitre,  la  vie  future,  on 
détruisit  les  devoirs  ;  en  niant  Dieu  enfin ,  on  dé- 
truisit tout ,  les  lois ,  la  société,  l'homme  même. 

Après  une  expérience  si  décisive,  je  ne  pense 
pas  qu'on  soit  tenté  de  révoquer  en  doute  l'ex- 
trême influence  des  doctrines  sur  la  société ,  ni  de 
supposer  qu'il  puisse  y  en  avoir  d'indifférentes  pour 
elle.  Mais  si  Ton  ne  veut  pas  en  croire  l'expérience, 
qu'on  en  croie  au  moins  là  philosophie.  Ne  s'au- 
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torisoll-cUe  pas  naguère ,  pour  propager  ses  erreiirâ 
fpi'elle  «ppeloil  des  vérités,  du  rapport  inlîme, 
inséparable ,  qui  existe  entre  les  croyances  et  k?s 
aciions,  enfré  la  félicité  ou  le  malheur  du  genre 
humain  et  les  opinions  régnantes?  Elle  n'a  cessé  , 
pendant  cinquante  ans,  de  nous  répéter  celte 
maxime,  et  les  preuves  de  fait  dont  il  lui  a  plu 
récemment  de  l'appuyer,  en  ont  porté,  pour  les 
plus  aveugles,  ladénionsiration  jusqu'à  l'évidence. 
11  sufliroit  de  savoir  qu'aucune  doctrine  n'est 
indifférente  par  rapport  à  la  société,  pour  conclure 
que  rindifférence  est  opposée  à  lanalurederbonimc 
esseniiellemenl  sociable,  toutefois,  sans  insister 
sur  une  conséquence  dont  la  justesse  ne  seroit  peut- 
être  pas  universellement  sentie,  essayons  de  par^^ 
\enir  à  cette  vérité  par  une  autue  voie. 

On  peut  définir  l'indifTérence  absolue,  «  l'ex- 
»  tinciion  de  tout  sentiment  d'amour  et  de  haine 
»  dans  le  cœur,  à  raison  de  Tabsence  de  tout  juge- 
»  ment  et  de  toute  croyance  dans  l'esprit  ».  Or, 
juger,  croire,  aimer,  haïr,  sont  des  actes  inhérens 
à  la  nature  des  êtres  intelligens.  C'est  leur  mode 
essentiel  d'existence,  et  les  en  dépouiller  ce  seroit 
.les  anéantir.  Otez  le  drsir'ou  l'amour,  vous  dé- 
truisez là  volonté;  otez  la  conviction  on  la  foi,  et 
j'entends  par  ce  mot  l'acquiescement  de  l'esprit  à 
une  vérité  réelle  ou  présumée,  vous  détiuisez  Tin- 
teJligence  ;  car  être  inteiligient ,  c'est  juger ,  c'est 
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prononcer  qu'il  y  a  bien  ou  mal ,  vérîlé  ou  erreur 
dans  les  objets  ou  dans  les  idées  que  Tespril  con- 
sidère. Notre  raison  peut  se  tromper  sans  doute, 
parce  qu'elle  est  finie,  c'est-à-dire  imparfaite,  et 
que  mille  causes  étrangères  concourent  encore  à 
la  troubler  ;  elle  juge  mal ,  parc«  qu'elle  ne  voit 
qu'une  partie  de  ce  qu^il  faudroit  voir  pour  bien 
juger,  ou  ne  le  voit  qu^à  travers  des  nuages  qui 
l'obscurcissent;  cependant  alors  même  elle  n'est 
point  indiflerente,  elle  juge  nécessairement  d'après 
ce  qu'elle  aperçoit  ou  croit  apercevoir. 

Il  est  vrai  que,  lorsqu'exempts  de  préoccupa- 
tion ,  nous  recoanoissons  que  nous  ne  sommes  pas 
suffisamment  éclairés,  nous  possédons  la  faculté  de 
suspendre  notre  jugement;  mais  cela  même  est 
un  jugement  d'une  autre  espèce,  ou  la  déclaration 
d'une  vérité  clairement  aperçue,  je  veux  dire  de 
notre  ignorance  invincible  ou  volontaire.  En  ce 
cas,  Findifférence  devient  non  -  seulement  pos* 
sibie,  mais  inévitable;  car  comment  aimer  ou  haïr 
ce  qu'on  ne  connoit  pas?  Cependant ,  cette  indifPé-* 
Ten.ce  partielle  ou  relative ,  n'est  pas ,  comme  lin-» 
différence  absolue,  la  destruction  de  l'intelligence  ; 
elle  n'est  que  l'effet  affligeant,  soit  de  sa  lioiitaiion 
naturelle,  soit  des  bornes  arbitraires  que  lui  près* 
crit  une  volonté  foible  ou  corrompue  ;  et  Tindiffé- 
rence ,  sous  ce  dernier  rapport ,  rentre  dans  le  do- 
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maine  de  la  morale^  car,  lorsqu'il  dépend  de  nous 
de  counoîire,  ce  peut  être  un  crime,  et  un  très- 
grand  crime  de  rester  indifférent. 

Du  resie ,  l'indifférence,  quelle  qu'elle  soit, n'est 
jamais  propre  qu'à  humilier,  puisque  toujours  elle 
résulte  du  défaut  de  lumières  ou  de  rimperfeciion 
de  rintelligence.  Quelle  gloire  une  créature  rai- 
sonnable pourroit-elle  lircr  d'une  ignorance  qui  la 
dégrade  ?  Supposez  cette  ignorance  sans  cesse  crois- 
santé,  l'indifférence  croîtra  proportionnellement, 
et  vous  arriverez  eu  même  temps  à  l'indifférence 
complète  et  à  l'idiotisme  absolu. 

Pour  que  l'homme  fût  indifférent  sur  ce  qu'il 
connoît,  il  faudroit  qu'il  y  eût  quelque  chose  d'in- 
différent en  sol;  «  or  je  ne  crains  pas  d'avancer, 
»  dit  un  de  nos  écrivains  les  plus  profonds,  qu'il 
»  n'y  a  rien  de  ce  genre,  rien  d'indifférent,  ni  dans 
»  la  nature,  ni  dans  les  lois,  ni  daus  les  mœurs,  ni 
»  dans  les  sciences  et  les  arts,  ni,  à  plus  forte  rai- 

»  son,  dans  la  Religion En  tout  il  y  a  vrai  et 

»  faux ,  bieu  et  mal ,  ordre  et  désordre  :  bien  et  mal 
»  moral,  bien  et  mal  philosophique,  bien  et  mal 
»  politique,  bien  et  mal  littéraire,  oratoire ,  poéti- 
»  que 5 etc.  etc.;  bien  et  mal  dans  les  lois  comme 
»  dans  les  arts,  dans  les  mœurs  fcomme  dans  les 
))  manières ,  dans  les  procédés  comme  dans  les  opi- 
))  nions,  dans  la  spéculation  comme  dans  la  praii- 
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»  que  (i)  ».  Aussi  rhomrne,  en  réalité,  n'est-il 
indifférent  que  sur  ce  qu'il  ignore,  ou  sur  ce  qui 
n'existe  pas  à  son  égard.  Il  est  en  relation  d^amour 
ou  de  haine  avec  tous  les  objets  de  ses  pensées,  et 
lient  à  ses  jugemens  quelquefois  plus  qu'à  la  vie 
même  (^).  De  là  le  désir  inné  de  faire  prévaloir 
nos  opinions,  même  sur  les  choses  les  plus  frivo- 
les; de  là  le  charme  de  l'étude,  d'autant  plus  vif 
que  l'intelligence  est  plus  cultivée  et  plus  étendue; 
de  là  les  controverses  de  tout  genre,  sur  la  physi- 
que et  sur  la  morale  >  sur  la  théologie  et  sur  la 
grammaire;  de  là  les  sectes  et  les  académies,  les 
discordes  publiques  et  les  spectacles ,  les  passions 
qui  ébranlent  la  société,  et  les  vertus  qui  la  con- 
servent; de  là  enfin  l'esprit  de  prosélytisme,  si  ri- 
diculement reproché  aux  chrétiens,  et  qui  se  ren- 
contre partout  où  existe  une  persuasion  quelcon- 
que ,  dans  les  conversations  comme  dans  les  chai- 
res^ dans  la  politique  comme  dans  les  lettres,  dans 
les  sciences  comme  dans  les  mœurs,  dans  la  phi- 
losophie comme  dans  la  Religion  ,  avec  cette  seule 
différence  que,  dans  la  Religion ,  il  est  plus  dnra- 


(lySur  la  Tolérance  des  Opinions,  par  M.  de  Bonaîd, 
Spectateur  françoîs  au  XIX*^.  siècle,  tome  IV,  p.  69-71. 

(*)  Toute  opinion  peut  être  préférée  à  la  vie ,  dont  Tà- 
mour  paroît  si  fort  et  si  naturel.  Pascal, 
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b]e  et  plus  noble ^  parce  qu*e]le  renferme  plus  da 
vérités  y  et  des  vérités  plus  importantes. 

Parlez  à  ce  laboureur,  occupé  à  remuer  la  terre, 
des  lois  de  rattraciion  qui  la  iriaintiennent  dans  son 
prbile;  inintelligibles  pour  lui,  vos  discours  le  lais^ 
seront  indiOerenl  sur  les  lois  dont  vous  Tent retenez, 
et  qu'il  ignore.  Il  s  en  faut  de  beaucoup,  cepen- 
dant, que  ces  lois  en  elles-mêmes  soient  indifle** 
renies,  puisque  Tordre  de  l'univers  en  dépend} 
aussi  ne  sont-elles  rien  moins  qu'indifférentes  à 
l'astronome, qui  en  démontre  l'existence,  calcule 
par  leur  moyen  les  phénomènes  célestes,  et  ne  se 
lasse  point  d'en  contempler  la  régularité  admira- 
ble et  la  merveilleuse  fécondité. 

Ainsi  le  domaine  de  l'indifférence  se  rétrécit  à 
mesure  que  Tintelligence  se  d<'velop[>e-  Dieu  n'est 
indifférent  sur  rien ,  parce  qu'il  connoit  tout  :  la  ma« 
tière  est  indifférente  à  tout,  parce  qu'elle  ne  con- 
noîi  rien.  L'homme,  placé  entre  ces  deux  extrê- 
mes, est  plus  ou  moins  indifi'érent,  selon  qu'il 
ignore  ou  connoit  plus  ou  moins,  c'est-à-dire, 
selon  qu'il  se  rapproche  des  êtres  purement  maté- 
riels, ou  de  l'Eirc  souverainement  intelligent  :  d'où 
vient  que  le  matérialisme  conduit  à  l'indifférence 
spéculative,  et  par  suite  à  l'abrutissement;  tandis 
([ne  la  Religion,  en  élevant  Thomme  à  Dieu,  en 
le  familiarisant  avec  les  plus  hautes  pensées  et  les 
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doctrines  les  plus  spirilucUes,  perfectionne  à  Tîn- 
fini  son  inlelligence  (*),  et  ne  lui  permet  d'être  in- 
différent sur  rîén  de  ce  qui  l'intéresse  esseotielle- 
ment. 

Et  c'est  ici  qu'il  est  nécessaire  de  se  rappeler 
notre  dégradation  primirive,  et  le  perpétuel  com- 
bat des  sens  contre  l'esprit,  qui  en  est  la  suite , 
pour  comprendre  comment  la  Religloi; ,  à  raison 
même  de  la  perfection  qu'elle  exige  de  nous,  et  de 
sa  perfection  propre,  devient  pour  plusieurs  un 
objet  de  haine ,  et  ensuite  d'indifférence.  Comme 
tout  en  elle  est  vérité  rigoureuse,  il  n'y  a  rien  à 
ses  yeux  d'indifférent,  ni  dans  le  dogme,  ni  dans 
les  mœurs,  ni  dans  le  culte.  Elle  ne  peut  donc  lais- 
ser l'homme  libre  die  croire  et  d'agir  à  son  gré  ; 
elle  le  contraint  de  soumettre  sa  raison  à  la  foi , 
ses  penchans  aux  devoirs ,  son  corps  même  aux 
pratiques  qu'elle  impose.  Or,  en  s'assujettissant  de 
la  sorte  l'homme  tout  entier,  elle  fatigue  et  déses*^ 
père  SGfs  passions.  Jamais  soumises,  même  lors- 
qu'elles obéissent,  elles  travaillent  sans  relâche  à 
briser  un  joug  qu'elles  neportent  qu'en  murmti- 
rant.  L'orgueil ,  père  du  mensonge ,  et  éternel  en- 
nemi de  lautorité,  suggère  à  l'esprit  une  foule  de 


(*)  Il  est  clair  qu'il  s'agit  uniquement  de  la  vraie  Re- 
ligion. Les  antres  ne  sont  que  des  opinions  y  et,  en  cç 
qu'elles  ont  de  faux ,  des  opinious  pernicieuses. 
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«ophismes,  d'autant  plus  séduisans  qu'ils  flattent 
Jes  secrets  désirs  du  cœur.  On  est  bien  près  de 
cesser  de  reconnoître  pour  vrai,  ce  qu'on  imagine 
avoir  intérêt  de  trouver  faux.  Peu  à  peu  les  pré- 
jugés s  affermissent  et  s'étendent;  l'exemple  en- 
iraîae,  et  presque  toujours  dominé,  quoi  qu'on  en 
au,  par  Je  principe  d'autorité  qu'on  attaque,  cha- 
cun fonde  sa  conviction  sur  la  feiqte  conviction 
d'autrui.  Telle  est,  en  abrégé ,  l'histoire  de  toutes 
les  rebellioDs  contre  la  vérité  ;  on  doute,  parce 
que  les  autres  doutent;  on  nie ,  parce  qu'ils  nient, 
et  qu'il  est  commode  de  nier  et  de  douter.  Toute- 
fois, au  premier  moment,  on  sent  le  besoin  de 
remplir  le  vide  des  symboles   qu'on  rejette  ;  on 
veut  croire  encore ,  et  nécessairement ,  car  la  foi 
est  dans  la  nature  de  Thomme ,  et  l'on  ne  s'avance 
que  par  degrés  vers  l'incrédulité  absolue.  Ainsi, 
1  on  saisit  avidement  les  apparences  de  vérité  qui 
se  présentent  ;  on  s'y  attache  avec  une  espèce  d'ob- 
stination violente,  comme  on  se  prend  à  des  débris 
dans  un  naufrage,  et  l'aveugle  persuasion  de  l'er- 
reur produit  le  fanatisme  de  la  conduite.  Mais 
diaque  erreur  n'a  qu'un  temps  ,  et  même  assez 
court;  elles  ne  sauroient  s'établir  à  demeure  dans 
la  raison  humaine  ;  elles  y  vivent ,  si  j'ose  ainsi  par- 
ler, sous  la  tente  :  on  pa^se  donc  forcément  de 
l'une  à  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  épuisées 
toutes.  Alors,  plutôt  que  de  revenir  à  la  vérité 
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qu'on  craint  9  Ton  s'arme  contre  elle  de  Tigno- 
rance ,  de  la  distraction  et  de  loublî.  Une  volonté  i 

perverse  la  bannit  sévèrement  de  l'intelligence  :  ; 

on  la  traite  comme  ces  proscrits  qu'on  ne  sauroit 
convaincre  devant  la  loi,  et  qu'un  tyran  jaloux  fait 
disparottre  tout  vivans  de  la  soclélé. 

Quand  un  peuple  arrive  à  cet  état  d^îndifïe- 
rence  absolue  pour  la  vérité ,  sa  fin ,  n'en  doutez 
pas,  est  prochaine.  Cest  le  signe  le  moins  équi- 
voque de  la  décrépitude  des  nations.  Dans  leur 
apathique  insouciance,  elles  ressemblent  a  un  vieil- 
lard  qui  a  perdu  tous  ses  souvenirs  :  il  n'y  a  plus  à 
détruire  en  lui  que  quelques  organes  usés,  dont  les 
causes  naturelles  achèvent  chaque  jour  la  décom- 
position rebutante.  Objet  de  pitié  et  de  dégoût, 
même  pour  les  petits  enfans ,  qu'un  noble  instinct 
empêche  de  reconnoître  l'homme  là  où  ils  naper-» 
çoivent  plus  la  pensée,  on  le  voit  traîner  stupide- 
ment un  reste  de  vie  matérielle,  et,  sans  désirs 
comme  sans  regrets ,  s'enfoncer  peu  à  peu  dans  la 
mort. 

Sans  doute  il  dépendroit  des  gouveniemens  de 
prévenir  cette  dissolution  terrible ,  en  protégeant 
contre  les  passions  les  doctrines  vitales,  source 
de  la  vigueur  et  de  l'énergie  qu'on  remarque  dans 
certaines  sociétés.  L'autorité  peut  tout,  soit  pour 
le  bien  ,  soit  pour  le  mal  ;  car ,  en  mal  comme  en 
bien ,  on  n'agit  sur  les  peuples  que  par  l'autoi  iié  ; 
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ei  rauloriié  générale  ,  lorsqu  eUe  demeure  ce 
qu'elle  doit  être,  prévaut  toujours  ei  oécëssaire- 
ment  sur  les  autorités  particulières  quiteudroient 
à  renverser  l'ordre ,  ou  par  la  violence  ouverte  ^ 
ou,  plus  dangereusement,  par  des  opinions  :  et  c'est 
même  la  raison  de  la  durée  perpétuelle  de  la  so* 
ciélé  religieuse,  dont  Tautorité  générale^  eu  vertu 
d'un  privilège  divin ,  est  à  l'ahri  des  erreurs  et  des 
foiblesses  auxquelles  lautorilé  est  sujette  dans  la 
société  palitique*  Mais  communément^  loin  de 
mettre  uu  frein  à  la  liceuce  des  peosées  y  lorsqu'il 
scroit  temps  encore  d'eu  arrêter  le  progrès ,  les 
gouvernemens  la  favorisent ,  aJi  moins  par  leur 
exemple.  Ce  sont  eux  qui,  les  premiers^  cessent  dç 
croire,  et  l'irréligion  part  du  pouvoir,  ou  d'autour 
du  pouvoir,  pour  se  répandre  de  proche  en  proche 
jusque  dans  les  derniers  rangs  de  la  nation^  Plus 
attaché  à  ses  croyances ,  parce  qu'^  a  moins  dç 
motifs  de  souhaiter  qu  elles  soient  fausses,  le  peu- 
ple résiste  long -temps  à  l'influeniçe  des  class(?s 
supéiîeures.  Il  défend  ,  avec  sa  conscience ,  sa  foi 
qu'on  attaque  avec  de  l'esprit,  et  en^^ure.  au  fond 
de  son  cœur,  d'une  barrière  sacrée,  ses  consolar 
tions  et  ses  espérances.  Mais  quand  une  fois  il  a 
succombé,  quand,  à  forcç  de  le  corrompre,  on  a 
changé  ses  intérêts,  quand  les  vices  tes  plus  hideux 
sont  devenus  ses  mœurs  habituelles ,  sans  que  le 
remords  trouble  son  sommeil  j  quand  les  peines  et 
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les  récompenses  d'une  antre  vie  ne  lui  paroîssenl 
plus  que  des  préjugés  puérils ,  que  la  Religion  a 
perdu  pour  lui  ses  terreurs,  et  qu'il  en  ignore 
églement  les  dogmes  et  les  préceptes,  quand  i) 
sourit  de  pitié  au  seul  nom  de  Dieu  :  alors  je  me 
demande  eu  tremblant,  s'il  reste  quelque  moyeu 
humain  de  ramener  un  tel  peuple  à  la  croyance  de 
la  vérité  ,  et  à  la  pratique  de  la  vertu  ;  je  me  de- 
mande sî,  de  ces  êtres  dégradés ,  on  peut  encore 
faire  des  hommes ,  et  je  n'ose  prononcer. 

Au  resie,  il  est  a  propos  de  faire  observer  qu'on 
doit  eiclure  du  nombre  dosindifTérens  réels,  beau- 
coup de  ceux  qui  affectent  cette  triste  prétention  * 
car,  pour  quiconque  n'est  nishipide,ni  grossière- 
ment ignorant ,  il  n'est  pas  si  facile  qu'on  pourrolt 
le  penser  d'être  imlâfféreut  sur  la  Religion,  que 
nous  retrouvons  partout,  à  chaque  instant,  en  nous 
et  hors  de  nous,  et  qui  partout  fait  notre  tourment 
ou  notre  consolation.  Ainsi,  la  Religion  n'est  point 
indifférente  à  cette  secte  de  philosophes  qui ,  s'ef- 
forçant  naguère  d'en  abolir  jusqu'au  ncmi,  démo^ 
lirent  ses  (emples ,  et  égorgèrent  ses  ministres.  La 
haine ^  une  implacable  haine,  voilà  le  sentiment 
qui  anime  ces  apôtres  d'impiété ,  dont  le  fanatisme 
aveugle  sacrifieroit  la  société  entière  au  triomphe 
de  leurs  pîncipes  désastreui.  Certes,  il  faut  plain- 
dre ces  insensés,  il  faut  flétrir  avec  horreur  leurs 
tpaidmes;^  mais  il  ne  faut  pas  tenter  de  les  guérir 
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par  le  raisoDoemeot  :  il  y  a  uq  excès  de  délire  qui 
interdit  toute  discussion.  Ce  n  est  donc  pas  à  ces 
hommes  emportés  que  s'adressent  les  réflexions 
qu'on  va  lire.  La  vérité,  pour  être  sentie,  demande 
un  esprit  plus  calme ,  et  surtout  un  cœur  suscep- 
tible encore  de  s'ouvrir  à  ses  impressions. 

11  existe  une  sorte  d'indifferens  que  nous  n'a- 
vons pas  non  plus  dessein  de. combattre.  Je  veux 
parler  de  ces  foibles  chrétiens  qui ,  séduits  par  les 
plaisirs ,  distraits  par  les  affaires ,  ou  subjugués  peut- 
être  par  le  respect  humain ,  s'abandonnent  au  tor- 
rent du  siècle,  éloignent  de  leur  pensée  des  vé- 
rités importunes,  sans  les  révoqueçen  doute,  et, 
dans  leur  inconséquence,  ne  tiennent  à  la  Religion 
que  par  une  foi  stérile  et  de  languissans  remords. 
Que  dire  à  ces  infortunés?  Jls  se  condamnent  eux- 
mêmes.  Leur  raison  ne  se  refuse  à  aucun  aveu.  Ce 
n'est  pas  là  qu'est  le  siège  du  mal.  Us  n'ont  pas 
besoin  d'être  convaincus ,  mais  remués,  mais- jus- 
tement effrayés  sur  le  sort  qui  les  attend.  Il  fau- 
droit  porter  la  terreur  dans  leur  conscience  as- 
soupie, et  la  réveiller  au  bruit  formidable  des 
vengeances  du  Dieu  dont  ils  fatiguent  la  patience 
et  tourmentent  la  naiséricorde. 

Cette  lâche  n'est  pas  la  nôtre.  Nous  n'avons  en 
vue,  dans  cet  Essai,  que  les  indifférens  systéma- 
tiques, ou  ces  philosopKes  insoucians,  qui,  à  force 
d'avoir  eèlendu  répéter  que  toutes  le*  religions 

sont 
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sont  indiiTéreales  ^  les  méprisent  toutes  sans  les 
coanoîlre  y  refusent  d'examiner  s'il  en  est  une  véri- 
table ,  rouglroient  même  d'y  penser  ;  et,  sur  l'a- 
veugle foi  d'un  préjugé  absurde ,  s'imagiuaot  que 
la  suprême  sagesse  consiste  à  ne  se  point  in(juiéter 
de  l'avenir  9  végètent  dans  un  profond  oubli  du 
premier  devoird'une  créature  raisonnable ,  qui  est. 
de  s'intruire  de  sa  fin ,  de  son  origine  et  de  ses 
destioées.  Ce  que  l'un  regarde  comme  indifierent^ 
paroit  quelquefois  à  un  autre  d'un  très-haut  intérêt , 
selon  la  mesure  de  connoissances  et  de  lumières  de 
chacun.  On  peut  même  assurer  que  l'indifférence 
varie  à  l'infini  :  elle  offre  autant  de  nuances  di- 
verses qu'il  y  By non-seulement  dHndividus indif- 
férens ,  mais  de  degrés  dans  le  développement  de 
l'intelligence  >  de  combinaisons  de  pensées  et  de 
situations  d^arae  possibles,  pour  chaque  individu. 
Cependant,  considérée  non  dans  les  hommes, 
mais  dans  les  doctrines,  elle  se  réduit  à  trois  sys- 
tèmes ,  dans  l'un  desquels  il  faut  nécessairement 
entrer  dès  qu'on  sort  de  la  vérité  catholique  :  car 
on  ne  peut  l'attaquer  qu'en  niant,  soit  l'autorité 
de  l'Eglise ,  soit  Tautoriié  de  Jésus  -  Christ ,  soit 
l'autorité  de  Dieu;  trois  grandes  destructions  ou 
erreurs,  qui  constituent  l'iiérésie,  le  déisme  et 
l'athéisme. 

Nous  diviserons  donc  en  trois  classes  les  indif- 
fiérens  dogmatiques.  Lid  première  comprend  ceux 

5 


^ 


66  XS8AI   SUtl   L^INDirriREJCCt 

qui  9  ne  voyant  dans  la  Religion  qu'une  institution 
politique^  ne  la  croient  nécessaire  que  pour  le 
peuple»  La  seconde  renferme  ceux  qui  admettent 
la*  nécessité  d'une  religion  pour  tous  les  hommes  f 
mais  qui  rejettent  la  révélation*  La  troisième  enfin  ^ 
se  compose  des  indifférens  mitigés  ^  qui  reconnois-* 
sent  la  nécesdté  d'une  religion  révélée  y  mais  per- 
mettent de  nier  les  vérités  qu'elle  enseigne,  k  Vex^ 
ception  de  certains  articles  fondamentaux* 

Après  quelques  réflexions  sur  cbacim  de  ees^ys* 
témes  y  réflexions  qui  suffiront  pour  en  montrer 
l'inconséquence  et  l'absurdité,  nous  ferons  voir 
qu'en  dernière  analyse  y  ils  aboutissent  tous  au  même 
point  y  c'est-à-dire  à  l'indifférence  absolue  pour  la 
vérité  en  matière  de  religion.  Nous  nous  attache- 
rons donc  à  combattre  cette  indifférence  mon- 
strueuse y  en  renversant  les  seuls  principes  sur  les-r 
quels  le  raisonnement  puisse  essayer  de  l'établir  ; 
en  sorte  que  tous  les  indifférens,  quelque  modi- 
fication que  chacun  d'eux  juge  a  propos  de  mettre 
à  la  doctrine  générale  de  l'indifférence ,  se  trou- 
veront réfutés  ensemble  par  ce  qui  sera  dit  de  cette 
doctrine ,  que  nous  prouverons  leur  élre  commune 
à  tous. 

Que  ceux  à  qui  cet  ouvrage  est  destiné  souf-f 
frent  que  je  les  conjure  d'écarter,  en  le  lisant,  tout 
esprit  de  contention.  A  quoi  sert-il  de  se  tromper 

i^méme?  On  ne  détruit  point  la  vérité  en  s'opi- 
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ttîâtrant  à  là  méconnottre;  elle  n'en  reste  pas  moins 
ce  qu'elle  est^  et  son  jour  arrive  tôt  on  tard.  En 
ce  jour  inévitable,  et  déjà  près  de  nous,  la  vanité 
d'avoir  répoussé  la  lumière  sera  de  peu  de  coqso- 
ktion.  Recevons-la  donc  avec  joie,  de  quelque  paît 
qu'elle  nous  vienne.  Honorons  l'intelligence  qui 
nous  a  été  donnée,  en  l'élevant  jusqu'à  la  contem- 
plation de  la  vérité  infinie,  immuable,  qui  ren- 
ferme en  son  sein  nos  étemels  intérêts.  Notre  per-- 
féction  est  de  la  connoître,  et  notre  bonhenr  est 
de  l'aimer.  Créés  pour  elle  et  pour  l'immortalité, 
songeons  que  la  vie  va  nous  échapper,  nous  échapper 
pour  toujours  ;  levons  plus  haut  nos  regards  ;  et , 
voyageurs  d'un  moment  dans  des  régions  étran- 
gères ,  ne  mettons  point  un  triste  orgueil  à  nous 
persuader  que  nous  n'ayons  point  de  patrie* 


«  • 
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Considérations  sur  le  premier  système  dlndiffé^ 

,    rence,  ou  sur  la  doctrine  de  ceux  qui,  ne 

vojofit  dans  la  Religion  qu'une  iristitution 

politique  j  n^  la  croient  nécessaire  que  pour  le 

peuple^ 
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OvN.  trouve  la  Religion  près  du  berceau  de  lous  les 
peuples 9  comme  on  trouve  la  ptiîlosophie  près  de 
leur  tombeau.  «  Aucun  Etal,  dit  Rousseau ,  ne  fut 
»  fondé  y  que  la  Religion  ne  lui  servît  de  base  (  i  )  J»« 
Et  quand  ia  philosophie  récemment  a  voulu  fonder 
un  Etat  sans  religion^  elle  a  élé  forcée  de  lui  donner 
pour  base  des  ruines;  elle  a  établi  le  pouvoir  sur  le 
droit  de  le  renverser ,  la  propriété  sur  la  spolia-^ 
tion,  la  sûreté  personnelle  sur  les  intérêts  sangui* 
naires  de  la  niuliiiude^  les  lois  sur  ses  caprices. 
Cet  ordre  social  philosophique  a  existé  quelque» 
mois ,  pendant  lesquels  l'Europe  a  vu  s'accumuler 
en  son  sein  plus  de  calamités  et  de  forfaits  que  n'en 
offre  l'histoire  des  dix  siècles  précédens;  et  si  Dieu 
'        '    '         III.        .1        1      ,      »   >  % 

(i)  Contrat  social,  liv.  IV,  chap.  y  m. 
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B  avoît  abrégé  ces  jours  affreux^  je  ne  s<^is  s'il  seroit 
demeuré  un  être  humain  vivant ,  pour  recueilKr  1q 
fruit  de  la  plus  terrible. leçon  qui  ait  jamais  efTrayq 
la  terre* 

Quoi  qu'en  aient  dit  quelques  sophistes ,  il  est 
donc  prouvé^  par  le  fait^  qu'un  peuple  athée  ne 
sauroit  subsister  (^)^  puisque  la  seule  tentative  de 
substituer  laihéisme  à  la  Religion  a  bouleversé  de 
fond  en  comble  la  société  en  France.  Aussi  Topinioa 
contraire,  avancée  d'abord  comme  imsiiiiple  para*» 
doxe,  par  des  hommes  d'ime  imagination  déréglée^ 
n'a-t-elle  pu  ^devenir  une  croyance  Jjue  pour  nxk 
peut  nombre  d'insensés,  non  moins  dé  pourvus' do 
lumière  que  pleins  d'orteil ,  et  si  profondément 
pervertis,, qu'en  eux  chaque  pepséeétcitui)  ciime« 

Daits  tous  les  temps,  on  a  senti  que  la  Koliglpa 
étoit  Tunique  fond^fuctut  des  devoirs.,  comme,  à 

: .  •        •  •  '  f 

i*)  .L'athée  Didctrot,  appréciateur  non  suspect  de  sa 
propre  doctrine ,  convient  de  ceci  ;  et  son  aveu  a  d'autant 
plus  de  poids  qu'il  ^st  consigné  dans  une  correspondance 
qui,  n'étant  point  destinée  à  voir  le  jour,  doit  représenter 
plus  fidèlement  que  ses  autres  ofirrages  ïes  yéritables  sen- 
timens  de  l'auteur.  Voici  ses  paroles  :  «  On  a 'dit  quelque- 
•  fois  qu^in  peuple  du-éiiep  y  tel  qu'il  doit  être  suivant 
»  l'esprit  de  l'Evangile .  ne  sauroit  subsister.  Cela  seroit 
»  bien  pitis  vrai  d'un  peuple  pîûlqsoptie,  s'il  étoit  possible 
»  d'en  former  un;  il  trouveroit  sa  perte,  au  sortir  du  ber- 
ceau, dans  le  vice  de  sa  constitution  >».i  ^'dr/YJ^y^a/ifi^fl/ice 
tuâtaire ,  eic, ,  par  Grinua  et  Diderot  ,^  Û^l^ti  pag.  49X. 
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leur  tour^  les  devoirs  sont  l'unique  lien  de  la  so** 
ciété.  Bien  ne  peut  suppléer  la  conscience  ^  qui 
elle-même  supplée  tout.  On  a  beau  parler  aux 
hommes  de  bien  public  ^  dHntérêt  général ,  rintêrét 
particulier  sera  constamment  leur  mobile  ;  et  la 
puissance  même  de  la  Religion  consiste  en  ce  qu'elle 
inontre  à  chacui;i  un  intérêt  immense  à  concourir 
au  bien  général.  Il  ne  faut  que  du  bon  sens  pour 
toir  cela.  Les  législateurs  de  Fantiquité  ne  s^^  mé- 
prirent point  ;  au  lieu  de  raisonner  follement  contre 
la  Religion  9  ils  s'en  servirent  pour  consolider  Té- 
difice  social  ;  ils  la  placèrent  partout^  dans  la  famille^ 
près  des  foyers  domestiques^  etdans  l'Etat^  comme 
partie  dé  la  constitution  et  du  gouvernement.  Ils 
tirent  descendre  les  lois  du  ciel  y  et  attachèrent  par 
Topinion  quelque  chose  de  divin  à  tous  les  événe-* 
mens  de  la  vie  humaine  ^  à  toutes  les  institutions 
civiles 9  aux  objets  inanimés  même ^  aux  bois,  aux 
fleuves,  aux  pierres  destinées  \  séparer  les  héri- 
tages: et,  si  Ton  y  regarde  de  près,  on  se  con- 
vaincra que  le  paganisme  ne  multiplia  les  dieux  à 
rinfini ,  qu'à  cause  du  besoia  infini  quç  l'homme  a 
de  la  Divinité. 

Quand  les  mœurs  se  corrompirent,  quand  la 
raison  commença  d'examiner  ses  croyances  avec 
aversion ,  il  lui  fut  ai$é  sans  doute  de  reconnoiftire 
la  fausseté  4^  pplythéisme  :  mais  ce  n'étoit  pas  ce 
qu'il  y  avçît  de  faux  dans  la  Religion  ,  qui  conUra^f 
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lioU  les  penchaus  du  cœur,  et  par  ooDfiéqueot 
excitoic  sa  batne  :  aussi  la  philosophie  >  laissant 
lldolâtrie  en  paix  ,  dirigea  principalement  ses  atta* 
ques  contre  les  vérités  importunes  aux  passions , 
contre  les  principes  de  la  morale,  contre  les  peines 
et  les  récompenses  futures ,  contre  l'immortalité  de 
Tame  et  l'existence  de  Dieu.  La  licence  qu'elle 
protégeoit  lui  fournit  de  nombreux  disciples  :  mai&, 
loin  de  révoquer  en  doute  la  nécessité  politique  de 
la  Religi<m ,  ils  en  furent  tellement  frappés,  qu'ils 
la  confondirent  avec  les  institutions  purement  por<- 
litiques ,  et  la  crurent  une  invention  du  législateur. 
A  ce  titre,  elle  demeura  extérieurement  sacrée 
comme  les  lois  ;  et  le  magistrat ,  imbu  des  maximes 
athées d'fipicure,  auroit  puni,  avec  une  inflexible 
sévérité,  toute  atteinte  portée  au  eulte^établi. 

.  Avant  d'examiner  ce  système  philosophique ,  il 
est  à  propos  de  le  voir ,  pour  ainsi  £re  ,  en  aciion  ^ 
chez  les  anciens  et  chez  lès  modernes.  C'est  le  plut 
court  et  le  plus  sikF  moyen  pour  s'en  former  une 
fuste  idée. 

•  Il  s'introduisit  chez  les  Romains  vers  le^  déclin 
de  la  république ,  et  son  origine  concourt  avec  la 
décadence  des  vertus  publiques  et  privées.  Cepen« 
dant,  il  pénétra  d'abord  parmi  les  grands  et  les 
riches,  toujours  aisément  séduits  par  ce  qui  flatte 
l'amoor'propre^  tranquilfise  les  passions,  et  soulage 
le  tourment  de  l'ennui;  lepeuple  ,assezlong-temps,^ 
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fut  étranger  à  la  nouvelle  philosophie^  et  l'on  doit 
rapporter  à  cette  époque  le  tahleau  qu'a  tracé  Gil>» 
bon  de  letat religieun  de  Tempire» 

a  Les  difierens  genre»  de  culte  qui  régnoient 
»  dans  le  inonde  romain  ^  étoîent  tous  considérés 
D  parle  peuple  comme  également  vrais ^  par  le 
»  philosophe  comme  également  faux,  par  le  ma-r 
»  gistrat  comme  également  utiles:  et  cette  tolé-^ 
»  rance  produisoit^  non*seulèmentune  indulgence 
I)  mutuelle^  mais  un  véritable  accord  entre  les  reli-* 

})  gions. 

»  La  superstition  du  peuple  n'étoit  mêlée  dau^ 
»  cune  haine  ^  d'aucune  aigreur  théologique ,  i^ 
»  enchaînée  dans  le  cercle  d'un  système  exclnsifi 
»  Le  dévot  polythéiste  9  tout  attaché  qu^l  étoit  à 
))  son  culte  fit  au  rit  naiional^  admettoit  y  avec  une 
»  foi  implicite  'y  tontes  les  religions  ée  la  terre. . . . . 

»  Les  philosophes  conservoient  y  (fans  leurs  écrits 
»  et  dans  leurs  conversations,  Tindépendance  et  la 
»  dignité  de  leur  raison;  mais  pour  leurs  actions , 
))  ils  se  soumettoient  aux  règles  établies  par  les 
))  lois  et  par  Tusage.  Regardant  avec  un  sourire  de 
»  pitié  et  d'indulgence  les  erreurs  du  vulgaire  j  ils 
>»  pratiquoîent  avec  exactitude  les  cérémonies  re-^ 
»  ligieuscs  de  leurs  ancêtres;  ils  fréquentoient  dé^ 
»  votement  les  temples  des  dieux  ;  tel  même  d'entre 
»  eux  9  jouant  un  rôle  sur  le  théâtre  de  ta  super-* 
>}  sttiion^  cachoit  les  sentimens  dunuthée  sous  la 
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i>^rol)e  d^un  pontife.  U  eût  été  difficile  de  détcr-^ 
»  lùiner  dés  hommes  qui  raisonnoient  ainsi  >  à  s'ea- 
»  tre-disputer  sur  les  difierens  modes,  de  croyance 
>»  ou  de  culte.  II  leur  étoit  fort  indifférent  que  les 
H  ibUes  de  la  multitude  prissent  telle  forme  plutôt 
»  que  telle  autre;  et  ils  approchoient,  avec  le 
»  même  i^aépris  intérieur  et  le  même  respect  ap- 
»  parent^  des  autels  du  Jupiter  de  Lyble,  de  celui 
Il  de  rOlympe,  ou  de  celui  du  Gapitole  (i)  »• 

On  seroit  moiqs  surpris  de  la  oomplaîsauce  avec 
laquelle  M.  Gibbon  peint  l'incrédulité  romaine , 
s'il  en  avoit  ignoré  le^  épouvantables  effets*  Mais 
il  sayoit  micu%que<  personne  que  le  mépris  intérieur 
de^  philosophes ,.  non  pas-  seulement  pour  le  Jw 
piter  ,de  Lyhie  et  celui  de  f  Olympe,  mais  pour 
tpuie  divinité  quelconque,  ne  tarda  pas  à  se  pro- 
pager parmiles  dés^ois  polythéistes,  etqu'à  l'exemple 
des  grands,  devenue  ind,ifférente  à  tout,  hors  au 
plaisir,  la  multitude  se  désabusa  tellement  des  folies 
et  des  superstitions  antiques,  que  lempire,  privé 
de  Fappui  qu'il  empruntoit  de  la  Keligipn ,  chan- 
cela tout  à  coup  conime  un  homme  ivre,,  et  dis- 
parut, enfin  dans  la  fange,  où  le  traînèrent  avec 
ignominie  des  peuples  foris  de  leurs  croyances  et 
de  leurs  mœuurs.  Mq];i;,cs^^ou  ne  craint  pas  d  al  tri-* 

,_ . v_ 

•  • 

(i)  Histoire  de  la  JDécadeace  et  de  la  Oiute  de  V Empire 
romain,  toin.  1".  chap.  u. 
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buer  sa  chute  à  la  philosophie  d'Epicure^  dont 
M.  Gibbon  admire  si  naïvement  le  résultat  (^). 
II  ne  s'est  pas  aperçu  que  le  tableau  qu'il  a  youlu 
rendre  attrayant  n'est  qu'une  effrayante  désorip*** 
tion  du  vice  intérieur  qui  devoit  irrémédiablement 
conduire  Rome  à  sa  perte. 

Si  l'on  considère  attentivement  le  genre  humain  , 
à  l'époque  où  commence  celte  grande  révolution  , 
on  n'aura  pas  de  peine  à  démêler  y  à  travers  l'édat 
des  événemens  ^  les  causes  qui  la  rendoient  néces* 
saire.  Le  corps  social  étoit  épuisé  ^et  l'apparence  de 
vigueur  qu'il  continua  de  montrer  quelque  temps 
encore  y  tenoit  presque  uniquement  à  la  conserva-* 
tion  de  la  discipline  militaire  y  qni  s'altéra  bientôt 
comme  tout  le  reste.  La  puissance  absolue  des. 
empereurs  suppléa  momentanément  aux  loi^  y  aux 
mœurs  9  à  la  Religion.  Il  y  eut  je  ne  sais  quelle 
triste  imitation  de  Tordre  y  parce  qu'on  obéit  y  et 
Ton  obéit  parce  qu'on  trembla.  L'épée  du  légion- 
naire fat  le  sceptre  avec  lequel  on  gouverna  ces 
iiers  Romains  qui  avoient  donné  des  fers  au  monde 
entier  9  et  comme  il  n'y  avoit  jamais  eu  d'exemple 

0 

(*)  BolÎDgbroke  pense  sur  ce  point  absolument  comme 
Montesquieu  :  «  L'oubli  et  le  mépris  de  la  Religion  furent, 
»  dit-il ,  la  cause  principale  des  maux  que  Rome  éprouva» 
»  dans  la  suite  :  la  Religion  et  l'Ëtat  déchurent  dapA  1% 
»  même  proportion  ».  Tom.  lY ^  pag.  4^9* 
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^uoe  semblable  domination  ^  jamais  il  n'en  enista 
d'une  pareille  servitude. 

A  partir  du  règne  de  Tibère  9  on  yoit  les  âmes  se^ 
dépraver  à  mi  point  qui  étonne  même  au  jôurd'faui  ; 
ou  plutôt  on  voit  se  manifester  une  dégradation 
déjà  existante^  et  qui  n'attendoit,  pour  se  produire 
au  grand  jour  y  et  prendre ,  en  quelque  sorte  ^  une 
solennelle  possession  de  l'opprobre ,  qu'un  pre-^ 
inier  exemple  et  un  indigne  salaire.  A  la  vérité , 
quelques  rares  vertuis  apparoissoient  enoore  de  loin 
en  loin  dans  la  société ,  comme  ces  feux  qu'on 
âlliune  la  nuit  sur  les  bords  d'une  mer  orageuse  » 
pour  indiquer  la  route  au  navigateur;  mais  elles 
sembloient  ne  briller  que  pour  éclairer  les  nau-* 
frages  qu'elles  auroient  dû  prévenir.  Et  oes  vertus 
elles-mêmes ,  examinées  de  sang- froid  y  qu'étoient-* 
dles  y  aprèsnout  y  que  le  facile  courage  de  mourir ^ 
disons  mieux ^  de  se  dérober  à  la  fatigue  de  vivre? 
La  force  des  plus  hautes  âmes  consistoit  à  plier  sous 
le  fardeau  de  ces  temps  effi*oyabIes.  Qu'on  juge  du 
peuple  entier  par  les  exceptions. 
-  L'esprit  humain  ne  savoit  plus  où  se  prendre. 
Dépouillé  de  ses  croyances  et  de  ses  opinions 
mêmes  ^  il  nageoit  au  hasard  dans  un  océan  im- 
mense d'incertitudes  et  de  doutes.  Il  n*y  avoitplus 
de  paganisme  9  il  u'y  avoit  plus  même  de  philo-^ 
Sophie  y  à  moins  qu'on  n'appelle  de  ce  nom  ces 
vagues  jeux  de  lesprit,  dont  quelques  Romains 
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amDsoicQt  leurs  loisirs  dans  les  jardins  de  leurs  vill^, 
ou  sous  les  portiques  de  leurs  palais,  sans  que,  de 
tous  ces  discours  ingéoieux,  il  sortit  une. règle  fixe 
de  conduite ,  et  un  principe  pour  la  conscience.  Où, 
dissertoit  sur  les  dieux,  pour  douter  s'ils esistoient; 
sur  les  devoirs,  pour  les  éluder;  sur  la  moii:,  pour 
conclure  qu  il  falloit  se  baier  de  jouir  de  la  vie  ;  et,, 
par-Hlessus.tout,  on  s'abandonnoit  mollement  au 
courant  du  fleuve;,  qui  emportoit  pèle -mêle  tes 
débris. de  Tordre  social ,  et  les  bornantes,  et  les  in** 
stitutions ,  et  Fempire  même. 

Toutefois,  malgré  rindifférence  générale,  e% 
peut-être  à  cause  de. cette  indifférence,  le  eult^ 
subsistoit  encore  ;  mats  un  culte  vide  de  foi ,  et  .par 
Qonséquem  dépourvu  d'effet.  On  ccuatinuoit  d'at-- 
tester  à  la  tribune  les  Dieiix  immortels;  jamais  le» 
rhéteurs  ne  furent  plus  'féccHid^  en  maximes  sé^ 
vères  y  en  pompeuses  sentences  de  morale  :  et  ceV 
pendant  la  société  s'afToiblissoit  à  Vue  d'oeil ,  car 
des  phrases  ne  sont  pas  des  croyances ,  et  de  futiles 
déclamations  ne  remjplacent  point,  les  doctrines 
sociales.  La  philosophie  elle-même,  bien  que  dé- 
cidée à  ne  voir  dans  ces  doctrines  que  des  préjugés  , 
en  a  reconnu  de  nos  jours  la  nécessité  indispen*-* 
sable.  «  Il  faut  sans  douté-  des  préjugés  aux  hom^ 
mes»  ,  (lit  un  de  ses  plus  célèbres  disciples  >  danà 
i^n  ouvrage  où  il  enseigne  lathéisme  :  «  Sans  eux 
^  point  de  ressort,  point  d'action;  tout  s'engourdît. 
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>)  tout  meurt  (i)  ».  Aîdsî  la  mort  de  la  sbcîëté,  la 
mort  du  genre  humain  seroît  le  résultat  de  la  vic- 
toire que  la  sagesse  moderne  s^efibree  de  remporter 
Sur  ce  qu'elle  nomme  les  préjugés.  Nous  ne  le  sa- 
vions que  trop  déjà;  mais  on  aime  à  en  entendre 
l'aveu  de  sa  propre  bouche. 

I^e  Christianisme  trouva  donc  l'empire  dans  cet 
état  de  défaillance  morale  qui  résulte  de  la  priva- 
tion de  la  vérité,  et  présage  une  dissolution  pro- 
chaine ;  et,  pour  s'établir,  il  eut  à  vaincre  Tindiffé- 
rence  générale,  et  )a  résistance  des  magistrats, 
décidés  à  soutenir  le  paganisme ,  non  comme  Reli- 
gion, mais  comme  institution  de  l'Etat.  Tel  fut 
îpresque  l'unique  motif  qui  dicta  tant  d'édîts  san- 
glans.  Le  fanatisme  y  eut  si  peu  de  part ,  que  le 
philosophe  Marc-Aiirèle  et  Trajan  ne  furent  pas 
moins  persécuteurs  que  Néron.  Ils  proscrivirent  les 
Chrétiens  comme  des  ennemis  des  lois  ;  vx  il  est 
irès-remarquable  que  l'intolérance  politique  est  la 
plus  implacable  et  la  plus  barbare ,  parce  qu'elle 
n'est  point  adoucie  par  la  Religion  qu'elle  défend. 
En  toute  religion,  même  fausse,  il  y  a  quelque 
chose  de  généreux  et  de  favorable  à  l'humanité  :  la 
politique  au  contraire  est  sans  pitié,  et  constamment 
calme  et  froide ,  même  lorsqu'elle  est  atroce.  Cela 


(i)  Correspondance  liuéraire  de  Grimm  et  de  Diderot, 
tom.  V,  pag.  8. 
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s'est  vu  à  toutes  les  époques  ;  et  rien  ,  sous  ce  rap» 
port  j  ne  ressemble  davantage  aux  persécutions  dei 
empereurs  contre  les  premiers  Chrétiens ,  quelei 
persécutions  de  l'Angleterre  contre  les  catholiques. 
Mais  je  traiterai  ailleurs  cet  important  sujets  qui 
mérite  une  attention  particulière. 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  tirer  les  hommes  do 
l'indifférence  où  les  jette  l'abus  de  la  raison  ;  c'est  de 
dompter  cette  raison  altière  y  en  la  forçant  de  plier 
sous  une  autorité  si  haute  et  si  éclatante  qu'elle 
n'en  puisse  méconnoitre  les  droits.  Il  Faut  la  con- 
vaincre qu'il  existe  une  raison  supérieure ,  immuable 
règle  du  vrai ,  à  laquelle  elle  doit  se  soumettre  j 
comme  au  suprême  monarque  de  toutes  les  intelli- 
gences :  il  faut  en  un  mot  que^  reconnoissant  la 
souveraineté  de  Dieu ,  elle  s'élève  jusqu'à  une  obéis- 
sance absolue  9  qui,  la  retenant  à  sa  place ,  d'o& 
elle  ne  sort  jamais  que  pour  s'égarer ,  l'empêche  de 
se  ravir  à  elle-même  la  possession  de  la  vérité.  Or^ 
voilà  ce  que  le  Christianisme  fit  admirablement.  Il 
s'annonça  d'abord  avec  tous  les  caractères  extérieurs 

9 

de  divinité  ;  et>  quand  il  eut  prouvé  son  origine  cé- 
leste 9  il  bannit  tous  les  doutes  y  en  ne  laissant  indé- 
cise aucune  vérité  nécessaire  y  et  contraignit  la  raison 
humaine  de  se  prosterner  devant  la  raison  divine  , 
et  d'écouter  en  silence  y  avec  un  plein  assentiment, 
les  sublimes  leçons  qu'elle  lui  dictoit.  Le  principe 
d*action  ou  la  foi  y  acquérant  un  degré  de  force 


proportionne  à  Tautorité  infinie  qui  enseignoit  y  on 
put  dire  à  Flionime  :  Sois  parfait  comme  Dieu  même 
est  parfait  ;  on  put  lui  commander  tout^  parce  que 
tout  est  possible  à  celui  qui  croit  (i)  :  et  certes ^  qui- 
conque a  l'idée  de  ce  qu'étoit  le  genre  humain  sous 
Tibère  et  ses  successeurs ,  avouera  qu'il  ne  falloil 
rien  moins  qu^une  puissance  infinie  pour  substituer 
aux  nioeiu*s  de  ces  siècles  abominables  la  sevèré 
morale  de  l'Evangile ^  et  sa  doctrine  rigoureuse,  à 
la  sceptique  philosophie^  dont  les  maximes  dis'^ 
sohies  avoient  jeté  de  si  profondes  racines  dans  tous 
les  cœurs.  Aux  yeux  de  qui  le  sait  comprendre  ^  ce 
miracle  est  plus  frappant  que  la  résurrection  d'un 
mort  ;  et  la  parole  qui  ranime  un  cadavre  y  en  le 
rappelant  à  la  vie  des  sens  y  est  moins  merveilleuse 
peut-être  que  celle  qui  ranime  un  peuple  entier^  en 
le  rappelant  à  la  vie  de  l'intelligence. 

Une  <;onstante  fidélité  au  principe  fondamental 
de  la  Religion  chrétienne  garantit  l'Europe^  penr 
dant  quinze  siècles^  non  des  scandales  passagers  de 
l'erreur^  mais  du  mortel  assoupissement  de  Tin- 
différence.  On  ne  vit  renaître  en  son  sein  cette  ma- 
ladie terrible  qu'au  moment  où  la  raison^  rebelle  k 
l'autorité  suprême  qui  l'avoil  guidée  jusqu'alors, 
s'efforça  de  recouvrer  la  servile  indépendance  dont 
le  Christianisme  l'avoit  affranchie. 

(t)  Omnla  possibilia  sunt  crgdenti.  Marc,  ix ,  aa. . 
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La  Réforme ,  qui  montra  de  boDoe  heure  un 
penchant  abject  et  une  -vënëration  impie  pour  les 
héros  de  la  philosophie  ancienne  (*)j  ne  fut  elle- 
niême,  dés  son  origine^  qu'un  système  de  philoso-* 
phie  anarchique  y  et  un  moustrueux  attentat  contre 
le  pouvoir  général  qui  régit  la  société  des  intelli- 
gences. Elle 'fit  reculer  Fesprit  humain  jusqu'au 
])aganisme^  et  des  causés  semblables  à  celles  qui 
avoient  agi  chez  les  Romains^  au  temps  de  leur  plus 
grande  corruption  y  produisirent  de  semblables 
eflFcts  chez  quelques  nations  modernes ,  victimes , 
à  leur  insu  9  des  mêmes  principes  destructeurs. 
Considérons  un  moment  TAngleterre  en  particu- 
lier. Sa  position  isolée  permit  à  la  Réforme  de  s'y 
développer  avec  moins  d'obstacles ,  en  sorte  qu'on 
ne  peut  nulle  part  mieux  observer ,  et  sa  marche 
progressive ,  et  son  influence  sur  la  société. 

Les  anarchistes  de  1 795  cherchèrent  à  établir 
Tordre  social  sur  la  liberté  et  VégaUté,  la  liberté 
absolue  d'action ,  et  T égalité  d'autorité  ou  de  droits  ; 
ce  qui  n'étoit  qu'une  conséquence  exacte  de  la  sou- 
veraineté du  peuple,  qui,  d'un  côté,  excluant  tout 
supérieur,  laisse  chacun  entièrement  libre  ou  maî- 
tie  de  lui-même ,  et  de  l'autre,  appartenant  égale- 

C^)  Dans  la  profession  de  foi  présentée  par  Zwiogle  à 
François  V^» ,  ce  chef  de  la  Réforme  helvétique  plaçoit 
dans  le  ciel,  à  côté  des  apôtres,  Socrate^  Marc-Aurële , 
et  les  autres  sages  de  Tantiquité. 

pient 
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^lent  à  tous  y  doit  être  partagée  par  tous  également 
On  sait  quel  fui  bientôt  le  résultat  de  cette  doc^ 
triue  :  mais  ce  que  je  veux  faire  observer  ici,  c'est 
sa  parfaite  conformité  avec  la  doctrine  théologique 
des  proteslans.  Ayant  posé  en  principe  la  souve- 
raineté de  la  raison  humaine  en  matière  de  foi,  ils 
essayèrent  de  dontier  pour  base^  à  la  Religion , 
la  Ubçrté  et  t égalité,  c'est-à^ire,  la  liberté  de 
croyance  ,  et  t égalité  d'autorité  ;  et  cette  doctrine  y 
commune  aux  révolutionnaires  politiques  et  reli«« 
gieux^  a  dû  avoir  et  a  eu  réellement  un  résultat 
semblable  dans  l'ordre  politique  et  dans  l'ordre  re- 
ligieux :  dans  l'un  y  elle  a  produit  tous  les  crimes , 
et  dans  l'autre  toutes  les  erreurs  ;  et,  durant  les  fa« 
taies  discordes  qui  conduisirent  un  de  ses  rois  à 
l'échafaud  y  l'Angleterre  en  a  éprouvé  simultané-** 
ment  ce  double  effet. 

Cependant  chaque  secte  >  se  setitant  défaillir  y 
tachoit  de  s'attribuer  sur  ses  membres  une  auto- 
rité régulatrice  des  croyances  et  des  actions ,  ou 
de  saisir  quelques  débris  du  principe  conservateur 
qu'on  avoil  imprudemment  brisé.  Inutile  tentative  ; 
onluimontroit  aussitôt  qu'elle  ne  pou  voit  réclamer 
une  pareille  autonté  sans  se  condamner  elle-même; 
et  l'impuissance  absolue  de  trouver  un  point  de 
repos  sur  les  sables  mouvans  de  la  Réforme ,  con- 
traignit les  esprits  conséquens  de  traverser  rapide- 
ment tout  le  Christianisme  y  pour  arriver  au  même 
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terme  que  la  philosophie  antique^. cest-à-dire)  à 
ratbeisme  d  abord ,  et  e^nsuile  à  rindifférence  ^  qui 
renfemie  toutes  les  erreurs  ensembley  parce  qu'elle 
exclut  à  la  fois  toutes  les  vérités. 

'  Alors  il  s'opéra  dans  les  idées  une  révolution 
semblable  à  celle  qui  eut  lieu  à  Rome  vers  la  fin 
de  la  république  :'  os  >cessa  de  s'occuper  de  la  Re-* 
Ugion  comme  vraie  y  pour  la  considérer  sous  un 
point  de  vde  purement  politique.  On  en  fit  une 
institution  de  TEtat ,  complètement  soumise  au 
ehef  de  l'Etat ,  même  quant  au  dogme.  On  avoit 
refusé  <ie  croire  au  Christianisme  sur  Fautorité  de 
Dieu,  et  l'on  en  vint  jusqu'à  ne  croire  en  Dieu  que 
sur  l'autorité  du  Roi;  «  parce  qu'il  est  immoral  et 
»  impie,  dit  un  célèbre  philosophe  anglois,  lors- 
»  que  le  souverain  a  sanctionné  un  symbole  y  de 
»  nier  ou  de  révoquer  en  doute  l'autorité  divine 
))  d'une  sevde  ligue  ou  d'une  seule  syllabe  de  ce 
n  symbole  »,  attendu  qu^  «  le  témoignage  et  l'an- 
n  toiîté  des  lois  sont  l'unique  garantie  que  nous 
»  ayons  contre  l'erreur"  (  i  )  » .  Tel  est  aussi  le  sen- 
timent de  Hobbes;  les  chrétiens ^  selon  lui,,  sont 
obligés  d'obéir  aux  lois  d'iin  prince  infidèle,  même 
en  matière  de  religion  :  «  La  pensée  est  libre; 
»  mais^  en  ce  qui  tient  à  la  confession  de  la  foi, 

(i)  Lord    Shaftsburj's   Gharacterîstics  ,   volume  ï". 
pages  23i-36o. 


»  la  raison  particuiière  doil  5e  soumettire  à  la  rai*^ 
I)  son  génet-ale  y  ou  au  âoutetain,  qui  est  le  lieute* 
»  nant  de  Dieu  (  i)  » . 

On  ne  sàuroit  confondre  plus  entièrement  Tor^ 
dre  politique  et  Tordre  religleut^  ni  montrer  une 
plus  profonde  iildiffërenee  pour  la  vérité.  On  seo- 
toit  le  besoin  d'un  culte ,  et  par  conséquent  d'une 
autorité  qui  le  défendît  contre  l'inconstance  des  opi^ 
nions;  et^  comme  on. ne  connoissoit  plus  d^autre 
autorité  extérieure  que  l'autorité  humaine  ou  la 
force  y  On  rendit  le  dépositaire  de  la  force  pubE- 
que  l'arbitre  indépendant  de  la  foi.  Les  passions  et 
les  intérêts  se  donnèrent  une  religion  comme  ils 
s'étoient  donné  une  constitution  ;  et  la  religion  ne 
fut  même  qu'un  article  de  cette  constitution  ^  es^ 
pèce  de  contrat  entre  le  peuple  et  le  souverain  y  où 
le  peuple  stipula  sa  servitude  religieuse^  en  échange 
*de  ce  qu'il  prenoit  pour  la  liberté  politique.  Et 
quand  je  dis  sa  servitude  y  je  le  dis  avec  réflexion  ; 
car  la  servitude  consiste^  non  dans  l'obéissanee  à 
Fautoritéy  ce  qui  est  au  contraire  la  seule  liberté 
véritable  >  mais  dans  l'asservissement  à  une  auto«- 
rite  dépourvue  de  droit. 

Dès  que  la  Religion  fut  devenue  une  simple  iu'^ 
stitutiou  politique  y  et  la  foi  une  loi  de  l-Etat  y  qui* 
conque  professa  publiquement  une  foi  diâerento 


■  *     *  Il   II— d^^W  ■■  I Il  ■        . 
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dut  êlre  regardé  comme  rebelle  aux  lois  et  ennemi 
de  FEtat.  De  là  les  persécutions  que  subirent  les 
dissîdeus  en  Angleterre ,  persécutions  purement 
politiques  de  leur  nature.  Car^  remarquez  la  dif- 
féreuce  :  l'Eglise,  société  spirituelle,  ne  considé- 
rant les  religions  diverses  que  sous  un  rapport 
spirituel ,  c'est-à-dire ,  comme  vraies  ou  fausses , 
est  souverainement  intolérante  pour  les  erreurs; 
m^îs  ne  prononce  contre  les  personnes  que  des 
petnes'spiriluelles.  Le  pouvoir  politique,  au  con- 
traire ,  ne  considérant  la  Religion  que  sous  un  rap- 
port indépendant  de  sa  vérité,  est  souverainement 
tolérant  pour  les  erreurs;  il  réserve  pour  les  per- 
sonnes toute  sa  sévérité  ,  parce  qu'il  ne  peut  con<- 
noîlre  que  des  délits  extérieurs  ou  des  actions.  Ainsi 
les  lois ,  en  Augleterre ,  ne  déclarèrent  point  telles 
ou  telles  doctrines  fausses;  mais  elles  privèrent 
des  droits  civils  les  sectateurs  de  tel  ou  tel  culte, 
et  condamnèrent  les  personnes  convaincues  d'avoir 
exercé  ces  cultes  proscrits,  à  l'emprisonnement, 
à  l'exil ,  à  la  mort,  toutes  peines  purement  civiles.. 
Cependant  rindifférence  pour  la  vérité ,  qui  fai- 
soit  le  fonds  même  de  ces  lois ,  protégea  chaque 
jour  davantage  contre  leur  rigueur  les  sectes  nées  du 
protestantisme,  qui  toutes  participoient  plus  ou 
moins  à  la  même  indiflérence.  Sœurs,  pour  ainsi 
parler ,  de  la  religion  établie ,  elle  se  rapprochoient 
par  des  seudmens  et  des  intérêts  communs;  tandis 
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que  la  religion  catholique,  également  opposée  à 
chacune  d'elles,  les  eut  toutes  pour  ennemies  j  et 
finit  par  porter  seule  le  poids  d'une  législation  op- 
pressive. La  même  chose  étoit  arrivée  au  Christia- 
nisme, sous  les  empereurs  :  ils  le  proscriyirent  ri- 
goureusement, à  cause  de  son  incompatibilité  avec 
la  religion  de  l'empire,  et  tolérèrent  les  cultes 
idolâtriques ,  parce  que ,  fondés  sur  la  même  er- 
reur,  ils  ne  s'exçluoient  pas  mutuellement.  Et  quel 
moyen  de  contester  l'exactitude  de  ce  parallèle  , 
quand  on  voit  l'Angleterre  prescrire ,  dans  le  plus 
minutieux  détail,  à  ses  agens  au  Canada,  d'odieuses 
mesures  de  persécution  contre  la  religion  catho- 
lique; et ,  en  même  temps ,  garantir ,  par  un  traité 
solennel ,  aux  habitans  de  l'île  de  Ceylan ,  la  liberté 
de  l'idolâtrie  ;  assister,  par  ambassadeurs,  aux  céré- 
monies  religieuses  de  ces  peuples ,  et  offrir  à  leurs 
divinités  des  dons  sacrilèges? 

Une  nation  à  qtû  ce  scandale  déshonorant  n'a 
point  arraché  un  cri  universel  d'indignïition  et  d'hor- 
reur, n'est  plus  une  nation  chrétienne.  Elle  touche 
au  dernier  terme  de  l'indifférence  religieuse ,  et 
voilà  ce  qui  la  préserve  du  fanatisme  de  l'impiété^ 
Au  reste,  cette  indifférence  toujours  croissante  af- 
foiblit  progressivement  l'intolérance  politique,  et 
tôt  ou  tard  elle  en  triomphera.  Ce  moment  sera 
l'époque  si  désirée  de  l'émancipation  des  catholi^ 
qnes.  JLa  masse  de  la  nation ,  indifférente  à  toutes 


86  ESSAI  SUR  l'inimfferencb 

les  erreurs ,  sera  bientôt  iodifierepte  à  U  vérité 
même  ;  à  force  de  la  mépriser ,  elle  la  supportera. 
L'opinion  a  déjà  presque  tout  fait  à  cet  égard  :  le 
Gouvernement  seul  résiste ,  et  Ton  comprend  SiSr- 
ses  pourquoi.  L'existence  de  Féglise  anglicane  est 
liée  à  la  constitution  de  l'Etat  ;  et  le  Gouverne- 
ment tremble  de  placer  sa  religion  factice  en  pré-* 
sence  d'une  religion  véiitable.  11  faudra  pourtant 
qu'il  s'y  résolve  ^  car  cet  événement  est  nécessaire* 
Une  politique  prévoyante^  au  lieu  de  le  retarder, 
le  hâieroit  peut-être.  Il  est  d'ailleurs  aisé  d'aper- 
cevoir qu'il  ne  sauroit  qu'éire  avantageux  à  l'An- 
gleterre, En  proie  à  une  cupidité  dévorante ,  qui 
ne  manque  jamais  de  s'emparer  des  nations  à  leur 
déclin  y  elle  déploie  une  inquiété  et  prodigieuse 
activité  9  que  quelques-uns  prennent  pour  dé  la 
vie  y  et  qui  est  la  vie,  comme  la  fièvre  est  Ja  vie, 
comme  la  frénésie  est  la  vie.  Elle  est  morte  par  ses 
mœurs  ;  et ,  au  premier  coup  imprévu  qui  viendra 
frapper  sa  richesse  ,  on  sera  tout  surpris  de  voir  ce 
grand  corps,  auquel  on  supposoit  tant  de  vigueur^ 
expirer  d'épuisement  après  quelques  convulsions. 
Il  existe  néanmoins  dans  ce  peuple  des  germes  de 
régénération  :  mais  il  ne  se  ranimera  que  par  des 
croyances.  La  Religion  établie  étant  nulle  aiijour» 
d'hui  sous  ce  rapport  (^) ,  l'Angleterre  doit  opter 

{*)  WarburtoD,  mort  évéque  de  Glocester,  ei^  t779> 
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entre  le  dangereux  fanatisme  de  quelques  sectes 
turbulentes  y  et  la  religion  catholique;  cest-à-dire^ 
entre  des  opinipns  qui,  après  l'avoir  quelque  temps 
agitée,  la  ramèneroient  au  même  point  où  elle  se 
trouve  pi  ésenlement  ;  et  une  doctrine  stable  ,  sé<- 
vère  parce  qn'elle  est  parfaite  ,  éminemment  cou-» 
servatrice ,  parce  qu  elle  est  éminemnient  vr^ie  >  et 
.qui  seule  peut  la  sauver  à  la  fois  de  la  lente  disr 
solution  de  Fiodifférence ,  et  des  troubles  désa^-* 
treux  où  la  précipiteroient  infailliblement  les  anar- 
chiques  erreurs  des  sectes  indiyendantes* 

Le  reste  de  TEurc^e ,  à  Texception  de  quelques 
contrées  catholiques,  est  travaillé  intérieurement 
de  la  même  maladie  Partout  rindifférenoe  pour  la 
vérité  conduit  au  système  de  la  liberié  et  de  ïégalité 
religieuses.  Ce  système  se  développe  même,  eu 
plusieurs  pays,  piu& rapidement  qu'en* Angleterre, 
parce  qu'il  n'a  pas  à  surmonter  la  barrière  des  lois 
et  de  la  constitution  poliiic|ue.  On  avoue,  il  est  vrai, 
qu'une  Religion  est  nécessaire  au  peuple,  mais  une 
Religion  quelconque;  peu  importe  laquelle,  on  lui 
en  laisse  le  choix  ;  et  pour  qu'il  se  décide  plus  libre' 

s^effrayoit  des  destinées  que  préparoît.à  l'Ai^gleterre  Ta- 
narchie  de  doctrines  à  laquelle  il  la  voyoit  en  proie.  «  Que 
»  deviendra ,  disoit-il ,  cette  pauvre  nation  ',  pîaeee  comme 
»  un  corps  de  troupes ,  entre  deux  feux  ;  la  fureur  de  l'irré- 
»  ligion  et  la  fureur  du  fanatisme!  »  fVarburton's  Leliers, 
.pag.  47.  . 
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ment,  on  les  lui  présente  touies  avec  un  égal  res- 
pect, ou  pintôtun  égal  mépris.  Lesgouvememens, 
s'il  en  est  qui  attachent  encore  de  l'importance  aux 
doctrines,  au  Heu  de  chercher  à  s'en  aider,  pren- 
nent à  tâche  de  les  neutraliser  réciproquement  par 
un  habile  mélange.  Dupes  ainsi  que  leurs  sujets,  et 
plus  que  leurs  sujets,  des  lumières  du  siècle,  ils 
semblent  se  plaire  à  secouer  sur  les  peuples  le  flam- 
beau de  la  sagesse  moderne ,  à  la  lueur  duquel  il 
n*estrien  qui  ne  paroisse  indiflfërent  où  faux,  à  com^ 
mencer  par  leiir^ropres  droits.  On  diroil  qu'ils 
s'imaginent  que  les  hommes  seront  plus  dociles  et 
moins remuans ,  quand  on  aura  pétrifié  les  croyances. 
Ils  ne  se  doutent  pas  que  l'obéissance  à  l'autorité, 
même  civile ,  lorsqu'elle  n'est  pas  le  produit  violent 
de  la  contrainte ,  est  le  plus  grand  effort  de  la  foi. 
S'il  pouvoit  y  avoir  quelquie  chose  de  ridicule, 
quand  le  sort  des  nations  est  compromis,  ce  seroit 
de  voir  ces  absurdes  contempteurs  du  bon  sens  et 
de  l'expérience  prodiguant  leur  protection  à  toutes 
les  folies  soi-disant  religieuses  qui  ont  jamais  dé- 
gradé l'esprit  humain ,  et  formant  des  collections  de 
cultes,  comme  on  rassemble  des  tableaux  dans  un 
muséum.  Grâce  à  cette  neuve  idée,  la  Religion 
publique  n'est  que  l'assemblage  de  toutes  les  reli-' 
gioQS  particulières.  On  paye  des  ministres  pour  eur- 
seigner  que  Jésus-Christ  est  le  sauveur  du  monde, 
e%  on  en  paye  d'autres  pour  le  nier.  Le  sacerdoce 
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avili  y  et  place  y  comme  un  mineur,  som  la  tutèle 
de  ladmiaistration ,  dépend  des  caprices  du  dernier 
commis;  et  tandis  que,  chez  les  païens,  il  n'étoit 
pas  4m  temple  qui  n'eût  ses  revenus  sacrés ,  pas  une 
divinité  que  ses  adorateurs  n'eussent  rendue,  ea  ' 
quelque  sorte ,  indépendante  en  dotant  ses  autels, 
le  Dieu  des  Chrétiens,  à  peine  admis  à  une  solde 
provisoire,  figure  chaque  année  sur  un  budget  ou- 
trageant, comme  un  salarié  de  l'Étal,  en aitendaiX 
sans  doute  que  le  moment  soit  venu  de  le  rcfonucr. 

Que  la  politique  du  siècle  sourie  oomplaisamment 
à  ce  sublime  résultat  de  ses  maximes  ;  qu'elle  s'a[i^ 
plaudisse  de  la  paix  qu'elle  a  su  établir  entre  des 
religions  ennemies,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'élonner, 
mais  de  gémir.  I^  paix  ,  une  profonde  paix  régnoit 
aussi  dans  les  champs  lugubres  où  Germanicus 
trouva  confondus  les  ossemens  des  Gèrinains  et  des 
soldats  de  Varus. 

Contemplez  la  société:  c'est  en  l'observant  d'un 
œil  attentif  qu'on  peut  apprécier  éqiiitablement  le 
système  philosophique  qu'on  nous  vante.  La  Reli^ 
gion,  comme  croyance,  éloit  partout,  et  son  ab-^ 
sence  s'est  fait  sentir  partout.  Elle  étoit  dans  le 
Gouvernement ,  pour  veiller  aux  intérêts  du  peuple, 
et  le  protéger  contre  l'abus  du  pouvoir  ou  la  ty- 
rannie; elle  étoit  dans  le  peuple,  pour  veiller  h  la 
perpétuité  du  Gouvernement ,  et  le  protéger  contre 
les  entreprises  de  la  multitude,  ou  l'anarchie;  il 
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resuhoît  de  là  que  le  Gouvernement  étoit  doux  et 
fort ,  et  le  peuple  libre  et  soumis.  Mais  la  Religion 
n  a  pas  plutôt  cessé  d'être  une  croyance  divine^  que 
lesGouvernemens  et  les  peuples,  établis  dans  une 
sorte  d  état  de  guerre  y  parce  que  le  pouvoir  sans 
.contre -poids  tend  au  despotisme ^  et  Tobéissance 
sans  sécurité  à  la  r^e]Iion,x>nt  été  contraints  de  se 
demander  des  garanties  mutuelles,  et  de  chercher 
leur  sûreté  dans  des  pactes  illusoires,  attetidu  que 
les  infractions  n'ont  d'autre  juge  que  les  parties 
mêmes.  Telle  est  la  cause  qui  enfante  en  Europe 
<ette  foule  de  constitutions  moitié  monarchiques , 
moitié  républicaines,  véritables  traités  temporaires 
entre  le  despotisme  et  l'anarchie. 

La  Religion  étoit  encore  dans  les  nations,  comme 
ressort,  comme  une  source  d'énergie  patriotique, 
où  la  société  ,  dans  les  momens  de  crise ,  poîsoit 
une  force  de  résistance  et  de  conservation  infinie. 
Ce  qui  s'est  passé  de  nos  jours  en  Espagne  rend 
ceci  bieii  seôaîble^  Ou  n'oubliera  de  long-temps  ce 
x:n  généreux  inspiré  par  le  Christianisme  à  tout  un 
peuple  :  Mourpns  pour  ta  cause  juste  !  et  les  nobles 
efforts  de  c^e  peuple  croyipt ,  pour  maintenir  son 
indépendance ,  efforts  que  le  succès  a  couronnés  , 
et  devoit  nécessairement  couronner,  sont  plus  re«- 
ifiarquables  encore  par  le  contraste  de  la  foiblesse^ 
on  pourroit  dire  de  la  lâcheté  de  quelques  autres 
nations.  Ainsi  la  Rçligion  ^  en  forçant  l'homme  à 
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obéir  au  pouvoir ^  assure  Ja  liberté  des  peuples; 
taudis  que  riuaéduUié  y  dont  riodifférenoe  est  le 
dernier  terme ,  en  détruisant  le  principe  d'obéis-- 
sauce  >  dispose  à  la  servitude  >.  et  y  conduit  tôt  ou 
tard. 

La  Religion  iulervenoit  comme  législatrice  et 
comme  arbitre  dans  toutes  les  transacdons  sociales. 
Le  mariage  lui  devoit  sa  sainteté;  et,  après  avoir 
affermi  et  consacré  le  fondemeiit  de  la  famille  ,  elle 
la  conservoit  par  un  sage  accord  d'autorité  et  de 
dépendance.  Toutes  les  înstitutioiia  empruntoîent 
d'elle  quelque  chose  de  moral;  et,, comme  Je  pou- 
voir est  nécessaire  pariont  oii  il  y  a  réUnâjoin  d'êtres 
semblables,  dans  la  plus  petite  écolecaussi  bien  que 
dans  le  plus  vaste  empire ,  partoiit  elle  elinoblisfioit 
lobéissance  par  de  subliimes^  motifs. JChohe  adrni-r 
rable!  elle  suhstituoit  la  vÀiératiûa  à  Tenvie,  ea 
montrant  T  image  de  Dieu  dam»  tout  *€»<  cpiî  parti-* 
eipoit  à  sa  puissance*  L'esprit  )de<ibarilé  qui  lui  est 
propre  rapprochoit  les  rangs  sans  lès  >oonfondre  y 
et  les  bienfaits  d^^une  part  y  lareoopinoistaiace  de 
l'autre ,  fonnoietit  les  doux  liens  qui  les  unjissoient. 
De  cette  sorte  *  et  en.détadbant  le  Chrétien  des  in^ 
téréts  temporels,  elle  lt<Mt  ^àroilemeot  l'hcmime  à 
l'homme,  les  familles  aux  familles,  leSr générations 
aux  génértitions ,  les  peuples  même  aux  peuples* 
Qn'a-t-on  vu  succéder  à  cet  heiu'eux  étal?  Dans  le 
mariage  ^  une  brutale  dissolution ,  et  l'auéantisse* 


ment  du:  lien  conjugal  transformé  en  convention 
temporaire  ;.rànarchie  dms  les  famUies>  Taversion 
de  rautorité  dansJeé  inférieurs  ^  la  dureté  dans  les 
grands 9  et  dans  tous  Végoïsme;  la  mauvaise  foi  dans 
les  contrats  y  le  mépris  sacrilège  des  serrnens-,  la 
discorde  des  citoyens,  et  des  haines  de  peuple  à 
peuple^  qui  j*ap{iellent  les  plus  horribles  époques 
de  l'histoire. . 

La  Religion  enfin  existoil  dans  les  individus 
comme  frein»  Ce  freioi brisé,  les  actions  que  la  loi 
ne  sauroît  atteindre  sont  demeurées  sans  antre  règle 
que  les  «passions.  .Toute  1» 'morale  a  été  écrite  dans 
les  pagesdwCode  criminel  :  morale  effrayante ,  dont 
le  magistrat  est  le  ministre^,  è^' le  bourreau  le  ven- 
geur* La  distinction 'du  bien  et  du  mal  commence 
au  pied  de  réchàfaud^et  là  seulement  finit  le  do- 
maine de^rindifiei;e(noè./Oû  a  dit  à  rhomme,  la 
Rdigion.est'june  invention  de  l^omme;  alors  tout 
hii  a  parp  dés.  itiventions  humaines,  n\éme  la  so- 
ciété, même /la  justice;  et,  se  sentant  assez  grand 
pour  n  obéir  qu'à  ,Dîeu',  il  a  rejeté  dédaigneuse- 
ment le  joug 'de  Fiiomme.  De,  ce  moment,  les  lois 
n'ont  été  pour  lui  que  des  obstacles  >  et  des  obstacles 
ûnpuissans;  car  en  n'nchappe  point  à  la  conscience, 
mais  on  peut  échapper  à  la  loi;  et  respérancedy 
réussir  est  souvent  telle  que,  sans  la'crainte  d'une 
Tie  future  ,  il  y  auroit  de  la  folie  à  s'abstenir  de  le 
tenter.  La  sagesse  consiste  uniquement  à  compenser 
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le  risque  avec  rintérêl.  Ainsi,  non-seulement  les 
vertus  se  sont  évanouies ,  mais  le  crime ,  j'ai  horreur 
de  le  dire,  le  crime,  sans  infamie  comme  sans  re- 
mords ,  n'est  plus  qu*une  simple  combinaison  de 
cliances ,  une  spéculation  vulgaire ,  un  calcul ,  moins 
que  cela,  un  jeu  dont  l'enfance  même  amuse  son 
oisiveté,  et  qui  devient  pour  elle  une  habitude  avant 
que  les  passions  en  aient  fait  un  besoin. 

Tel  est  le  résultat  de  la  doctrine  dont  je  viens 
d'esquisser  l'histoire.  Le  monde  l'a  vue  deux  fois  ,  et 
la  dernière  fois  avec  un  caractère  plus  dangereux  , 
étendre  ses  ravages  chez  des  nations  énervées  et 
séduites.  Il  y  a  dix-huit  siècles,  elle  disparut  devant 
le  Christianisme  naissant  :  elle  disparoîtra  de  nou- 
veau devant  le  Christianisme  pleinement  dé  veloppé, 
ou  la  société  et  le  genre  humain  disparoîtront  de- 
vant elle.     . 
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CHAPITRE  III. 


Suite  du  mène  sujet* 


$^^ytwtAmmM^wy^tv* 


On  a  vu  d^ns  le  chapitre  précédent  ^  que  le  sys- 
tème dont  pn  y  expose. longine  et  les  effets  est 
un  système  funeste  :  nous  allons  prouver  de  plus 
ique  o'est  un  système  absurde. 

Sans  Keligion,  point  de  société  :  la  philosophiie 
FavoUe;  mais  qu'en  conclut-elle?  que  puisque  la 
société  n  a  pu  s'établir  et  se  conserver  qu'à  l'aide 
des  croyances  religieuses,  ce  sont  les  législateurs 
qui  ont  inventé  la  Religion.  Demandez -lui  qui 
sont  ces  législateurs  à  qui  le  genre  humain  est  re- 
devable d'une  si  importante  invention  :  elle  n'en 
sait  rien.  Priezr-la  de  nommer  au  moins  un  peuple 
chez  qui  l'on  ait  vu  commencer  la  Religion,  d as- 
signer à  peu  près  Tépoque  de  cette  merveilleuse 
découverte  :  ses  connoissances  historiques  ne  s'é- 
tendent pas  jusque-là.  Si  haut  qu'elle  remonte, 
elle  trouve  toujours  une  foi  et  un  culte  antérieurs, 
et  tous  les  monumens  de  l'antiquité  s'accordent  à 
démentir  ses  conjectures. 
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On  pourroit  s'en  tenir  là,  et  lui  dire  :  Vous 
avancez  un  fait  nouveau  >  uu  ùit  contraire  à  tous 
les  documens  de  l'histoire,  ainsi  qu'à  la  tradition 
du  inonde  entier.  Votre  simple  assertion  ne  suffit 
pas  pour  renverser  cette  masse  imposante  de  té^ 
moîgnages.  II  faut  qiielqae  chose  de  plus,  il  faut 
des  preuves  :  prouvez  donc,  ou  taisez-vous. 

Qu'auroit-elle  à  répliquer  à  qui  lui  tiendroit  ée 
langage?  Elle  qui  se  fait  gloire  de  ne  déférer  à 
aucune  autorité ,  exigeroit  *-  elle  qu'on  ae  sounih 
aveugl^ent  à  la  si^iâne  ?  Lés  annales  des  peuples 
sont  aussi  entre  nos  niains;  ce  qu^elle  y  a  lu^  nous 
l'y  pouvons  lire  comme  elle  ;  qu'elle  nous  montre 
donc  la  page  où  il  est  écrit  :  En  telle  année  fan  in^ 
i^entaDieu. 

Véritablement  la  philosophie  a  quelquefois  une 
logique  bizarre  :  a  Cela  est  ainsi  parce  que  je  Taf* 
M  firme ,  et  je  l'affirme  parce  qu'il  me  semble  que 
»  cela  ne  peut  être  autrement».  Ne  voilà-t-il  pas 
une  puissante  démonstration  ?  Quelle  pitié  !  mais 
le  mépris  redouble  lorsqu'on  examine  de  près  les 
incohérentes  rêveries  qu'elle  nous  donne  pour  des 
certitudes. 

Gemment  ne  voit-elle  pas,  qu'avant  qu'il  y  eût 
des  l<^slateurs,  il  y  avoit  des  hommes  réunis,  et 
par  conséquent  des  sociétés,  et  par  conséquent 
une  Religion,  d'après  son  propre  aveu? 

La  société  est  l'élat  naturel,  l'état  nécessaire  de 
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rhotnme  :  hors  de  la  société^  il  ne  peut  ni  se  re-* 
produire  ni  se  conserver.  Donc  la  Religion^  sans 
laquelle  il  ne  sauroit  exister  de  société ,  est  néc^s" 
saire  comme  la  société  :  donc  elle  n'est  pas  une 
iuvention  humaine. 

A  la  vérité  ^  l'homme  peut  rejeter  d^anciennes 
croyances  9  et  en  admettre  de  nouvelles*  Certaine» 
religions  peuvent  varier,  en  ce  qu'elles  ont  d  ar- 
bitraire, soit  à  l'avantage,  soit  au  détriment  de 
Tordre  social;  mais  le  fond  en  a  subsisté  toujours | 
sans  quoi  la  société  eût  manqué  d'une  condition 
nécessaire  à  son  existence;  et  les  philosophes  que  je 
combats  raisonnent  comme  le  physiologiste  qui^ 
de  la  iiécessité  de  l'air  pour  donner  le  jeu  aux 
organes,  et  la  vie  au  corps  humain,  concluroit  que 
les  hommes  ont  inventé  l'air. 

Les  législateurs  anciens  se  prévalurent ,  je  l'a- 
voue ,  des  croyances  reçues  ,  pour  imprimer  i 
leurs  lois  une  sorte  de  consécration  divine.  Mais 
si  la  Religion  n'eût  été  qu'une  partie  de  ces  lois 
mêmes,  si  elle  ne  lesvavoit  pas  précédées^  com- 
ment en  eût-elle  pu  être  la  sanction?  La  néces- 
sité des  lois  est  manifeste,  elle  est  sentie  de  tous 
les  hommes;  et  cependant  les  législateurs,  au  lieu 
de  s'appuyer  sur  cette  nécessité  évidente,  auroient 
été  chercher,  hors  de  la  raison  humaine ,  une  ab- 
surdité ,  pour  en  faire  la  base  de  l'ordre  social  :  qui 
le  croira  jamais? 

D'ailleurs 
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D'ailleurs  il  ne  faut  pas  s'iinagitïer  qu'il  soit 
.tioDué  à  l'homme  de  changer  d'un  mot  les  idées 
de  l'hofmme.  On  ne  conçoit  pas,  il  est  vrai,  qu'un 
peuple  puisse  subsister  saus  Religion;  mais,  si  la  Re- 
ligion est  fausse;  ou  autrement,  si  elle  n'est  qu'une 
invention  de  la  politique ,  on  conçoit  encore  moins 
qu'elle  ait  pu  s'établir  et  se  perpétuer  chez  tous  les 
.peuples  sans  exception.  Il  n'existe  aucun  exemple 
d*une.  erreur  ainsi  adoptée  universellement,  et 
surtout  d'une  erreur  qui  contrarie  les  passions. 
Cela  ^st.teliement  contraire  à  la  nature  de  riionime, 
que  je  conapreàdrois  plus  aisément  l'adoption  gé- 
nérale d'une  logique  erronée  :  au  moins  ne  trou- 
•veroît-elle  pas  d!opposition  dans  les  penchans  du 
cœur. 

Remarquez  en  outre  que ,  pendant  que  les  lois 
varient  presque  à  l'infini,  de  même  que  les  formes 
de  gouvernement,  les  dogmes  fondamentaux  dé  la 
Religion  sont  partout  immuablement  les  mêmes. 
Reconnoissez-vous  dans  cette  étonnante  unifor- 
milé  le  caractère  d'une  învendon  de  l'homme? 
L'erreur  est  arbitraire,  et  de  là  vient  qu'en  ce 
qu'elles  ont  de  faux ,  les  religions  ne  se  ressemblent 
pas,  et  même  se  contredisent;  mais  il  y  a  ccrlains 
points  qui  leur  soçt  communs  à  toiites ,  et  j'en 
demande  la  raison  ;  je  demande  qu'on  m'eipliquie 
ce  merveilleux  accord  entre  des  inventeurs  tota- 
lement inconnus  les  uns  aux  autres^  Dira-t-on  que 
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la  même  erreur,  avec  la  pensée  de  s'en  servir  pour 
rétablissement  de  l'ordre  social,  est,  par  basard, 
tombée  dans  Tesprit  des  I^islateors  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  siècles?  Etrange  hasard,  à  qui 
nous  devons  la  société!  Maïs  le  hasard  au  fond 
n'explique  rien ,  et  certes  on  ne  seroit  pas  reçu  à 
rendre  raison  de  la  géométrie,  en  disant  que  le 
hasard  a  fait  que  les  inventeurs  de  cette  science , 
chez  les  divers  peuples ,  ont  eu  la  même  idée  des 
grandeurs  et  des  figures ,  et  leur  ont  attribué  les 
mêmes  propriétés.  La  question  revient  donc  tou- 
jours, et  jamais  on  ne  la  résoudra,  qu'en  sup-^ 
posant  une  tradition  générale  plus  ancienne  que 
les  législateurs,  c*est<-à-^dire,  une  Religion  anté-^ 
xieure  aux  institutions  humaines  et  aux  lois  po- 
sitives. 

Tout  nous  ramène  à  cette  conclusion,  l'his- 
toire ,  le  raisonnement ,  et  l'expérience  que  nous 
avons  de  nous-mêmes  et  de  nos  semblables.  La 
Religion  est  si  nativelle  à  l'homme,  que  peut-être 
n'est-il  pas  en  lui  de  sentiment  plus  indestructi- 
ble. Même  lorsque  son  esprit  le  repousse ,  il  y  a 
encore  dans  son  cœur  quelque  chose  qui  la  lui 
rappelle  ;  et  cet  instinct  religieux  qui  se  retrouve 
dans  tous  les  hommes,  est  aussi  le  même  dans 
tous  les  hommes  (^}.  Entièrement  à  l'abri  des 

■  I  I  I  ■■■»■»■■  ,  ■!  I  «  I  ■ 

{*)  J€  n'avance  riea  ici  que  la  philosophie  ancienne 
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ecarU  de  l'ojyiaiim^  rien  ne  le  déoaiure,  rîen  ne 
l^âkère»  Le  pauyre  sauvage  qui  adore  le  Grande- 
Esprit  dans  les  solitudes  du  Nouveau'-Mondo ,  n  a 
pas  sans  doute  ime  ûdiiou  aussi  nette  et  aussi  éten- 
due de  la  Divinité  que  Bossnet;  mais  il  en  a  le 
métne  sentiment.  Or,  est-il  au  ponVoir  des  lois  de 
créer  des  semimetis,  et  des  sentimeDS  iibiversels. 


1  ' 


n'ait  formellemetit  ardné ,  et  doiit  elle  n^ah  mètne  tiré 
^  bonne  feî  la  catiêéqaetite.  11  j  a  de^  rét'îlés  il  puis- 
santes,  que  pea  d'esprits  ont  la  triste  force  à^j  rësiatcr. 
«  Une  preuve  inébranlable  de  l'existence  des  dieu(x,  dit 
M  Cicéron ,  c'est  qu'il  n'est  point  de  peuple  si  barbare ,  ni 
»  d'homme  si  abruti ,  qui  n'ait  le  sentiment  de  la  Divinité, 
n  Plusieurs,  il  est  vrai,  abusés  par  dés  coutumes  vicieuses, 
»  se  forment  d'iftdîgiies  idées  des  dieux  :  tous  cependant 
M  croient  qu'il  existe  une  puissance  et  une  nature  divine. 
»  Or ,  ce  n'est  point  ici  une  opinion  que  les  honunes  se 
9  soient  communiquée  par  le  discours,  ou  qu'ils  soient 
yt  convenus  d'adopter;  une  opinion  affermie  par  les  insti* 
tr  tutiotts  et  par  les  lois.  Eti  toute!  cbosés ,  le  consente- 
)^  ment  tmanimè  deè  |leup}«s  doit  être  regardé*  cbrbme  la 
j»  loi  même  de  la  nature  ».  Firmiêêimum  hee  afferri 
videtur,  cur  deos  esse  eredatnus,  ifupd  riuUa  .gens  iàm 
fera,  nemo  omnium  làm  sU  immahist  cufus  ntontem  non 
imbiterit  deorum  opitùo.  MuUi  de  dits  prai>a  sentiunt: 
id  enim  vitioso  more  qjffici  solei  :  emnes  tamen  esse  vimr 
et  naturam  dwiruan  âorbiiraniuri  Nec  verà^id  eoUocmiio 
hominum,  aut  consensus  efficii,  non  insUiulis  c/pinio  est 
confirmata ,  non  legibùi.  Omni  auêèm  m  re  consensio 
omnium  gentium»  lex  mUurœ  p^tanda  4sii  Tuscul.  Kb.  I. 


•  • 
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invincibles?  Que  penseroît-on  de  celui  qui  vien- 
droit  nous  dire  :  Le  genre  humain  vivoit  dispersé  ; 
chacun  ne  songcoit  qu'à  soi^  n'ainioit  que  soi; 
entré  le  père  et  les  enfans,  il  n'existoit  aucun  lien 
moral 5  aucune  affection  réciproque,  aucune  so- 
ciété durable  j  le  législateur  inventa  l'amour  pa- 
ternel y  la  reconnoissance  filiale ,  et  la  famille 
naquit? 

Et  quand  on  dévoreroît  ces  absurdités,  il  s  en 
présenteroit  de  nouvelles  en  foule.  Otezla  Reli- 
gion ,  vous  détruisez  toute  morale  obligatoire  ;  et 
en  effet  les  philosophes  anciens  et  modernes ,  qui 
ont  attaqué  les  véritc's  fondamentales  de  la  Reli- 
gion ,  ont,  en  même  temps,  ébranlé  les  préceptes 
fondamentaux  de  la  morale.  Les  inventeurs  de  la 
Religion  sont  donc  aussi  les  inventeurs  de  la  mo- 
rale. Avant  eux  ,  il  n'existoit  ni  juste  ni  injuste , 
ni  crime  ni  vertu  ;  rien  n'étoît  bon  ni  mal  en  soi  ; 
nourrir  son  vieux  père  ou  l'égorger  étoient  des, 
actions  indifférentes  (^).  Tout  l'homme  se  sou- 
■  -  ■        ■         ■  —  -    1  *  -"•  * 

(*)  Selon  Hobbes ,  a  tout  homme ,  par  la  loi  de  nature, 
i>  a  droit  sur  toutes  choses  et  sur'  toutes  personnes ,  de 
»  sorte  que  la  condition  naturelle  de  l'homme  est  l'-état 
»  de  guerre  de  tous  contre  chacun,  et  de  chacun  contre 
9  tous  :  la  raison-  conseille  à  chaque  homme  d'essayer  de 
»  s'assujettir,  soit  par  force  ,  soit  par  ruse,  le  plus  grand 
»  nombre  possible  de  ses  semblables,  aussi  long -temps 
»  qu'il  ne  court  aucun  risque  de  la  part  d'un  pouyoiç 
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lève  à  cette  seule  idée ,  et.  la  conscience  pousse 
un  cri  d'horreur.  Mais  que  dis-je,  la  conscience?  ^ 
Si  la  morale  n'a  aucun  fondement  dans  la  nature 
des  êtres  :  si,  comme  Ton  dit,  et  l'ont  dû  dire 
ceux  qui  ne  voient  dans  la  Religion  qu'une  in- 
stitution politique^  elle  ne  repose  que  sur  des  lois 
ou  des  volontés  arbitraires ,  la  conscience  elle- 
même  n'est  qu'un  préjugé ,  une  création  du  lé- 
gislateur. Ainsi  point  de  conscience,  point  de 
morale,  point  de  religion,  avant  que  ce  législa- 
teur inconnu  se  fut  avisé  d'inventer  tout  cela.  Et 
il  se  rencontre  des  hommes  qui  mettent  leur  or- 
gueil à  se  persuader  ces  inconcevables  folies  !  Au 
moins  devroient-ils  reconnoîlre  qu'ils  ont  mau- 
vaise grâce  à  taxer  qui  que  ce  soit  de  crédulité. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  système  que  j'examine  sup- 
pose ,  et  la  fausseté  de  la  Religion ,  et  5a  nécessité 

»  supérieur  au  sien  :  les  lois  civiles  sont  l'unique  règle 
»  du  bien  et  du  mal ,  du  juste  et  de  l'injuste,  de  ce  qui  est 
»  honnête  ou  déshonnêle;  et  anlécéderament  à  ces  lois, 
»  toutes  les  actions  étoient  indifférentes  de  leur  nature  ». 
yid,  de  Cive,  chap.  vi;  sect.  XYIII,  ch.  x;  section  P', 
ch.  XII,  Leuialhan ,  pag.  24,  25,  60,  61,62,  63,  72.  II  ne 
faut  pas  croire  que  Hobbes  voulût  établir  directement  ces 
maximes  prodigieuses  ;  mais  il  a  vu  qu'eu  bonne  logique 
elles  se  déduisoient  nécessairement  de  ses  principes ,  et  il  a 
mieux  aimé  les  admettre  que  d'abandonner  ses  principes. 
Une  première  erreur  mène  souvent  bien  loin  les  esprits 
qui  raisonnent. 
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pour  le  maÎQtlen  de  Tordre  social.  Or,  la  Religion 
n'est  utile  qu^aptant  qu'on  y  croit.  Il  faut  donc  , 
ou  que  tous  les  membres  de  la  société  croient  à  la 
Religion,  ou  qu'elle  nç  soit  nécessaire  qu  a  une 
partie  des  membres  de  la  société.  Et  comme  il  y 
auroit  contradiction  à  ce  que  ceux  qui  considèrent 
la  Religion  comme  fausse ,  crussent  à  la  Religion  ^ 
on  a  été  contraint  d'établir  en  principe  que  la  Re- 
ligion n'est  nécessaire  qu'au  peuple;  principe  des- 
tructif de  toute  religion,  de  l'aveu  de  Condor- 
cet  (*),  et  qui  renferme  plus  d'inconséquences 
qu'on  n'en  pourroit  relever  en  un  volume. 

Et  d  abord ,  dans  le  langage  philosophique,  tout 
ce  qui  croît  est  peuple ,  fût-ce  même  le  chef  de 
TEtat.  Quand  donc  on  soutient  que  la  Religion 
n'est  nécessaire  qu'au  peuple,  c'est  comme  si  Ton 
disoit  qu'elle  est  nécessaire  à  tous  les  hommes,  hors 
à  ceux  qui  n'y  croient  pas;  d'où  il  suit  que  si  per- 
sonne n'y  croyoit,  elle  ne  seroit  nécessaire  à  per- 
sonne. A  la  vérité,  il  n'est  pas  aisé  de  comprendre 
comment,  en  ce  ^s,  elle  ne  laisseroit  pas  d'être 
indispensable  à  la  société  :  c'est  un  mystère  dont, 


(*)  «  Toute,  religion  qu'on  se  permet  de  défendre 
»  comme  une  croyance  qu'il  est  utile  de  laisser  au  peu- 
»  pie ,  ne  peut  plus  espérer  qu'une  agonie  plus  ou  moins 
»  prolongée  » . 

Esquisse  d'un  tableau  des  progrès  de  Ve^pril  humain» 
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jusqu  à  présent  ^  il  n'a  pas  plu  à  la  philosophie  de 
nous  révéler  le  secret  ^  et  qui  parotl  destiné  à  exer- 
cer long-temps  encore  la  foi  de  ses  adeptes. 

En  second  lieu,  la  Religion  n*est  nécessaire  au 
peuple  même  y  que  parce  qu'elle  est  la  base  des  de- 
voirs et  la  régie  des  mœurs.  Or  y  le  philosophe  se 
croiroit-il  indépendant  sous  ce  double  rapport, 
ou  auroit-it  trouvé  »  la  morale  un  antre  fonde- 
ment? Je  sais  qu'on  Ta  dierché  ce  fondement, 
avec  une  ardeur  égale  à  Finlérêt  qu  on  se  figuroit 
avoir  de  le  découvrir;  mais  je  sais  aussi  ce  que  peu- 
soit  Rousseau  de  cette  vaine  recherche,  qui  n'a- 
boutit jamais  qu'à  l'intérêt  particulier.  Pliilosophe 
lui-même,  il  connoissoit  à  fond  ses  confrères  :  je 
puis  donc  avec  confiance  m'appujer  de  sod  auto- 
rité sur  un  point  où  sûrement  ii  n'est  pas  suspect 
de  prévention.  Vous  qui ,  sur  ]a  foi  de  quelques 
sophistes,  vous  imaginez  qu'il  est  beau  de  ne  rien 
croire,  mais  dont  l'ame  honnête  atiaeiie  encore  du 
prix  à  la  vertu ,  retenez  bien  c^  paroles  de  l'auteur 
d'Emile  :  «  Je  n'entends  pas  que  l'on  puisse  être 
1)  vertueux  sans  religion.  J'esisr  long-temps  cette 
»  opinion  trompeuse ,  dont  je  suis  bien   désa- 
»  busé  (i)>K  Sans  descendre  jusqu'aux  argumens 
personnels ,  il  €tst  permis  d'observer  qu'en  cflet  les 
annales  philosophiques  seroieot  loin  de  soutenir  à 


^i)  Lettre  sur  les  Spectacles, 
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cet-  égard  la  plus  légère  comparaison  avec  les  an- 
nales religieuses.  Or,  s'il  est  quelquefois  hono- 
rable de  se  séparer  du  peuple ,  ce  n'est  pas  du 
moins  lorsqu'avec  la  Religion  on  lui  abandonne 
encore  la  vertu. 

Mais  }e  veux  un  moment  que  rintérêt  bien  en- 
tendu, ou  tout  autre  motif  de  même  genre,  sup- 
plée, pour  certains  individus ,  les  préceptes  obli- 
gatoires d'une  morale  divine  et  la  conscience  ;  je 
veux  enfin  que  la  Religion  ne  soit  réellement  né- 
cessaire qu'au  peuple  :  à  ce  titre  encore,  elle  doit 
être  la  plus  sacrée  des  lois,  puisqu'elle  est  la  plus 
importante  des  institutions.  L'attaquer,  la  ruiner 
dans  l'esprit  des  hommes,  c'est  saper  TEtiat  par  sa 
base,  c'est  se  rendre  coupable  du  crime  énorme 
de  lèze- société  au  premier  chef.  Or,  parmi  les 
philosophes  qui  aduiettent  la  nécessité  politique? 
de  la  Religion,  combien  en  est-il  qui  ne  travaillent 
de  tout  leur  pouvoir,  chacun  selon  son  caractère 
et. ses  moyens,  les  uns  par  des  écrits,  les  autres 
par  des  discours,  et  tous  par  leurs  exemj>les,  à 
décréditer  la  Religion ,  et  à  propager  riiicrérluliié 
jusque  dans  les  dernières  classes  du  peuple?  Qu'ils 
regardent  en  pitié,  comme  le  sage  de  Gibbon,  les 
erreurs  du  vulgaire ,  c'est  la  suite  naturelle  de  leurs 
propres  erreurs;  mais,  pour  être  conséquens,  ils 
dexrolenl,  comme  le  même  sage,  pratiquer  ax^ec 
exactitude  les  cérémonies  religieuses  de  leurs  an-* 
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cêtresy  etfréquejUer  dévotement  les  temples  de  Dieu. 
Leur  système  les  y  oblige;  est-ce  là  cependant  ce 
que  nous  voyons  ?  Ne  rougirolent-ils  pas  au  con- 
traire de  partager  en  apparence  les  opinions  du 
peuple ,  et  même  de  dissimuler  leur  mépris  pour 
les  objets  de  son  respect  et  de  sa  foi?  Leur  orgueil 
auroit  trop  à  souffrir^  s'ils  pensoient  qu'on  pût  les 
confondre  avec  la  foule  des  croyans.  Ils  s'en  sé- 
parent avec  dédain  ^  ils  leur  prodiguent  les  amers 
sarcasmes^  l'insultante  dérision;  et>  jaloux  de 
montrer  une  supériorité  d'esprit  imaginaire,- ils 
sacrifient  de  gaieté  de  cœur  aux  pitoyables  illu- 
sions d'un  amour* propre  aveugle,  et  l'intérêt  sacré 
de  l'Etat,  et  leurs  principes  même;  en  sorte  que 
ne  fussent-ils  pas  les  plus  insensés  des  hommes, 
ils  en  seroient  encore ,  à  les  juger  sur  leur  propre 
doctrine,  les  plus  inconséquens  et  les  plus  crimi- 
nels. 

Et  quand  ils  renonceroieot,  en  faveur  du  bien 
public,  à  leur  misérable  vanité  philosophique; 
quand  ils  consentiroient  à  se  mêler  dans  nos  temples 
avec  le  vulgaire,  il  nedépendroil  pas  d'eux, néan- 
moins, de  i^léguiser  asscz^  leurs  sentimens  réels , 
pour  qu'ils  demeurassent  incoiluus  à  la  multi- 
tude. Il  n'est  pas  au  pouvoir  de  Thomme  de  se 
contraindre  à  ce  point.  L'incrédule  aura  beau  corn- 
poser  son  extérieur ,  veiller  sur  ses  paroles  et  sur 
ses  mouvemens,  jamais  il  ne  ressemblera  parfaite- 
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ment  au  chrétien  ;  et  il  lui  reasemblera  d*autaQt 
moios  que  son  aine  conservera  pla3  de  droiture  el 
de  délicatesse.:  il  y  a  dans  l'hypocrisie  quelque 
chose  de  si  vil ,  qu  elle  répugne  invinciblement  à 
tous  les  cœurs  honnêtes.  Et  comment  le  vague 
motif  de  Futilité  générale ,  qui  ne  le  touche  qu'in- 
directement ^  obtiendroit  -  il  du  philosophe  ce  que 
la  foi  j  avec  ses  terreurs  et  ses  espérance»  immor* 
telles  9  n'obtient  pas  toujours  du  croyant?  Aœs 
considérations,  ajoutez  l'ennui ,  la  gène  insépa^ 
rable  de  pratiques  qu'on  juge  ridicules ,  l'orgueil 
secrètement  irrité ,  et  ne  doutez  nullement  quefo 
mépris  intérieur  dont  parle  Gibbon^  ne  perce  bien* 
tôt  à  traversa  respect  apparent.  Dès  lors  renaissent 
les  inconvéniens  que  j'exposois  tout  à  Tlieure.  Le 
peuple  s'apercevra  <pion  le  regarde  en  pitié,  et  ne 
tardera  pas  a  rougir  d'une  religion  qui  Thumilie. 
Persuadé  qu'elle  est  le  partage  de  l'imbécilhté  et 
de  l'ignorance,  pensez-vous  que  ce  partage  le  flatte 
extrêmement  ? 

Philosophes,  parlez  moins  de  la  dignité  de 
riiomme ,  ou  respectez-la  davantage.  Quoi  !  c'est 
au  nom  dé  la  raison,  c'est  en  exaltant  avec  em- 
phase se3  droits  imprescriptibles,  que  vous  con-v 
damnez  froidement  plus  des  trois  quarts  du  genre 
hun^io  à  eU*e  la  diipe  de  l'imposture  !  De  grâce  , 
montrez -vous  plus  généreux  envers  vos  frères; 
Uissez  pénétrer  juscju'à  eux  quelques  rayons  de  la 
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lumière  dont  vous  vous  applaudissez  d'être  en  pos« 
session.  Aussi-bien  ne  dépend-il  pas  de  vous  de 
rempecher?  Gir,  prenez-y  garde ,  s'il  faut  des  ver* 
tuSji  et  par  conséquent  de  la  force  ^  pour  être  reli^ 
gieux  ;  il  ne  faut  que  des  passions ,  et  par  consé- 
quent de  la  foiblesse  ^  pour  être  incrédule.  Le 
cœur  se  porte  de  ce  côté  de  tout  le  poids  de  sa 
comiptiop.  Et  vous  vous  imagine^  qu'en  jetant  In 
Religion  au  peuple  ^  et  lui  disant  que  c'est  pour 
lui  un  frein  nécessaire ,  il  s'empressera  do  le  saisir  > 
en  vous  abandonnant  les  rênes  ?  Vraiment ,  je  vois 
assez  que  cela  seroit  commode.  Il  s'abstiendroil 
pour  vouSf  ^t  vous  jouiriez  pour  lui.  Mais,  dans 
ce  calcul  ingénieux ,  vous  oubliez  deux  choses  ^ 
l'orgueil  et  la  cupidité.  Quand  une  fois  ce  sera  une 
opinion  admise ,  que  la  Religion  n'est  qu'un  leurro 
dont  on  amuse  le  peuplle  ;  qui  voudra  être  peuple^ 
et  s'imposer  des  devoirs  pénibles  y  pour  acquérir 
la  flatteuse  réputation  d'un  sot  ?  Chacun  prenant 
modèle  sur  la  classe  au-dessus  de  soi  ^  penserA 
s'élever  en  ne  croyant  pas  y  et  n'en  répétera  pas 
moins  y  d'un  ton  dédaigneux  y  que  la  Religion  es| 
nécessaire  au  peuple.  Le$  grands  la  renverroni 
avec  mépris  aux  magistrats^  les  magistrats  à  la 
bourgeoisie^  la  bourgeoisie  aux  artisans > les  artw 
sans  au^  simples  manœuvres ,  et  ceux-ci  aux  der- 
niers raendiansu  de  qui  elle  essuiera  les  r^çluits. 
Semblable  à  œs  messjigers  ^Iviqs^  dont  il  est  park^ 
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dans  nos  saints  Livres,  cette  fille  du  ciel ,  étran- 
gère au  milieu  de  la  société,  et  y  cherchant  en 
vain  un  lieu  de  repos  y  sera  réduite  à  s'asseoir  sur 
les  pierres  des  places  publiques ,  entourée  d'une 
foule  moqueuse,  qui  rougiroit  de  lui  offrir  un  asile 
hospitalier. 

J'en  appelle  à  Fexpéi  îence  :  qu*est-ce  qui  a  in- 
troduit l'irréligion  dans  les  chaumières?  Le  raison- 
nement? non,  mais  l'exemple  contagieux,  mais 
]a  honte  de  paroître  crédule.  Telle  est,  avec  l'at- 
irait  de  la  licence ,  la  vraie  cause  des  progrès  de 
Fincrédulilé.  Et  certes ,  la  philosophie  est  étran- 
gement confiante,  si  elle  a  pu  espéier  sérieusement 
de  séparer  le  genre  humain  en  deux  classes,  dont 
Tune  crolroit  pour  la  sûreté  de  l'aulre  et  ne  re- 
cueilleroit  en  retour  que  le  dédain  ;  dont  l'une  ne 
reconnoîtroitd'aulre  devoir  que  d'obéir  à  ses  pen- 
chans ,  et  l'autre  renonceroît  à  ses  penchnqs  pour 
obéir  à  des  devoirs  chimériques  ;  dont  l'une  se 
riroit  de  ce  que  l'autre  respecteroit  coraplaisam- 
ment;  en  sorte  que  d'un  côté  se  trouveroit,  avec 
l'indépendance ,  tout  eé  que  l'homme  recherche 
ici -bas;  et  de  l'autre,  avec  la  servitude  des  pré- 
jugés ,  tout  ce  qu'il  redoute  et  qu'il  hait ,  sans  autre 
compensation  que  le  mépris.  N'est-ce  pas  là  une 
heureuse  et  profonde  combinaison?  Quel  délire! 
et  pourtant  voilà  ce  qu'on  croit,  ce  qu'on  admire, 
de  préférence  à  la  vérité.  Mais  la  nature,  dont  les 
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lois  ne  varient  point  au  gré  des  [)a$stons ,  r<5fote 
Lientôt ,  d'une  manière  terrible ,  ces  théories  que 
l'orgueil  humain  essaie  d  opposer  à  l'ordre  éter- 
nel. Ici,  les  faits  parlent,  et  assez  haut  pour  être 
entendus  de  ceux  même  qui  fermeroient  l'oreille 
à  la  raison.  Si  quelqu'un  oonservoit  le  triste  cou- 
rage de  nous  vanter  lès  religions  politiques ,  au 
milieu  des  ruines  de  la  foi,  des  mœurs,  de  la  sçh 
ciété ,  toutes  «es  ruines  ensemble  elèreroienl  la 
voix  pour  le  confoddre.  Ainsi  la  Religion  est  in^ 
dispensable  dans  :1e  système,  et  en  admettant  le 
système ,  |â  Religion  ue  sàuiroit  subsister  :  leicteur  , 
tirez  la  conclusion. 

Mais  accordons  aux  int(£fférens  politiques  ce 
qu'ils  prétendent ,  admettons  que  la  Religioû  est 
une  erreur,  la  morale  une  erreur,  et  voyons  ce 
qui  s'ensuivra.  Ces  erreurs,  de  leur  aveu,  sont 
nécessaires  à  la  société.  Or,  l'homme  ne  se  con- 
serve que  dans  l'état  de  société  ;  ce  n'est  non  plus 
que  dans  l'état  de  société  que  ses  facultés  intellec- 
tuelles se  développent,  qu'il  a'éJève  audessus  de 
la  brute  ,  par  l'exercice  de  sa  raison ,  par  la  culture 
des  sciences ,  par  la  pratique  des  Viertus.  D'un  autre 
.coté,  l'erreur  n'existe  pas  nécessairement;  elle  a 
pu  être,  ou  n'être  pas  inventée.;  elle  est  le  produit 
contingent  de  ce  qu'où  appelle  hasard.  D'où  il 
résulte  : 

i^.  Que  la  société  est  un  pur  effet  du  hasard,  et 
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qu^^  selon  toutes  les  vraîsemblaoèes^  lé  Relire  ha«« 
xnaÎQ  devoit  périr  en  naissant,  puisqu'il  n'a  pu  se 
perpétuer  qu  a  l'aide  d'une  inYéniion  foriuite ,  in- 
finiment moins  probable  que  l'invention  des  aéros- 
tats; car  enfin  celle^  n'est  que  l'application  de 
lois  certaines  et  immuables  I  taîidis  qtie  la  pre^^ 
ntiére  ne  s6  lie  à  rien  de  réel  ^  et  n'a  de  fondement 
que  dans  l'imagination. 

a"".  Que  d'après  les  lois  de  k  nature  y  qui  nd 
^sont  que  l'expression  des  vérités  éternelles,  ou 
des  rapports  nécessaires  des  êtres,  la  société  né 
devoit  pas  s'établir,  ni  le  genre  humain  se  perpé^ 
tuer;  et  que  par  conséquent  la  vériic  eit  destruc- 
tive de  la  société ,  et  destructive  de  l'homme. 

3^.  Que  le  développement  de  ses  facultés  intel« 
lectoelles,  ou  l'exercice  de  sa  raison,  qui  n'a  lieu 
que  dans  l'état  de  société,  est  opposé  à  la  nature^ 
ou^  comme  s'exprime  Rousseau,  que  (c  l'homme 
qui  pense  est  tm  animal  dépravé  (i)  ». 

4*^.  Que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de 
plus  noble  dans  llionmie,  ses  lumières,  son  gé*- 
nie,  ses  vertus,  sont  le  produit  de  Terreur;  con-^^ 
•équence  si  absurde,  que  Diderot  lai-^méme  éta- 
blit en  principe  la  proposition  contraire  :  (c  L'er- 
>i  reur  de  droit,  ditril  (on  l'erreur  de  doctrine). 


>H     II  «  I 


(  1  )  Discours  sur  Vorigine  et  les  fondemens  de  Vinéga* 
Uté  panrU  les  hommes. 
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»  infltte  dans  toute  créature  taismiiiable  et  con-- 
«)  séqueme^  et  ne  peut  manquer  de  la  rendre  vî-» 
»  cfcose  (s).  » 

5^.  Que  la  perfecticm  de  Thonrime  5  et  son  exis^ 
tence  même  ^  est  fondée  sur  la  t^iolation  des  lois 
naturelles;  ]a  connoissance  de  la  vérité  sur  la  per- 
suasion de  Terreur;  enfin  que  sais-»je?  car  let^  ab«* 
surdités  se  compliquent^  se  multiplient  à  un  point 
qui  ne  permet  plus  *de  les  supputer.  £t  cependant 
il  faut^  ouïes  admettre  toutes  |  ou  abjurer  la  lo** 
gique^  ou  renoncer  au  système  d'où  elles  décou-* 
lent  nécessairement.  Se  peut-il  qu'on  bésite  dans 
cette  alternative  ?  Se  peut-il  que  la  raison  se  con* 
damne  vc^ontairement  au  supplice  de  croire  y  je 
ne  dis  pas  ce  qu'elle  ne  sauroit  comprendre  ^  mais 
ce  dont  elle  conçoit  clairement  i'imposnbilité  ? 
Qu'y  a-'t-il^  dans  cette  crédulité  stupide  et  dé*** 
gradante^  qui  puisse  flatter  l'oi^ueil?  Quiconque 
imagineroit  en  physique  ime  théorie  fondée  sur 
d'aussi  palpables  contradictions  >  exciteroit  la  risée 
et  le  mépris  général.  Ofy  les  contradiciio&s  ohan* 
gent- elles  de  nature  ^  et  deviennent  •>  elles  des 
preuves  y  lorsqu'il  s*agit  de  renverser  les  devoirs 
et  la  Religion?  Dans  le  système  que  j'examine^  il 
est  impossible  que  la  Religion  soit  vraie;  dans  lo 
même  système ,  il  est  impossible  qu'elle  soit  fausse. 

(i)  Essai  sur  le  Mérite  et  la  Vertu ,  part.  Il ,  sect.  3« 
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De  ces  deux  propositions  contradictoires ,  Tune 
est  le  fondement  du  système^  l'autre  en  est  la  con- 
séquence. Comment  sortir  de  là  qu'en  niant  la  rai- 
son même  ^  en  transformant  Tabsurdité  en  motif 
certain  de  croyance?  Je  suis  chrétien^  mais  je  le 
déclaré^  je  rejetta  le  Christianisme ,  je  désavoue 
sa  doctrine^  dès  Tinstant  où  Ton  me. montrera  que 
ma  foi  repose  sur  une  base  aussi  humiliante. 
•    Je  ne  puis  ici  m'empecher  d'offrir  au  lecteur 
une  réflexion  que  je  le  supplie  de  méditer  sérieu- 
sement. En  écrivant  ce  chapitre  ^  je  n'ai  pas  eu 
dessein  de  prouver  la  vérité  de  la  Religion;  j'ai 
voulu  seulement  réfuter  un  système  particulier  de 
philosophie;  et  pourtant  la  conséquence  immé- 
diate de  ce  qu'on  vient  de  lire  ^  est  que  la  Religion 
i^st  nécessairement  vraie ,  puisqu'il  ejst  évidemment 
absurde  de  la  supposer  fausse  :  tant  il  est  certain 
qu'on  ne  saurait  s'occuper  de  la  Religion  y  et  la 
considérer  sous  un  aspect  quelconque ,  sans  que 
«a  vérité    éclate  d'une  manière  aussi  frappante 
qu'elle  est  quelquefois  inattendue.  Mille  chemins 
difierens  aboutissent  au  même  but^  mille  raison-^ 
netnens  divers  à  la  même  conclusion ,  ensorte  que^ 
daos  la  multitude  presque  infinie  de  preuves  qui 
concourent  à  établir  la  plus  importante  des   vé- 
rités ,  il  n'est  pas  un  seulhomme^  quelle  que  soit  la 
nature  et  la  portée  de  son  esprit,  qui  ne  découvre 
aisément  celle  qui  lui  convient,  celle  qui  lui  étoit, 

pour 


TN  MilTliHE   bis   KCLT6IQ^;  Ii3 

pour  ainsi  dîre^ destinée  par  la  Providence,  pourvu 
néanmoins  qu'il  la  cherche  ^  au  lieu  d'employer 
tous  ses  efforts  à  la  repousser* 

En  résumàntJes  considérations  développées  dans 
ce  chapitre  et  dans  le  précédent >  on  voit,  i<».  Quo 
la  doctrine  de  ceux  ponr  quila  Religion  n'est  qu  uns 
institution  politique,  nécessaire  au  peuple  seul^ 
est  destructive  de  la  société ,  parce  qu'elle  est  des« 
tructive  de  la  Religioa>  sans  laquelle  pn  avoue  que 
la  société  ne  peut  subsister* 

2^.  Que  cette  doctrine  est  absurde  et  contra--' 
dictoire  ;  en  premier  lieu ,  parce  qu'elle  suppose 
qu'il  ne  sauroit  exister  de  société  sans  Religion  , 
et  que  la  Religion  n'a  pu  être  inventée  ou  établie 
que  dans  une  société  déjà  existante  :  en  second 
lieu,  parce  qu'il  en  résulte  que  la  société,  état 
nécessaire,  est  uu  état  contre  nature ,  une  inven- 
tion fortuite,  une  institution  arbitraire  fondée 
sur  l'erreur,  et  qui  né  subsiste  qu'à  l'aide  de  l'ér-* 
reur  ;  que ,  selon  les  lois  immuables  de  l'ordre  ^ 
et  les  rapports  qui  dérivent  de  la  nature  des  etres^ 
l'homme  ne  devoit  point  se  conserver;  qu'ainsi 
son  existence  est  contraire  à  la  nature;  que  les  de-* 
voirs  sont  également  contraires  à  la  nature ,  le  dé- 
veloppement de  la  raison  humaine,  contraire  à  la 
nature;  la  vertu,  contraire  à  la  nature;  que  la  vé-* 
rite  est  uûe  cause  de^désordre  et  de  mort ,  l'erreur 
un  principe  de  perfection  et  de  vie  ;  qu'enfin  it 
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«st  impossible  que  la  Religion  soit  vraie  ^  et  eft 
même  temps  imposable  qa'dle  soit  fausse. 

3^.  Que  ce  système  ne  permettant  de  conôdé' 
1er  les  Religions  diverses  ^  et  la  Religion  en  gé- 
néral y  que  sous  un  point  de  vue  purement  poli- 
tique,  repose  par  conséquent  sur  l'indifférenoe  ab- 
solue de  la  véiité  en  matière  de  Religion.  Réfuter 
la  doctrine  fondamentale  de  l'indifférence  y  ce  sera 
donc  renverser  par  sa  base  ce  système  particulier* 

Et  déjà  ne  serois-je  pas  en  droit  de  terminer 
}a  discussion  y  en  sommant  les  adversaires^  ou  d'a- 
bandonner leurs  principes  y  on  de  prouver  qu'ils 
n'entratnent  pas  les  conséquences  qne  je  leur  attri- 
bue? Mais  non  ;  je  sais  ce  qu'il  en  coûte  à  l'homme 
de  reconnottre  qu'il  s'est  mépris  ^  je  sais  combien 
long-temps  il  lutte  comre  cette  douloureuse  con- 
viction. Tout  ce  que  j'attends  ^  tout  ce  que  je  de- 
Àande,  c'est  qu'après  avoir  médité  lesréfleiions  qui 
précédent^  les  philosophes  k  qui  elles  s'adressent  ^ 
consentent  seulement  à  douter  ^  à  soupçonner 
que  peut -être  il  est  possible  qu'ils  s'abusent ,  et 
que  la  Religion  ne  soit  pas  une  invention  humaine* 
Ce  simple  doute  leur  impose  le  devoir  d'exami- 
ner. Us  y  sont  tenus  comme  êtres  raisonnables; 
comme  philosophes  ils  y  sont  doublement  obligés. 
Car  enfin ,  que  reprochent-ils  si  amèrement  aa 
vulgaire?  de  croire  sans  exsg^en^  par  habitude^ 
^r  préjugé.  Or  est-il  honorable  ^est-il  sage  d'être 


(ncredule^  comme  oa  soutient  qu'il  est  absurde 
d'être  croyant?  Le  peuple  au  moins >  dans  ses  pré» 
jugés,  se  réserve  l'espérance ,  et,  s'il  se  trom-* 
poit,  s'il  falloit  opte^  entre  ce  sentiment  céleste  > 
et  des  lumières  désolantes  qui  n'éclairent  que  le 
néant,  le  partage  du  Chrélien  seroit  encore  asset 
beau» 
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CHAPITRE  IV. 

Considérations  sur  le  second  système  dindiffê^ 
tence ^  ou  sur  la  doctrine  de  ceux  qui,  tenant 
pour  douteuse  la  vérité  de  toutes  les  Religions 
positives  y  croient  que  chacun  doit  suivre  celle 
ou  il  est  né  y  et  ne  reconnoissent  de  Religion 
incontestablement  vraie  que  la  Religion  na^ 
tureUe. 


1IM¥tMtMtM¥ym/¥tl&t/^ 


LiES  conséquences  pernicieuses  du  système  pré- 
cédent^ et  les  absurdités  dont  il  abonde^  en  por- 
tant quelques  philosophes  à  le  modifier  ^  ont  fait 
nattrc  une  nouvelle  théorie  de  Findifierence.  Moin» 
hardie  que  la  première  ^  sans  être  plus  satisfai- 
sante^ on  verra  bientôt  qu  elle  ne  sauroit  soutenir 
le  plus  léger  examen.  On  ne  concevroit  même  pas 
riUusion  Quelle  produit  sur  certains  esprits >  si 
Fou  ne  savoit  d'ailleurs  avec  quelle  humiliante  fà-« 
cilité  Fhomme  admet  toutes  les  opinions  qtii  flat- 
tent ses  préjugés  et  favorisent  ses  penchans. 

Le  plus  habile  défenseur  de  la  doctrine  que  je 
vais  combattre^  est  sans  contredit  J.-J.  Rousseau. 
Je  ne  saurois  donc  mieux  faire  que  d  emprunter 
ses  propres  paroles  pour  Fexposer.  Outre  que  cett« 
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méthode  sera  moins  sèche  qu  une  simple  analyse  ^ 
^Ile  écartera  tout  soupçon  d'infidélité  dé  ma  part. 

Montrons  d'abcurd  en  quoi  les  principes  de 
Rousseau  diffèrent  des  principes  des  philosophes 
refutés  dans  les  chapitres  précédens«  Ce  rappro* 
chement  aidera  le  lecteur  à  se  former  des  uns  et 
de$  autres  une  idée  nette  et  précise. 

Le  système  des  indifférens  politiques  renferme 
Tathéisme ,  et  renverse  tous  les  devoirs  ei  toutes 
les  espérances  de  l'homme.  Rousseau  regarde  Texis- 
tence  de  Dieu  ^  la  spiritualité  de  Tame^  Texistence 
,  d'une  vie  futw^^^  comme  autant  de  dogmes  sacrés 
et  de  vérités  incontestables»  U  s'indigne  qu'on  ose 
les  ébranler  :  «  Fuyez  >  dit -il  ^  fuyez  ceux  qui^ 
»  sous  prétexte  d'expliquer  la  nature ,  sèment 
»  dans  les  cœurs  des  hommes  de  désolant^es  doc-* 
1^  trines^.et  dont  le  sceplicbme  apparent  est  cent 
})  fois  plus  afBrmatif  et  plus  dogmatique  ^ue  le- 
»  ton  décidé  de  leurs  adversaires.  Sous  le*  hautain 
»  prétexte  qu'eux  seuls  sont  éclairés^  vrais^  de 
»,  bonne  foi  ^  ils  nous  soumetteot  împâîeusem^ent: 
}}/k  leurs. décisions  tranchantes,^  et  prétendent: 
D  nous  donner  poa)r  les  vrais  prinâpes  des  choses^^ 
»  les  inipteljligibles;  systèmes  (pi'ils  ont  bâtis  dàns^ 
»  leur  imagination.  Da  reste ,  renversant ,  détrui*^- 
n  $ant|  foulant  aux  pibds  tout  ce  que  les  hom^ 
^  mes  respectent  y  ils  ôtent  aux  afiKgés  la  dernière 
^  consolation  de  leur  noôsere  ^  aux  puiissans  et  aux. 
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]»  riches  le  seul  frein  de  lears  passons;  ils  ar**' 
I»  rachent  du  fond  des  cœurs  le  remords  du  crime  ;» 
D  l'espoir  de  la  vertu  ^  et  se  vantent  encore  d^être 
))  les  bienfaiteurs  du  genre  humain.  Jamais ^  di- 
7»  sent-ils,  la  vérité  n'est  nuisible  aux  hommes  : 
9  je  le  crois  comme  eux  ^  et  c'est  à  mon  avis  une 
»  ^ande  preuve  que  ce  qu'ils  enseignent  n'est  pas 
^  la  vérité  (i)  ». 

Selon  les  indifférens  politiques,  la  Religion  et 
la  mor^e  sont  des  institutions  humaines.  Rous* 
^au  soutient  :  (v  que  les  vrais  devoirs  sont  iudé* 

i>  pcndans des  institutions  des  hommes .et que 

»  sans  lafoi^  nulle  véritable  vertu  n'eiiste  {^)»  •' 
et  comme  la^  vertu  est  de  devoir  pour  Thomme^  il 
admet  qu'il  y  a  <r  des  dogmes  que  tout  homme  est 
obligé  de  croire  (5)  »  i  proposiiioti  dîrectetaent 
oppOsée^  au  pripcipe  que'  III  Religion  n'est  néces-» 
saire  qu'au  peuplev  • 

Rousseau  rejette  donc  lé  système  entier  des  in-»' 
difTérens  politîques.irie  juge,  comité  je  l'ai  jugé, 
tout  ensemble  fanux  et  nuîsiblcl ,  et  nviisible  parèé 
qu'il  est  f^ux;  oe  qui  Suppose  qu'en  matière  de 
doctrine,  la  vérité  est  inséparalblé  de  {^ûtilité^  ou  j 
en  d'auii  es  termes ,  que  toute  doGtpiue  âvanlÀgét^e 


f 


I  •  '  » 
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(i)  En^ihy  loin.  III,  p.  197,  édi^  c|^ Lf|  Qaye,  i^Qa,   - 

.  (a)/6/^.  pag.  196.,  içg^^ 


\  1 1   * 


t  I  .  I  •  »* .  •  >. 


EN    MATIERE   DE    HELICION*  ixg 

au  genre  humain^  et^  à  plus  Sotte  raison^  toute 
doctrine  nécessaire)  est  une  doctrine  vraie.  J^ 
prie  le  lecteur  de  se  souvenir  de  cette  observation , 

Jusqu'ici  Rousseau  n'est  que  Forgane  de  la  tra^ 
dition  universelle.  Sa  raî;5on  fsst  d'accord  avec  I9 
raison  de  tous  les  peuples  ^  d'^ççprd  avec  l'ex-^ 
périence^  d'accord  avec  toutes  les  autorités  dignes 
d'être  produites  dans  une  û  grande  question;  et^ 
comme  il  arrive  toujours  lorsqu'on  suit  de  pareils 
guidée)  fort  de  l'excellence  de  sa  cause  et  de  l'as^ 
sentiment  des  âges )  la  vérité  prend  sous  sa  plume 
liH  tel  caractère  d'évidence ,  qu'on  n'a  pas  mémo 
essayé  de  répondre  à  ses  argumens* 

Mais  sitôt  qu'il  commence  à  n'écouter  que  son 
propre  esprit^  et  que,  resserré  entre  le  Christia- 
nisme où  le  conduisent  ses  principes,  et  les  doc^ 
trines  désolantes  qu'il  a  réfutées  si  éloquemment, 
il  tache  de  ;  se  frayer  une  route  chimérique  qui 
n'aboutisse  à  aucun  de  ces  deux  termes  extrêmes  ^ 
ces  idées  se  troublent,  et,  s'égarant  de  sophisme 
en  sophisme,  il  toml>e  presque  à  chaque  pas  dana 
de  grossières  inconséquences  ,  que  toutes  les  sub-« 
tilités  d'une  adroite  dialectique  UQ  sauroient  par^ 
venir  à  déguiser. 

Gn  a  vu  qu'il  convient  de  la  nécessité  d'une^ 
Religion  pour  tous  les  hommes.  Or,  cela  poséj^ 
que  reste -t -il  qu'à  se  décider  entre  les  diverses, 
Jleligions,  après  un  examen  suffisant  pour  déte^^ 
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miner  un  choix  que  la  sagesse  puisse  avouer?  Rfais 
c'est  positivement  ce  que  Rousseau  ne  veut  pas» 
î(  Si  Ton  s'égare,  dit-il,  on  s'ôte  une  grande  excuse 
»  au  tribunal  du  souverain  Juge.  Ne  pardonnera- 
»  t-il  pas  plutôt  l'erreur  où  Ton  fut  nourri ,  que 
»  celle  qu'on  osa  choisir  soi-même  (i)  »? 

Ou  ce  discours  n'a  aucun  sens,  ou  l'auteur  sup- 
posé qu'il  existe  une  Religion  véritable;  car  s'il 
n'en  existoit  point,  où  seroit  le  danger  de  s^égarer 
en  la  cherchant?  S'égarer,  c'est  s'éloigner  du  but 
où  l'on  tend;  or,  si  ce  but  est  imaginaire,  comment 
concevoir  qu'on  s'en  éloigne?  S'éloigne-t-6n  de 
ce  qui  n'est  pas?  Observez  d'ailleurs  que  Rousseau 
avoue  qu'en  matière  de  Religion ,  l'erreur  peut 
être  criminelle  aux  yeux  du  soweram  Juge;  il  faut 
doue  qu'il  avoue  aussi  qu'il  existe  une  Religion 
vraie;  car,  s'il  n'y  avôit  point  de  vérité,  l'erreur 
seroit  inévitable,  et  une  erreur  inévitable  n'a  he-^ 
somni  d^ excuse  ni  dç pardon^ 

De  plus,  deux  doctrines  contraires  ne  pouvant 
être  vraies  en  même  temps,  dès  qu'il  existe  une 
vraie  Religion,  il  ne  peut  en  exister  qu'une,  et 
Jean- Jacques  l'avoue  en  termes  formels  :  «  Parmi 
V  tant  de  Religions  diverses  qui  se  proscrivent  et 
D  s'excluent  mutuellement,  un^  seule  est  la  bonne j, 


(i)  Emile,  tixm.Jll,  pag,  igg. 
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j)  si  tant  est  qu'une  le  soit  (i)  ».  Toutes  les  Reli- 
gions^ hors  une  9  sont  donc  fausses  nécessaire- 
ment; toutes  les  Religions^  hors  une,  sont  donc 
nuisibles  j  selon  Rousseau  ^  dont  j'ai  cité  plus  haut 
les  paroles*  Or^  des  Religions  nuisibles  ne  sont 
certainement  pas  nécessaires  à  l'homme  :  si  donc 
une  Religion  est  nécessaire  >  comme  le  soutient 
Kousseau^  ce  ne  peut  être  que  la  seule  Religion 
véritable.  Par  cela  même  qu'elle  est  la  seule  vraie, 
elle  est  la  seule  bonne  ,  la  seule  nécessaire  y  la  seule 
qui  vienne  de  Dieu.  Or  est -il  croyable,  qu'en 
imposant  aux  hommes  le  devoir  de  la  suivre,  il 
leur  ait  refusé  les  moyens  de  la  discerner  ?  Cela 
répugne,  et  néanmoins  il  faut  que  Rousseau  le 
dise ,  ou  .qu'il  abandonne  ses  maûmes  ;  et  il  ne 
peut  le  dire  sans  tomber,  comme  on  vient  de  le 
▼oir ,  dans  de  palpables  contradictions. 

Pour  sortir  d'epibarras,  il  se  jeiie  dans  descon<* 
tradictions  nouvelles.  Il  résulte  de  ses  aveux,  qu'il 
y  a  une  vraie  Keligion  ,  et  qu'il  n'y  en  a  qu'une  :  la 
conséquence,  c'est  que  tous  les  hommes  sont  te*- 
nus  de  l'embrasser.  Mais  cette  conséquence  le  mè- 
neroit  directement  au  Christianisme  ,  qu'il  s'efforce 
de  renverser.  Que  faît-il  donc?  Il  prétend  qu'on 
'Hé  sauroit  discerner  la  vraie  Religion.  Et  comme  il 
reconçioît   d-ailleurs  la  nécessité  d'une  Religion 

f  .  r^- '  ■ 

(i)  Emile  ^  tom,  III ,  gag.  i58»    '      . 
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pour  tous  les  hommes^  il  conseille  ai  chacon  de 
suivre  celle  où  il  est  ne.  Dans  l'impuissance  réelle 
de  découvrir  la  véritable  ^  ce  seroit  sans  doute  le 
plus  sage  parti  ^  pourvu  qu'elles  remplissent  toutes 
l'objet  pour  lequel  Rousseau  les  juge  nécessaires^ 
Or  l'erreur  étante  selcm  lui^  essentiellement  nui<-> 
aible,  cet  objet  ne  pourroit  être  rempli  par  desr 
Religions  faufiises.  Il  est  donc  contraint  de  sou-« 
tenir  que  toutes  les  Re}igions  scHit  indifférentes  ji' 
c'est-à-dire,  également  bonnes ,  ou  également 
vraies;  car  ces  deux  choses  sont  inséparablement 
liées  dans  ses  principes  :  laissons-le  s'expliquer 
lui-même. 

«  Je  regarde  joutes  les  Religions  particulière» 
»  comme  autant  d'institutions  salutaires,  qui  près- 
i>  crivent,  dans  chaque  pays,  une  manière  unit 
»  forme  d'honorer  Dieu  par  un  culte  public ,  et 
M  qui  peuvent  toutes  avoir  leur  raison  dans  le  eli- 
j»  mat,  dans  le  gouvernement,  dans  le  génie  du 
»  peuple ,  ou  dans  quelque  autre  cause  locale  qui 
»  rend  lune  préférable  à  l'autre  (i)  ».  Et  encore  : 
u  Honorez  en  général  tous  les  fondateurs  de  vos 
i)  cultes  respectifs  ;  que  chaetm  rende  au  sien  ce 
D  qu'il  croit  lui  devoir;  mais  qu'il  ne  méprise  point 
D  celtii  des  autres.  Us  ont  eu  de  grands  génies  et 
D  de  grandes  vertus;  cela  est  toujours  estimable. 

(i)  Emile ,  tom.  III ,  pag.  184» 


I»  Ils  se  sont  dits  les  envoyés  de  Dieu  ;  cela  peut 
»  être  et  n'éjire  pas  (i)  m» 

C'est  la  prenùère  fois  que  j'entends  parler  des 
grandes  vertus  de  Mahomet.  Au  reste  ^  comme  il 
seroit  ab^irde  de  supposer  que  des  Em/ojrés  de  Dieu 
enseignassent  rerreur,  et  que^  d^autre  part^  une 
Religion  fondée  sur  l'imposture  ne  sauroit  être' 
une  vraie  Religion^  la  dernière  phrase  que  j^ai  citée 
signifie  littéralement  :  Il  est  possible  que  toutes 
les  Religions  soient  vraies  ;  il  est  possible  qu  ellea^ 
soient  toutes  fausses.  Ainsi  l'on  peut  choisir  entre 
cette  proposition  et  ces  dei^x  autres^  qui  ne  se  dé* 
duisent  pas  moins  natureUepaent  des  principts  de 
Rousseau  :  Toutes  les  Rel^ops  sont  également 
vraies;  il  n'eiiiste  qu'une  ^enle  vraip  Religion. 

Ppur  VIP  lecteur  qui  yçut  s'entend<^e  $  ce  n'est 
pas  up  léger  travail  qpe  de  chercher  à  mettre  Fau- 
teur d'Emile  d'accord  2iveç  luirméme*  Cette  tâche 
a  de  quoi  rebuter  le  plus  si^btil  acrgumêntateur. 
Ajp^i^  à  quelqpes  pafies  de  distapce^  Rousseau 
nous  .apprend  qu'il  j  A  ^  des  dogmes  que  tout 
))  ho^nfpi^  ç$l  çbMgç  ffe  croire  (2)  »,  et  rf  qu'il  n'y  a 
»  de  yr^in^pt  essentiels*  que  les  devoirs  de  la  mo« 
»  raie  (3)  ».  Et,  coiji^eppur  rendre  lai  cbutra^* 

■  ■  I  ■         ■  ■      ■  I  '  '   ,  1    i    I    M   '"    '"  1 1    f  W  '  »■— — 1      1 1  ■ 

(1)  T.oitr^h  M.  dû  Beaumoni  »  pag.  $4« 
(9)  Emile  y  tom.  III  >  f»g»  18& 
(3)  Ibid. 
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dîclioD  plus  sensible^  il  ajoute  imméc^iatement  t 
u  Que  le  culte  intérieur  est  le  premier  de  ces  de- 
»  voirs^  et  que  sans  la  ibi^  nulle  véritable  vertu 
w  n  existe  (j)  ».  Quelle  étrange  confusion  d'idées! 
Le  culte  intérieur  «st-il  la  morale  ?  La  foi  est-elle 
la  morale  ?  Et  si  nulle  vertu  n'existe  sans  la  -foi , 
comment  la  vertu  peut-<-elle  être  un  dei^oir  essen^ 
tiel,  sans  que  la  foi  le  soit  aussi? 

Dès  qu'on  s'écarte  du  vrai ,  la  raison ,  dépour- 
Tue  de  point  d'appui^  et  semblable  à  un  vaisseau 
qui  n'est  plus  mattre  de  ses  mouvemens,  flotte  au 
hasard  9  et  suit  tour  à  tour  les  directions  les  plus 
opposées.  L'inconséquence  est  toujours  la  com- 
pagne de  Terreur,  paixe  que  l'homme  ne  se  dé- 
tache jamais  de  toutes  les  vérités  à  la  fois  y  et  que 
celles  qu'il  retient^  incompatibles  avec  l'erreur,  le 
jbrcent  de  se  contredire,  quoi  qu'il  erï  ait.  Cest- 
ce  qui  arrive  à  Rousseau  presqu'à  chaque  page» 
u  Dans  l'incertitude  où  nous  sommes,  dit-il,  c'est 
»  une  inexcusable  présomption  de  professer  une 
»  autre  Religion  que  Celle  où  l'on  est  né,  et  une 
»  fausseté  de  ne  pas  pratiquer  sincèrement  celle 
»  qu'on  professe  {i)  d  .  '  Quelques  lignes  àupara<» 
vaut,  il  fait  ainsi  parler  son  personnage  fictif  : 
M  Reprenez  la  Religioa  de  vos  pères  (  la  R-eKgioti 

(i)  Emile,  tom.  IIÏ ,  pag.  igSù  — 
(a)/6W. 
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n  àe  Calvin) elle  est  très -simple  et  très-- 

>N  sainte;  je  la  crois ^  de  toutes  les  Religions  qui 
»  sont  sur  la  terre  ^  celle  dont  la  morale  est  la 
»)  plus  pure>  et  dont  la  raison  se  contente  le 
M  mieux  (i)  ». 

1^.  Il  y  a  donc^  à  son  jugement  même,  divers 
degrés  d'incertitude ,  et  par  conséquent  des  mo*^ 
tifs  de  préférence  y  puisqu'il  existe  une  Religion 
dont  *la  rtùson  se  contente  le  mieux*  Or,  sur  quel 
fondement-  seroit-on  obligé  de  vivre  dans  une  Re- 
ligion dont  la  raison  se  contenteroit  moins?  Jean- 
Jacques   reproche  faussement  au  Christianisme 
d'exiger- le  sacrifice  absolu  de  la  raison,  et  voici 
qu'il  fait  un  devoir  aux  hommes  d'agir  contre  les 
lumières  de  leur  raison.  A  quoi  donc  sera-t-elle 
bonne ,  si  nous  ne  devons  pas  la  consulter  sur  uH 
point  d'où  dépend  notre  sort  éternel?  Rousseau 
nous  apprend ,  dans  ses  Confessions ,  qu'il  s'est  fort 
bien  trouvé  de  jeter  son  salut  à  croix  ou  pile,  et  il 
conseille  en  conséquence  à  tout  le  monde  d'en 
faire  autant;  De  peur  d'être  trompé  ou  de  se  trom- 
per ,  il  exclut  tout  ensemble  l'autorité  et  la  raison  ; 
c'est  beaucoup  aussi  :  ne  pourroit«on  pas  compo- 
ser? Le  hasard  a  son  prit  sans  doute;  cependant 
la  philosophie  me  semble  surfaire  \m  peu. 

^^.  Aux  yeux  de  Rousseau ,  le  calvinisme  est 
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(i)  EmUe^  tom.  III,  pég.  t^. 
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uôe  Religion  tths^simple  et  très^sairOe.  Or^  ttûe 
Religion  très-aaînte  est  une  Religion  très^yraie  ; 
autrement  I  que  signifieroit  ce  mot  sainte  P  Uiti' 
certitude  dont  Fauteur  d'Emile  nous  effrdyoit  totît 
à  l'heure  n'est  donc  pas  au  fond  si  redoutable^ 
puis<)u'elle  ne  l'a  pas  empêché  de  dëcduvrii^  une 
religion  très-vraie  ?  Les  autres  étant  nécessaire^ 
ment  fausses  y  pourquoi  ne  seroit-il  pas  permis  de 
les  quitter  pour  celle-là  ?  L'unique  difficulté  con«- 
siste  à  discerner  la  seule  bonne  :  or^  la  voilà  ^  selon 
Rousseau;  il  n'j  a  plus  de  risque  de  s'y  mé** 
prendre;  et  quand ^  revenant  sur  ses  aveux ^  il 
supposeroit  toutes  les  Religions  bonnes,  mais  non 
pas  au  même  degré;  quand  la  question  aeroit  de 
savoir  quelle  est  la  meilleure  y  encore  ne  devroit- 
on  point  hésiter  :  car  je  ne  pense  pas  ^*il  préten- 
dit qu'on  dût  être  arrêté  par  la  cramte  qu'il  eiistit 
une  Religion  plus  que  très'Vraie. 

Z^.  A  l'en  croire ,  il  ri  y  a  de  vraiment  essentiel 
que  les  devoirs  de  la  morale  :  soit  ;  c'est  donc  un 
devoir  essentiel  diemhTBsser  la  Religion  dont  la  mo« 
raie  est  la  plus  pure?  Point  du  tout,  c'est  au  con** 
traire  une  inexcusable  présomption. 

Cette  conséquence  est  tellement  absurde,  qu'elle 
a  contraint  Rousseau  de  modifier  lui-même  ses 
principes  ;  mais  en  passant ,  dans  une  note  ,  pour 
ne  pas  déranger  apparemment  la  parfaite  régularité 
du  texte»  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ccHivient  que  «  le 
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^ï  devoir  de  suivre  et  d'aimer  la  Religion  de  son 
»  pays  9  ne  s'étend  pa^  jusqu'aux  dogmes  con- 
»  traires  à  la  boilne  morale  (  i  )  »  •  Ne  demandes  rien 
de  plus  ;  vous  n'obtiendrez  pas  d'autre  concession* 
Celle-ci  n'est  déjà  peut'-être  que  trop  embarras- 
sante; car^  sans  préceptes  religieux^  sans  loi  posi- 
tive,  comment  distkigueravec  certitude  ce  qui  est 
ou  non  contraire  à  la  bonne  morale  P  Enfin  chacun 
s'en  tirera  de  son  mieux.  Mais^  quant  au  reste  ^ 
fussiez-vous  convûncu  mille  fois  que  tel  dogme 
est  faux^  et  par  conséquent  nuisible^  et  par  con- 
séquent injurieux  à  la  Vérité  suprême,  au  nom  de 
la  philosophie  y  il  vous  est  enjoint  de  l'aimer^  c'est 
pour  vous  un  devoir,  et  sûrement  un  devoir  de 
morale,  puisqu'il  n'y  a  d'essentiels  que  ceux-là» 
L'auteur  n'a-t-il  pas  sagement  fait  d'exclure  d'à- 
]x)rd  la  raison  de  son  système? 

Autre  Gontradition.  Après  un  magnifique  éloge 
de  l'Evangile ,  il  ajouté  :  ce  Avec  tout  cela ,  ce  même 
f)  Evangile  est  plein  de  choses  incroyables ,  de 
M  choses  qui  répugnent  à  k  raison,  et  qu'il  est 
M  impossible  à  tout  homme  sensé  de  concevoir  ni 
A  d'admettre  (i)  »•  Cela  vous  semble  positif?  At- 
tendez un  peu ,  on  vous  dira  que  «  le  Christia- 
»  nisme,  non  pas  celui  d'aujourd'hui,  mais  celui 


(i)  Emile,  tom.  III^  pag^  187. 
(a)  Ibid. 
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)>  de  TEyangile....  est  une  Religion  sainte ^  sih 
»  blime,  véritable  (i)».  Ainsi  le  Christianisme  est 
une  Religion  sainte^  sublime,  et,  il  est  impossible  à 
tout  homme  sensé  de  l'admettre^  le  Christianisme 
répugne  à  la  raison,  et  le  Christianisme  est  une 
Religion  véritable.  Dociles  admirateurs  de  cet  in- 
conséquent sophiste^  que  vous  avez  bonne  grâce 
à  reprocher  aux  Chrétiens  leur  obéissante  foi  !  Le 
Christianisme,  examiné  soigneusement,  leur  pa-^ 
roît,  comme  à  votre  maître,  une  Religion  véri^ 
table  ^  et  ils  y  croient  :  pauvres  gens  que  If  s  pré- 
jugés aveuglent  au  point  de  ne  pas  voir  qu'i7  est 
impossible  à  tout  homme  sensé  d'admettre  cette  Re- 
ligion sainte,  sublime,  véritable,  attendu  qixelle 
répugne  à  la  raison  l 

Au  reste,  le  système  d'indifférence  adopté  par 
J.  -  J.  Rousseau  ne  lui  appartient  pas  même  en 
propre.  Jusque  dans  ses  contradictions,  il  n'est 
que  le  copiste  de  Chubb  et  des  autres  déistes  an-- 
glois.  Celui-ci  reconnoît  «  qu'on  ne  peut  expli- 
»  quer  l'établissement  du  Christianisme,  qu'en 
»  admettant  la  vérité  du  récit  évangélique  ;  que  I« 
))  ministère  de  Jésus-Christ  et  le  pouvoir  qu'il 
))  déploya,  ayant,  au  moins  en  général,  été  favo^ 
»  râbles  au  bien  public,  il  est  vraisemblable  que 
»  Dieu  étoit  le  premier  agent  de  ce  pouvoir,  et  en 


(i)  Contrat  social,  pag.  194* 

dirigeoit 


a  dirigeolt  rexercice>).  Et  après  quelques  autres 
»  réflexions  de  même  nature  p  il  ajoute  :  (c  11  suit 
I)  de  Ik,  ce  me  semble ,  qu'il  est  probable  que 
»  Jésus-Christ  a  voit  upe  mission  divine  (i)  »  ;  ce 
qui  pourtant  n'empêche  pas  Chubb  de  penser  qu  il 
y  a  aussi  des  motifs  plausibles  d  attribuer  k  la  Reli- 
gion de  Mahomet  un  caractère  diuin  (2)'.  Qu'on 
rapproche  ces  passages  de  celui  où  Rousseau  piirle 
ainsi  des  fondateurs  dés  différens  cultes  :  (c  Ils  se 
»  sont  dits  les  envoyés  de  Dieu  ;  cela  peut  être  et 
»  n'être  pas  »  :  on  conviendra  que  l'identité  de  prin* 
cipes  est  parfaite.  La  conséquence  est  semblable 
aussi;  car^  selon   l'auteur  anglois  :  ce  Passer  du 
»  Mabométisme  au  Christianisme ,  ou  du  Chiistia* 
»  nisme  au  Mabométisme,  c'est  uniquement  aban- 
H  donner  une  forme  extérieure  de  Religion  pour 
h  une  autre  forme;  démarche  qui  n'offre  pas  plus 
»  d'avantage  réel ,  qu'il  n'y  ea  a  pour  un  homme^ 
»  changer  la  couleur  de  ses  vêtemens^  en  quittant  ^ 
»  par  exemple ,  un  habit  bleu  pour  en  prendre 
»  un  rouge  (S)  »  :  et  ce  que  Chubb  dit  ici  des  Ma- 
hométans,  il  le  dit  également  des  Païen»  (4)»  qm 


embrassèrent  le  Christianisme^  à  son  origine. 


(i)  Voyez  ChubVs  Posihumoui  IVorks,  vol.  II^p,  4i^ 

4^*43.  .     ^ 

(2)  Jbid.  pag.  40. 

(3)  Ibid.  p.  il,  34, 

(4)  Ibidi  pag;  i\. 
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L'iodifiereoce  absolue  des  Religions  eM  doDC 
le  fondemenl  de  ce  système^  cent  fois  plm  io ju«» 
rieux  à  la  Divinîié  que  raUiéisme,  et  plus  humiiiant 
pour  l'homme,  à  qui  Ton  ose  direc  (c^Ëirec borné, 
M  imbécile  morlely  incapable  de  découvrir  la  vé* 
»  nié  y  d^ou  le  vient  X inexcusable  présomption  de 
#)  chçtcher  à  la  connoitre?  Qu'elle  eiiste  ou  non, 
1»  que  t'importe  ?  Elle  n'eiiste  }>a§  pour  toi.  Ton 
»  devoir  esl  d*obéîr  aveuglément  à  tous  les  fourbes 
»  qui  s^  diront  envoyés  de  Dieu.  Quelque  eireur 
)>  qu'ils  enseignent,  tu  dois  raim«r,*:quelque  cal  le 
»  qu'ils  établissent,  tu  dois  le  pratiquer  sincère*- 
»  ment.  Le  sort  i'a*t-il  fait  naître  dans  une  contrée 
n  païenne?  Adore  les  Dieux  de  ton  pays ,  sacrifie 
«  à  Jupiter,  à  Mars,  à  Piiape,  à  Vénus;  initie 
.  »  pveusement  tes  filles  autx  mystères  de  la  bonne 
»  déesse.  Tu  vendras,  en  Egypte,  les  honneurs 
I)  divins  aux  crocodiles  sacres ^t  au  bœuf  Apis; 
>i  cbez  les  Phéniciens ,  tu  offrifcis  t^  ehfans  à.Mo- 
'))  loch  ;  aU' Mexique,  tu  prendras^  les  armes-  poui* 
»  conquérir  des  victim<;s  humain^  à  l'afireuse 
'»  idole  qu'on  i y  révère;  ailleurs,  tu  te  prosterne- 
»  ras  buodi>leraent.devantun  tronc  d*arbre,  devant 
».  des*  pierres^y  des  plantas,  des  débris  d'animaux, 
»  restes  impurs  de  la  mort.  As- tu  vu  le  jour  à 
»  G^nslantinople?  Répète  du  fond  du  coeur  :  Dieu 
»  est  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète  1 A  Rome, 
M  tu  mépriseras  ce  même  Mahgnjiet  comm^  |in  îm« 
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H  poiieuF«  Toutes  ces'  Religions  et  mille  autres  ^ 
M  sôûi  autant  itinHitutions^  salutaires  ^  qui  oht  leur 
»  raison  don$  h  climat 9' dans. le  gouvernement,  dans 
>i  le  génèé  du  pe9êpie ,  ou  dans  quelque  autre  Cause 
M  heaie  qui  rend- lune  préférable  à  Tau/re.  Voilà 
n  ruoi€|4ic  différence,  et  sans  se  tourmeAier  pour 
»  cbomryle  sages'eà  tieotà  celle  que  ie  hâsaird 
I)  lui  a  doûnée  )).    .  ^  ♦  ,'   .      .     •  * 

Telle  est,  djaos  sa  simplicité,  la  rioctrîoê  de 
Jeàn^  Jacques  ;'  car*  la  seule  restrkctioci  qu'il  y  ap- 
porte est  YtsiUemeiiC  chimérique,  u  Le  devoir  de 
«suivre  et  dumerla  Rdligion  de  sou  paysue  s'é- 
»  teqd  ^s^  dit-il,  jusqu'aux  dogmes  coutraires^ 
>)  la  boDue  morale  ».  Fort  bien,  UKiis  quels  soiit 
les  peuples  qui,  en  obéissant  à  leurs  lots  reK«- 
gieuses,  s'imaginent  blesser  les  devoirs  de  la  bonne 
morale?  Au*eoDtraîife ,  en  yiolant  ces  lois,  ils  croi- 
roîeut  conàmettre  ua  crime  >  et  ^'attirer  le  cottrroi;i*x 
:dâ  aieL  Lorèque  les .  di^plcs  de  Mahomet  par^ 
couFolbot  l'Asie,  teitant. d'une  main  le  âmeterre  et 
,-de  l'adtr^  rAlcoran,-perise-t-*Oïi-qii'ife  çiiiscnt  en 
rdpiilé  /s^ils!  avoieai  le  dnCNA.dfégorgér  les  rebelles 
•  aTantôrké.de:  leur  prop^t^  ?  JLoiô  d'ép^^ 
remords  eof  les  biass«cnant,  ils-^  persuaicloidnt  fVire 
uue^duvire  agréaiil&à<])ieu..  L'hi^oire  est  pleine 
de  pareils  ckeuiples.  £q  sacriGant'  leurs  enfans  a 
Saturne^ les habilans  deCartbage  n'étbn£K>ient  pas 
apparemment  les  sentimcns  de  la.  na^re ,  pour  le 
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plaisir  de  se  croire  coupables  d'un  crime  affreux» 
Disons-le ,  car  il  n'est  point  de  vérité  plus  mécon- 
nue et  plus  importante  :  la  Religion  des  peuples 
est  toute  leur  morale  ;  et  c'est  ce  qui  fait^'  en  par- 
tie y  le  danger  du  ^sterne  que  je  combats.  Enr  con- 
sacrant tous  les  cultes 9  ii  consacre  tous  les  vices, 
et  même  tous  Iiçs  forfaiti.  La  polygamie  y  la  pro- 
stitution, tout,  et  jusqu'au  meurtre,  devient  non-* 
seulement,  permis ,  mais  salutaire,  selon  le  climat, 
ie  gouvernement,  le  génie  du  peuple.  Grand  Dieu*! 
OÙ  en  sommes-nous,  s'il . est  nécessaire  de  réfuter 
une  ibelle  doctrine?  Et  serart-on quitte  envers Thu- 
tmaoué ,  quand ,  avec  un  art  perfide ,  on  a^ra  y  dans 
de  séduisantes  phrases,  entouré  ces  maximes  exé«- 
crables  des  mots  flatteurs  de  concorde ,  de  .tolé-- 
ranceet  de  paix? 

Remarquez  en  outre  que  Rousseau  ne  veut  pas 
<|u'on  examine  les  dogmes,  pour  savoir  «s'ils  sont 
vrais  ,  mais  s'ils  sont  conformes  à  la  bonne  monde  *; 
comme  si  cet  examen  étoit  plus  facile  que  lautare', 
plus  à  la  portée  de  tous  les  hommes.  Combien  en 
est-il  <]ui  soient  capables  dTaperoevoir  la  liaison 
souvent  éloignée,  quoîlpie  tràs^réelle ,  qui  existe 
entre  les  devoirs  de  la  morale  et  de»  dogmes  spé^ 
culatifs?  Sur  quels  prînc^es,' d'après  quelles  rè- 
gles procédera-t-on  à  cet  examen?  D'après  la  régie 
de  la  conscience?  A  ce  compte,  chacun  restera 
tranqiiillemenl  dans  sa  Religion  ;  car  je  ne  sache 
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pas  que  la  coosciciace  du.ml;s^]IIla^  ^  4v  Cbi^oîs , 
de  rindou^  du  Taïueo  ^  eu  ait  jûsqu  a  préient  dé- 
goûté aucun  de  :s(^  culte*  Ou  consultera  la  raison  ^ 
dites- vous.  J'entends  «cpa.  remettra  1a  morale  eu 
pr5>blême9  et  celanécessail^ment;  car  p0ur.  juger 
si  un  dogme  est  contraire,  à  la  borne  morale ,  il  faut 
d'abord  connoitre  avec  certitude  cette  bonne  mo« 
raie.  Onraîsonnera  doncj  comme  les  phil<G|Saphes  de 
la  Grèce  et  comme  ceux  de  noire  len^psi  à  perle  de 
vue.  sur  les  devoir3  «  et  las  d'eu  chercher  en  vain  le 
fondement  dans  de  vagues  abstractions^  ojs  leâ  niera 
pour  en  finir.  Cette  marche  fut  toujours  celle  de 
la  philosophie.  Qu!oame  qomme  un€t.yerlu  qu'elle 
ait  respectée?  un  vice  dont  elle  ait  rougi  de  se 
rendre  l'apologiste?  Depuis  Arlstippe  jusqu'à  Di-* 
derot  y  elle  n'a  jamais  su  que  mettre  les  passj^os 
à  l'aise  9  eu  s'eirorçant.  de  concUier  iesidévoir^  de 
l'homme  avec  ses  penchans^  ou  pluldt^n  faisait 
de  ses  penchaus  l'unique  règle  <lë  ses  devoirs* 
Aussi  p'est-il  point  de  Religion ,  fut-ce  çelle^  de^i 
Druides^  dont  la  morale  ne  soit  préférable,  à  la 
morale  philosophique.  Les  Druides  au  moins  re^ 
commandoient  les  vertus,  qui  maititiennént  le  bon 
ordre  dans  les  familles ,  le  respect  pour  la  vieil^ 
lesse^  la  fidélité  conjugale;  ils  iinmoloîeni^  à  la 
vérité,  des  viclioies  humaines  à  leurs  divinités, 
sanguinaires;  mais  depuis  qu'à  son  tour  la.  philo^ 
sophie  a  u*ouvé  bou  fl'ea  immolerj  ex  en  plus 
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grand  nombra,  k  une  dWmilé  titM^  môii^s  teftrihlé^ 

je  ne  vois  pas  qci'eHe'  ëfine*^  tnéme  sous  ce  rap- 

pore,  duoun  aTdOtage;  a  liioins ' j^eiiwétre  qu'il  ne 

soit  pliYS  cx)osolaût ,  plùs'dottx ,  plus  conforme  à  la 

dij^niié  de.  l'houime^  d'êlté  dgorgé*  àûr  ie^  autels 

de  la  dc^essé  ftàîson ,  qoe'  istrr  ceux  du  dieu  Teu- 

tatès. 

L'^xpérienoe  prouve  donc  que,  dès  que  Toiï 
considère  la  morale  indépendamment  de  la  Reli- 
lîgion  y  la  morale  devient  aussi  problématique  que 
la  Religion  même.  Ainsi  la  restriction  que  Rous^ 
seau  met  à  son  système  est  nulle  en  rèaruè.  11  ex^ 
dut  le  raisonnement  d'un  côté^et  il  l'admet  de  Tau* 
tre ,  mais  avec  des  conditions  qui  le  rendent  im- 
pOi^sible  à  la  plupart  des  .hommes,  et  dangereux 
pour  tous  ;  cai*,  ôtez  les  .promesses  et  les  men  aces 
delà  Religion,  tons  onr  an  intérêt  sensible  a  s'abu* 
ser  sur  les  devoirs ,  et  Rousseau  lui-même  Ibur* 
nit,  dans  ses  écrits,  plus  d'un  exemple  de  la  ma- 
nière dont' on  peut  obscarcir,au  profit  des  passions, 
les  préceptes  les  plus  clairs  et  les  plus  essentiels 
de  la  morale. 

Pour  réduire  la  discussion  à  ses  termes  les  pins 
simples ,  il  n'y  a  que  trois  suppositions  possibles  : 
ou  tontes  les  religions  sont  vraies  >  ou  elles  sont 
foutes  fausses ,  ou  enfin  il  existe  une  seule  vraie 
Religion. 

La  sttpppsitimi  que  toutes  les  Religions  sont 
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vraies  est  éjvklemmootî  absurde;:  des  dogmes  oon^ 
tradicioires,  le  oui  et  le  noo  ne  saucmeal  être  vraia 
ea  nicme  teipps*  Cela  est  de  pur  seus  oonimun. 
M  Parmi  tant  de  Religions  diverses  qui  se  pro^** 
M  scr^veQt  et  ^e&dueat  mutuellemem,  une  seule 
»  est  ia  bouoe^  si  tant  est  quuae  le  soôl  (i)  »» 
dit  Rousseau. 

La  supposition  que  toutes  les  Religions  sont 
fausses^  renverse  par  te  fondement  le  système  de 
l'auteur  dTEniile.  Car,  dans  ce  système  y  la  Re^ 
Kgion  est  n^ce^saire  à  la  société  ^  et  a  tous  les 
membres  de  la  société.  C'est  xsXadevw  de  suiure  et 
d'aimer  la  Religion  de  son  pays.  Or,  Terreur ,  fjui, 
de  Tavea  de  Rousseau,  de  Chubb,  de  Diderot,' 
est  nuisible  de  sa  nature ,  et  ne  peut  nmnquer  de 
rend/^e  vicieuse  toute  créature  raisonnable  et  consé^ 
(fuente,  n*est  certainement  nécessaire  ni  ï  l-homme 
ni  à  la  société:  aunèr  et  qui  est  (aux,  et  par  cela 
même  pernicieux ,  ne  sauroit  être  un  devoir  pour 
personne.  Donc,  si  toutes  les  Reli*;ions  sont  fausses, 
la  Religion,  loin  d'éti*e  ulîle,  est  préjudiciable; 
loin  d'être  obligé  d'en  aimer  et  (fen  suivre  aucune^ 
on  doit  les  mépriser,  les  haïr,  les  proscrire 
toutes,  comme  le  plus  grand  fléau  de  l'humanité. 
Qui,  en  etfet,  ôserôit  faire  un  devoir  ii  une  •créa-* 
ture  raisonnable  d*aimer  Terreur,  qui  ne  peut  man^ 


•(t)  Emile ,  tom.  m,  pag.  iS8. 
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^uer  de  la  rendre  vicieuse  ?  et  que  deyiendroit  cet 
autre  principe  ^  que  les  devoirs  de  la  morale  sont 
les  seuls  essentiels  ?  ha,  supposition  que  je  discute 
est  donc  incompatible  avec  le  système  de  Rous-- 
sçau»  Adoiettre  l'une  >  c'est  rejeter  Fautre  evi-^ 
demuient* 

Reste  la  supposition  d'une  seule  Religion  véritable^ 
el  par  conséquent  seule  utile ^  seule  nécessaire, 
toutes  les  autres  étaiit  fausses^  et  par  conséquent 
nuisibles.  Or ^  quoi  de  plus  absurde,  dans  cette 
hypothèse ,  que  de  faire  à  Thomme  un  devoir  de 
suivre  la  Religion  où  il  est  né?  que  de  présenter 
tous  les  cultes  com;»e  indifTérens»  comme  égale- 
ment salutaires?  que  d  attribuer  à>  l'erreur,  source 
impure  du  vice ,  les  mêmes  droits  qu  à  la  vérité  , 
mère  de  la  vertu?  que  d uiterdire  à  un  être  rai- 
sonnable tout  usage  de  sa  raison ,  sur  l'objet  qui 
l'intéresse  le  plus? que  de  le  contraindre  à  res- 
pecter, à  aimer  des  extravagances  qui  n*pugnent 
invinciblement  à  son  esprit?  Est-ce  donc  là  ce 
qu'on  appelle  de  la  philosophie?  «  Un  fils,  dit-on, 
»  n'a  jamais  tort  de  suivre  la  Religion  de  sou 
»  père».  Ainsi,  en  matière  de  Religion,  la  nais- 
sance décide  de  tout.  Ici  c'est  un  devoir  d'être  po- 
lythéiste ,  et  là  c'est  un  devoir  de  n'adorer  qu'un 
Dieu.  Jja  foi  doit  changer  avec  les  climats,  varier 
selon  h*s  degrés  de  latitude  :  autant  de  pays,  au- 
tant do  devoirs  opposés.  Chrétien  en  Etiîro|le,mu- 
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siilman  dans  la  Perse  ^  idolâtre  au  Congc^^  you» 
rendrez  y  sur  les  bords  du  Gange  ^  les  honneurs 
divins  à  Vishnou.  Votre,  père  ^  un  peu  crédule , 
adoroit  une  pierre^  un  oignon ,  conservez  ce  culte 
domeslique  :  Un  fils  ri  a  jamais  tort  de  suivre  la 
Religion  de  son  père.  Mais  celte  Religion  esl  in^^ 
digne  de  Dieu  et  dégradante  pour  rUoinme.  N'im- 
porte ;  vous  y  êtes  né  ;  en  professer  une  autre  serait 
une  inexcusable  présomption. 

Disciples  de  Jean  -  Jacques  ^  reconnoissez  les 
paroles  de  voire  mattre,  et  dites  si,  dans  Thypo- 
tlièse  d'une  Religion  véritable ,  il  est  possible  de 
poi  ter  plus  loin  Tincoiiséquence ,  tranchons  le  mot  y 
la  folie.  Quoi  y  il  existe  une  vraie  Religion  y  et  la 
plupart  des  liommes  seroient  tenus  d'en  professer 
sincèrement  une  fausse  !  Ce  sera  pour  eux  un  de^ 
yoir  d'outrager  la  Divinité  par  un  culte  qu'elle  ré- 
prouve !  Tout  devoir  9  et  Rousseau  l'avoue ,  dérive 
de  la  volonté  de  Dieu  (*)  :  c'est  donc  la  Vérité 
suprême  qui  impose  aux  trois  quarts  dii  genre  hu* 
main  l'obligation  de  professer  l'erreur  et  de  Tûi- 
mer?  C'est  Dieu  qui  fait  a  certains  peuples  un  rfe- 
voir  d'adorer  le  vice?  Convenez  qu'il  y  a  de  bi- 
zarres articles  dans  le  symbole  de  l'iodifférence. 

Quelque  supposidon  qu'on  adopte,  le  système 


(*)  «  Toute  justice  vient  de  Dieu ,  lui  seul  en  est  la 
»  source  ».  Contrat  social,  Kv.  IT,  chap.  vi. 
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de  Roiissean  répugne  donc  au  sens  commun.  Eil 
théorie,  il  implique  contradiction ,  et  dans  la  ptB^ 
ûque,  il  est  impossible  :  car  Jean^ Jacques  ei^ige 
deux  choses  manifestement  inalliables.  Il  vetit 
qu  on  cn^ie toutes  les  Religions  également  bonnes^ 
et  qu'on  professe  sincèrement  celle  du  paj's  où  Ton 
est  né.-  Mais  lui-même  n'observe-l-il  pas  que  les 
Religions  diverses  se  proscrivent  et  s*cxtluent  mu-» 
tuellement?  En  professer  sincèrement  une,  c'est 
donc  exclure  et  proscrire  toutes  les  autres?  Un  Juif 
sincère  abhorre  nécessairement  lé  Christianisme  > 
comme  un  sincère  chrétien  rejette  la  Religion  juive. 
Ainsi  d'nn  mahométan ,  ainsi  d'un  païen,  ainsi 
des  sectateurs  de  tous  les  cultes  opposés.  On  ne 
change  pas  la  nature  des  choses  avec  des  phrases 
de  rhéteur;  on  ne  fait  pas  que  rhonime  puisse 
croire  la  même  doctrine  vraie  et  fausse  en  même 
temps,  et  cette  prétendue  foi  sincère  en  dos  dogmes 
qui  s'excluent  mutueliement,  n'est  au  fond  qu'une 
incrédulité ,  ou  une  indifférence  absolue. 

Des  considérations  développées  dans  ce  chapitre, 
j'ai  droit  de  conclure,  ce  me  semble, <pte  les  prin^» 
cipes  de  Rousseau ,  dépouillés  des  prestiges  d'une 
éloquence  mensongère,  n^offrent  qu'un  informé 
assemblage  d'incohérences,  d'absurdités  et  de  con- 
tradictions. C'en  seroit  asscB  peut-être  pour  qu'on 
diït  les  abuudonner  sans  plus  d'examen  ;  .cepen- 
dant ,  tout  ce  que  je  demande ,  c'est  qu'on  les  exa- 
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mîde  altentivement.  Ne  vous  hatcz  point  de  juger, 
diraî-je  aux  partisans  de  ces  maiirnes,  convenez 
seulement  qui!  y  a  de  puissans  motifs  d'en  tenir  la 
Vi'rilé  pour  douteuse.  Dég.'igcz-vous  de  toute  pré- 
veniion;  cherchez  sincèremehl  ce  qui  est  vrai  ;  etu* 
diez  les  piYîuves  du  Christianisme  avec  le  même' 
soin ,  avec  la  même  bonne  foi  que  vous  éiudieriez 
une  science  humaine.  Sûrement  il  vous  importe 
amant  de  savoir  si  le  Christianisme  est  véritable, 
que  de  connoitre  la  théorie  de  réiectricité,  ou  les 
lois  de  la  pesanteur.  Faites  une  fois,  pour  Tintérêt 
de  votre  son  éternel ,  ce  que  vous  (ailes  tous  les 
jours  pour  satisfaire  votre  curîosilé.  Pour  peu  que 
vous  attachiez  de  prix  à  la  vérité ,  à  la  raison ,  à  la 
vertu,  vous  êtes  plus  que  personne  obligés  de  cher- 
c!icr  une  règle  fixe  de  -croyance  et  de  conduite; 
car  celle  règle  vous  nianque  plus  qu'à  personne. 
Celle  qne  vous  vousflaliezde  posséder  est  mrile, 
fausse,  illusoire.  On  l'admet  en  spéculiition ,  et 
on  la  rejette  dans  la  pratique.  En  effet,  je  vous  le 
demande,  à  vous  particulièrement  qui  êles  nés  en 
pays  catholique ,  de  parens  catholiques , /?/q/J^55ez- 
vous  sincèrement ,  comme  Rousseau  le  veut ,  la  Re- 
ligion de  vos  pères  ?  Vous  voit-on  pratiquer  les 
devoirs  que  la  Religion  catholique  impose  à  ceux 
qui  foïii professiomlii  fci  suivre?  Assistez-vous  ré*- 
gulièrement,  dans  nos  temples,  aux  oftices  pu-* 
blics^  aux  instructions  des  pasteurs?  Obéissez- 
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vous  aux  lois  de  l'Eglise?  Gardea^vous  scrupuleth- 
setnent  les  préceptes  de  labstinence  el  du  jeune? 
Fuyez- vous  Jes  spectacles  dangereux?  Fré^ueotea- 
vous  les  tribunaux  de  la  pénitence?  Vous  souriez 
de  CCS  questions^  el  vous  n'avez  pas  toit.  Persua- 
dés que  toutes  les  Religions  sont  indiiférentes^ 
ignorant  s'il  en  est  une  vraie,  et  quelle  est  cette 
vraie  Religion,  [)Ourquoi,  dans  rincerlitude,  vot^ 
tf  strcindriez-vous  à  tant  de  gêne,  à  tant  de  pratiques 
pénibles?  Vous  le  devez  cependant  diaprés  vos 
principes;  mais  ces  principes  contradictoires  exi- 
geant et  supposant  l'impossible,  vous  forcent,  et 
c'est  l'unique  profit  que  vous  en  tiriez,  d'être  in- 
conséqueos,  même  dans  l'erreur. 

Le  système  de  Rousseau ,  compatible  en  appar 
rence  avec  toutes  les  Religions,  les  détruit  donc 
toutes  par  le  fait.  Il  détruit  donc  aussi  toute  vertu; 
car,  dit  Rousseau  :  «  Je  n'entends  pas  qu'on  puisse 
»  être  vertueux  sans  Religion  ;  j'eus  long-temps 
»  cette  opinion  trompeuse  dont  Je  suis  bien  dés- 
»  abusé  (i)  ».  Or,  en  détruisant  la  vertu,  ep  dé- 
truisant la  Religion,  il  détruit  nécessairement  la 
société;  et  c'est  encore  Rousseau  qui  le  dit  :  «  Ja- 
>»  mais  Etat  ne  fut  fondé,  que  la  Religion  ne  lut 
n  servît  de  base  (2)  n.  Oiez  la  base,  que  devient 


(i)  Lettre  à  d'Alembert,  sur  les  spectacles. 
(2)  Contrai  social,  liv.  lY,  chap.  vni. 
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rédîfice?  Héias  I  nous  ne  le  savons  que  trop  y  et 
«i  Ton  s'y  If ompok  aujourd'hui  ^  ce  ne  seroit  pas 
du  moins  faute  d'expérience. 

Fondé  sur  cette  expérience  à  jamais  mémorable, 
ne  m'est-il  pas  permis  de  juger  la  doctrine  de 
Rousseau  comme  il  juge  lui-même  celle  des  phi- 
«losophes  qiie  j'ai  refutés  précédemment,  et  de  lui 
«tresser  ses  propres  paroles  :  te  Jamais ,  dites-vous, 
»  la  vérité  n'est  nuisible  aux  hommes;  je  le  croîs 
»  comme  vous ,  et  c'est  à  9ion  avis  une  grande 
»  preuve  que  ce  que  vous  enseignez  n'est  pas  la 


»  vérité  »• 


11  tombe,  aussi  bien  que  Hobbes,  de  tout  le 
poids  de  ses  principes ,  dans  l'indifférence  abso- 
lue des  Religions.  L^un  les  déclare  toutes  fausses 
ou  d'institution  humaine  ;  l'autre  ne  sait  pas  s'il 
en  est  une  vraie,  et,  supposé  qu'il  y  en  ait  une, 
il  prétend  qu'il  est  impossible  de  la  découvrir. 
Dans  les  deux  hypothèses ,  il  est  également  ab- 
surde de  croire  >  et  inutile  d'examiner.  Ainsi  la 
conclusion  est  la  même;  les  prémices  seules  sont 
différentes.  Je  ne  considère  ici  que  les  maximes 
avouées;  car,  au  fond,  Rousseau  n'évite  l'athéisme, 
où  le  conduit  son  système,  qu'en  multipliant  les 
contradictions.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  prouvait 
qu'il  existe  une  véritable  Religion,  j'achèverai  de 
réfuter  les  indifférens  politiques  ;  et  je  réfuterai 
Rousseau,  en  montrant  que  Dieu  a  doQué  à  tous 
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les  hommes  ua  moyen  sùr^  fucile,  iofaiOible,  dé 
discerner  la  vraie  Reli^on  des  Religions  f^u^^cts» 
Que  si  le  lecteur  éprouyoit  de  la  répugoaiice' à 
nie  suivre  dans  ces  discussions  împortànies;  si^ 
insouciant.de  la  vërilé>  il  refusoit  dç  con6acr«f' 
à  dç  sérieuses  méditaiions  quelques-uns  de  çé» 
instans  dont  il  est  sî  prodigiie.  pour  les  plaisii^s  ^ 
il  faudroit  gçmir  pmf<[>ffd^mient  sur  la  misère  jd^ 
rhomme^ .  que  toiu  .anac^he  ^ .  rppaue.,.  intéresse , 
hors  ses  éternell|ss  desûné^s. 
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CHAPITRE  V: 

Suite  des  cojisidéraiions  sur  le  second  syst^ne 
d'hid'^érence ,  et  reflexions  sur  la  Religion 
naturelle. 

......         ^  •       :  '    .. 

.Ija  seule  difficulté  quou  rçucooire  ep  conibal^ 
.taat  les  doctrines  philosophiques 9  est  de. les  vir 
duire  à  des  piaxin^eis  fixes  et  prédses«^iifujd  bp 
y  est  parvepu  ,>  V>ut .  est  faU  ;  elles  se  réfut^pt 
d'elles^méiaes^.  L'erreur  o'est  embarrassa ote  quo^ 
lorsque,  r^y^taut  mille fonx&es  diverses^ et  sq  dt^r 
robauti  pa^*  sa  .mobile  incooséquence ,  à  Tesprit 
qui  veut  la  ^isir,  eUe  échappe  y. à  force  de  varia<- 
tîoQs,  aux  prises  duraisounemeutaJCest  le  grand 
art  de  Roussoaici,  e(  sa  couatante  méthode.  Trop 
péoétfaQt.ppur  s'abuser  sur  le  vice  de  son  sysféxne  > 
apercevant  à;  chaque  pas  les  objections  qui  aisoou- 
rent  en  foule  y  il  cJicrche  à  les  prévenir  ou  à  les 
élw^ev  y  soit  par  des  discours  ambigus  5  soit  par  des 
concessions  formelles,  qu*il  révoque  bieutoctacir 
temeiut  ;  et  sûr  d  en  imposer,  à  l*aide  d'une  souple 
ilialectique  et  d'un  ton  passionné,  au  lecteur  iuat- 
teiiktif  I  il  change  «1  tput  iusunl  de  principes  ot  de 
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question;  passe  adroitement,  selon  le  besoin,  d  une 
hypothèse  à  une  autre ,  établit  une  su|)position  ^ 
Tabandonné ,  y  revient  ensuite  pour  Tabandonner 
derechef,  entremêle  artificieusement  l'erreur  avec 
la  vérité,,  prête  à  ses  adversaires  des  argumens 
ridicules ,  des  sentimens  qu'ils  rejettent ,  pour  se 
ménager  à  propos  un  triomphe  brillant;  échauffe, 
éblouît,  fascine  par  des  phrases,  quand  il  ne  peut 
convaincre  par  des  preuves ,  et  réussit  ainsi  à  opé- 
rer une  illusion  qu'il  ne  partage  pas.  Jamais  homme 
ne  fit'un  plus  habile  usage  des  mots.^ Sans  presque 
aucune  pensée  qui  lui  appartienne,  il  semble  se 
plaire  à  recueillir  dès- rêveries  oubliées  depuis  long- 
temps, et  à  surprendre  Tesprit  en  les  lui  offrant 
embellies  des  grâces  d'une  élocution  enchante- 
resse. Tel  est  le  charme  de  son  style,  qu'il  s'em- 
pare des  sens,  comme  une  douce  et  suave  mélo- 
die :  et  cependant  l'ame  s'enivre  des  séduisantes 
maximes  d'une  philosophie  qui  promet  une  flat- 
teuse supériorité  de  lumières  à  l'orgueil,  l'indé- 
pendance à  là  pensée,  et  ne  produit  en  effet  que 
la  servitude  de  la  raison,  etia  mort  de  Fintelli- 
gence. 

La  principale  cause  des  contradictions  qui  nous 
ont  ^étonnés  dans  Rousseau,  vient  de  ce  qu 'intime- 
ment-convaincu qu'on  détruiroit  la  société  en  abo- 
lissant les  Religions  positives,  ses  principes  néan- 
moins le' forçoient  de  les  rejeter  comme  fausses^ 

et 
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et  par  conséquent  nuisibles.    <c  Leurs   révéla-^     f^'i^^J^ 

»  àons^  c'est  lui  qui  parle  >  ne  foi^t  que  dégrader|^^ 

»  Dieu^  en  lui  donnant  les  passions  humaines,  ^t*/*^*-^^* 

»  Loin  d'éclaircir  les  notions  du  grand  Être,  je 

»  Tois  que  les  dogmes  particuliers  les  ^mbrouil- 

M  lent  ;  que  loin  de  les  ennoblir ,  ils  les  avilissent  ; 

»  qu'aux  mystères  inconcerables  qui  Tenviron-- 

»  nent^  ils  ajoutent  des  contradictions  absurdes; 

»  qu'ils  rendent  l'homme  orgueilleux^  intolérant^ 

»  cruel;  qu'au  lieu  d'établir  la  paix  sur  la  terre ^ 

»  ils  y  portent  le  fer  et  le  feu.  Je  me  demande  à 

»  quoi  bon  tout  cela  j  sans  savoir  me  répondre.  Je 

»  n'y  vois  que  les  crimes  des  hommes  et  les  mi* 

»  sères  du  genre  humain  (i)  ». 

A  s'en  tenir  strictement  à  ce  tableau  ^  il  eût  été 
difficile  de  faire  à  chaque  homme  un  devoir  dai^ 
mer  et  de  suivre  la  religion  de  son  pays ,  c'est-à- 
dire  y  de  croire  des  contradictions  absurdes ,  d'être 
orgueilleux,  intolérant ,  cruel;  de  suivre  et  d^aimef 
des  doctrines  qui^  au  lieu  d^éiablir  la  paix  sur  la 
terre,  y  portent  le  fer  et  le  Jeu,  et  dans  lesquelles 
enfin  Rousseau  ne  voit  que  les  crimes  des  hommes 
et  les  misères  du  genre  humain. 

D'un  autre  côté,  il  setitoit  qu'en  proscrivant  les 
cultes  dont  il  trace  ce  portrait  peu  flatté ,  on  anéan- 
liroit  toute  Religion  parmi  les  hommes  ;  et  une  Re* 


(i)  Emile,  tom.  III,  pag.  x}3. 
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Jigion  est  absolument  indispensable  aux  hommes  9 
dans  son  système.  N'ayant^  en  conséquence ^  que 
le  choix  des  coniradîctions  ^  il  a  sagement  préféré 
ceUe  qui  lui  étoit  utile  dans  le  moment;  et^  ces*- 
saut  de  représenter  les  Religions  positives  comme 
fausses  et  pernicieuses  ^  il  les  a  déclarées  toutes 
également  sahuaires  ou  également  vraies.  Le  des^oir 
de  professer  sincèrement  celle  où  Ion  est  né  ^  se  dé- 
duisoitde  là  sans  peine  ^  et  c'est  tout  ce  qu'il  fal- 
loit  à  Jean-Jacques  pour  l'instant. 

Toutefois  9  ne  pensez  pas  qu'il  abandonne  pour 
cela  ses  premières  maximes.  Non;  y  renoncer^  ce 
seroit  admettre  la  révélation  qu'il  combat.  Il  pose 
des  principes  pour  le  besoin  y  les  laisse  là  quand  il 
n'en  a  plus  que  faire,  et  reproduit  gravement  ses 
précédentes  assertions. 

Ainsi  y  après  avoir  avancé  qu'un  ^^  na  jamais 
tort  de  suivre  la  Religion  de  son  père ,  il  ajoute  : 
ir  Cherchons-nous  donc  sincèrement  la  vérité?  Ne 
»  donnons  rien  au  droit  de  la  naissance  et  à  l'au* 
»  torité  des  pères  et  des  pasteurs  y  mais  rappelons 
»  à  l'examen  de  la  conscience  et  de  la  raison  tout 
»  ce  qu'ils  nous  ont  appris  dès  notre  enfance  (i)  0  : 
doù  il  résulte  y  ou  que  Jean- Jacques  se  contredit 
grossièrement  y  ou  qvLunJils  n'a  jamais  tort  de  ne 
pas  chercher  sincèrement  la  vérité. 


(i)  Emile,  tom^  III,  pag.  1^9. 
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Après  avoir  promulgué ,  développé  le  précepte 
JC aimer  H  de  suisnré  la  Religion  de  son  pays,  il  nous 
dit  du  plus  graod  saog  froid  :  «  Tant  qu'on  ne 
»  donne  rien  à  l'autorité  dés  hommes^  ni  aux 
j»  préjugés  du  pays  où  l'on  est  né,  les  seules  la- 
»  mières  de  la  raison  ne  peuvent,  dans  Tinstitu-- 
I)  tion  de  la  nature ,  nous  m^^ner  plus  loin  que  la 
»  Religion  natnrelle  (i)  »•  N'est-ce  pas  fortifier 
singulièrement  le  précepte  dont  il  s'agit,  que  de 
nous  apprendre  qu'iji  n'a  aucune  espèce  de  fonde- 
ment dans  la  raison?   . 

Et  cette  proposition,  Rousseau  déjà  l'avoit  ex- 
pressément établie,  au  commencement  de  la  se^^^l^^Jt^ 
conde  partie  de  la  Profession  de  Foi  :  a  Vous  n^  .    ^^ 
M  voyez  dans  mon  exposé  que  là  Religion  natu-^  ^  z!^^ 
D  relie  :  il  est  hien  étrange  quU  en  faille  une  autre  /y  v  •  i,  v, 
»  Par  où  connoîtrai-je  cette  nécessité?  De  qùoiVc^-»-ikvt-^ 
»  puis-je  être  coupable  en  servant  Dieu  selon  les  ^^  ^  '"*^ 
»  liimières  qu'il  donne  à  mon  esprit,  et  selon  les  ^^^  ^  ^'^ 
»  sentimens  qu'il  inspire  à  mon  cœur?  Quelle  pu- 
D  reté  de  morale  ,  quel  dogme  utile  à  l'homme  et 
I)  honorable  à  son  auteur,  puis-je  tirer  d'une  doc- 
»  trine  positive,  que  je  ne  puisse  tirer  sans  elle  du 
D  bon  usage  de  mes  facultés?  Montrez-moi  ce  qu'on 
»  peut  ajouter  pour  la  gloire  de  Dieu ,  pour  le  bien 
»  de  la  société,  et  pour  mon  propre  avantage, aux 


Amil^mtm^é^àÊ 


(i)  Emile ,  toîn.  IH^  pag.  2o4- 
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»  deTOÎrs  de  la  loi  naturelle ,  et  quelle  vertu  vous 
»>  ferez  nattre  d*uD  nouveau  culie ,  qui  né  soit  pas 
»)  une  conséquence  du  mien?  Les  plus  grandes 
>»  idées  de  la  Divinité  nous  viennent  par  la  raison 
*  seule.  Voyez  le  spectacle  de  la  nature  y  écouteA 
»  la  voix  intérieure.  Diçu  n'a«>t"il  pas  tout  dit  à  nos 
41  yeux,  à  notre  conscience,  à  notre  jugement? 
ji  Qu'est-ce  que  les  hommes  nous  diront  de  plus?... 
»  Il  falloit  un  culte  uniforme  ;  je  le  veux  bien  t 
M  mais  ce  point  étoit  -  il  donc  $i  important  qu'il 
»  fallût  tout  l'appareil  de  la  puissance  divine  pour 
n  l'établir  ?  N'e  confondons  point  le  cérémonial  de 
»  la  Religion  avec  la  Religion.  Le  culte  que  Dieu 
n  dçmsinde  est  celui  du  cœur  ;  et  celui-là ,  quand 
D  il  est  sincère,  est  toujours  uniforme  ;  c'est  avoir 
»  une  vanité  bien  folle  de  s'imaginer  que  Dieu 
>)  prenne  un  si  grand  intérêt  à  la  forme  de  Thabit 
1)  .du  prêtre ,  h  l'ordre  des  mots  qu'il  prononce ,  aux 
1)  gestes  qu'il  fait  à  lautel ,  et  à  toutes  aes  génu^*^ 
»  flexions.  Eh  !  mon  ami,  reste  de  toute  ta  hauteur, 
»  tu  seras  toujours  assez  près  de  terre.  Dieu  veut 
»  être  adoré  en  esprit  et  en  vérité  :  ce  devoir  est 
f}  de  toutes  les  Religions ,  de  tous  les  pays ,  de 
»  -tous  les  hommes.  Quant  au  culte  extérieur,  s'il 
n  doit  être  uniforme  pour  le  bon  ordre,  c'est  pu-^ 
I»  remeot  une  affaire  de  police;  il  né  faut  point  de, 
n  révélation  pour  cela  (i)  ». 

.    (ij  Emile ^  tom.  III,  pag,  i32-i35. 


r 
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En  parfit  de  ces  principes  et  en  les  suivant 
jusqu'au  bout^oa  arrive  à  uti  résultat  opposé  aux 
C0Qcliisioa$  de  Rousseau  ;  mais  ces  conclusiona 
étaot ,  eomm^  je  l'ai  montré^  contradictoires  dans 
les  ternM^^y  âes  disciples  sont  nécessairement  pou»» 
ses  dans  le  sytéme  pur  et  simple  de  la  Religion 
naturelle^  cest*à*-dû*e^  qu'envisageant  toutes  le^ 
religions  pO&itives  comme  inutiles^  absurdes  ^fù* 
nestes  i  ils  les  rejettent  toutes  sans  distinetton  |  el 
se  dispensent  d'en  pratiquer  aucune* 

Jean- Jacques  y  il  est  vrai  ^  distingue  le  eérémo^ 
niai  de  la  Religion  de  la  Religioi^  même  >  regarde 
le  culte  extérieur  comnoie  une  pute  affaire  de  pà^ 
lice^  et  dans,  le  cas  dû  il  doive  être  uniforme,  ce 
qu'au  reste  il  ùe  décide  pas,  semble  trouver  bon 
qu'on  s'y  conforme  pour  le  bon  ordre^  Mdi9  cette 
condescendance  e6l  manifestement  illusoire}  càr^ 
en  toute  Religion^le  culte,  intiùiement  lié  au  dogme^ 
n'en  est,  pour  ainsi  dire,  que  l'expresnoà,  en 
sorte  que  l'on  de  peuc  raisonnablement  nier  l'uo 
et  pratiquei^  l'autre.  Ainsi,  dans  la  ReKg^op  catho^ 
liqué ,  le  sacrifice  de  la  messe  suppose  la  présence 
réelle  de  Jésiis-Christ ,  sa  divinité ,  et<5.  La  eùon 
fession  suppose  dans  lés  prêtres  la  pouvoir  de  lier 
et  de  délier ,  et  dé  même  des  autres  sacf emens. 
Pour  pratiqiier  un  tel  culte ,  il  faut  donc  être  ,  ou 
f^atlioKque  d^  bonne  foi,  ou  le  plus  til  dfts  bypo« 
^it^s  et  le  ^us  lâché  des  impôsti^îir^  :  point  de 
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lieu.  Or^  Rousseau  ne  dira  sûremeut  pas  qu^le  meh« 
soD^'e^  ninposuire  9  l'hypocrisie  sont  compatibles' 
avec  la  boooe  morale.  D'ailleurs,  quand  il  lediroit^ 
l'embarras  ne  seroît  pas  moindre;  car  le  philosophe 
qui  se  montreroit  extérieurement  catholique  contre 
sa  conscience^  contribuant  par  son  exemple  à  con* 
server  et  à  propager  des  dogmes  qui ,  selon  Rous-* 
seau  f  rendent  T homme  orgueilleux,  intolérani,  cruel, 
et  portent  le  fer  et  le  feu  par  toute  la  terre,  commet- 
troit  un  des  plus  grands  crimes  que  la  justice  de 
Dieu  puisse  punir. 

Pour  donner  le  change  au  lecteur^  Rousseau 
feint  de  confondre  le  culte  avec  ce  qui  n'en  est 
qu'un  très-lëger  accessoire,  /^^orme  de  t habit  du 
prêtre ,  ses  gestes,  ses  génuflexions.  Mais  cette  mé- 
prise volontaire  prouve  seulement  qu  il  a  pressenti 
l'objection ,  et  qu'il  lui  a  semblé  plus  facile  de  la 
déuaturer  que  d'y  répondre. 

Son  système,  dégagé  des  contradictions  hétéro- 
gènes dont  il  le  surcharge,  n'est  donc  que  le  pur 
déisme,  espèce  de  secte  qu'enfanta  le  socinia- 
nisme,  vers  le  commencement  du  seizième  siècle. 
Témoin  des  rapides  progrès  de  la  licence  de  pen- 
^r  parmi  les  protesians,  Mélanchihon  prévoyoit 
avec  effroi  de  plus  grands  désastres,  et  qu'au- 
cune vérité,  aucun  dogme  n'arréteroit  les  inno- 
vateurs (i).  Lniher  avoii  donné  l'impulsion  fatale; 
— ^^—i ^^— ■>— ^^^i        — ^— — ^—       ■■  ■     Il    I  ^1^— ^ 

(i)  Lib.  IV,  Episl.  XIV- 
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Fesprît  humain  étoit,  pour  aiasi  dire,  précipiié; 
rien  ne  pouvoit  désormais,  ni  le  retenir,  pi  modé- 
rer sa  chute  ;  il  falloit  qu'il  allât  toujours  tombant , 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  le  fond  de  Tabtme. 
Quoique  le  calviniste  Yiret  soit  le  premier  qui , 
dans  un  ouvrage  publié  en  1 563 ,  fasse  mention 
de  certains  sectaires  qui  prenoient  le  nom  de 
Déistes  (i),  leur  oiîgine  remonte  plus  haut,  q| 
Ton  voit  dans  les  écrits  des  fondateurs  du  proies** 
tantisme,  et  surtout  dans  leurs  lettres  confident- 
tielles,  que  la  Réforme  se  sentoit  dès-lors  inté- 
rieurement travaillée  de  je  ne  sais  quelle  maladie 
terrible  qui  Tépoiivantoit  elle-même.  De  noirs 
pressentimens  agitoient  ses  chefs  :  ils  ne  décou-* 
vroient  dans  l'avenir  que  J affreux  combais  d'opi* 
nions,  et  des  guerres  plus  impitoyables  que  celles 
des  Centaures.  Bon  Dieu,  s'écrioit  Tun  d'eux  ^ 
quelle  tragédie  verra  la  postérité  (2)  !  Cependant 
la  contagion  se  répandoit  de  proche  en  proche  : 
la  sainte  liberté  é%^angélique  préparoit  infatigable- 
ment la  destruction  de  l'Evangile  ;  car  la  liberté 
étoit  alors  le  cri  de  ralliement  d^  sectaires,  comme 
elle  Ta  été  depuis  des  factieux  ;  et  la  Uberté  d*agir, 
qui  a  renversé  l'ordre  politique,  n'étoit  qu'une 
conséquence  de  la  Uberté  de  penser,  qui  avoii  ren- 
versé l'ordre  religieux. 

•  * 

(i)  Voyc»  le  Dictionnaire  de  Bayle,  art.  F'iret. 
(2)  Histoire  des  Variât*  Liv.  V,  n*.  3i. 
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Un  siècle  après  Socîq,  le  poison  dn  déisme 
circuloit  dans  toutes  les  veines  de  ]a  Réforme ,  et 
ses  théologiens  rigides^  déjà  peu  nombreux  à  cetie 
époque,  ne  parlent  ^ue  des  effrayans  progrès  de 
Tindifférence  des  Relig[ions  dans  son  sein.  Mais  ils 
déploroieni  le  mal,  et  ne  pouvoient  y  appliquer 
de  remède^  L'arLre  portoit  son  fruit  ;  et  bien  que 
ce  fruit  parût  chaqifte  jour  plus  amer  et  plus  dan^ 
gereuxy  comment  lempéc^er  de  nattre  et  de  murir^ 
tan<£s  que  Ion  oonservoit,  que  Ton  <;ultivoit  avec 
amour  larbre  dont  il  étoit  la  production  naturelle 
et  nécessaire. 

Aussi  r Angleterre  et  la  Hollande ,  impurs  ré-* 
oeptaèles  où  fermentoit  la  lie  des  sectes  qu'enfan-*- 
loit  incessamment  Tardeur  dlnnover,  se  peuploient 
d'une  nouvelle  espèce  d'hommes  qui,  sous  le  nom 
de  tolérons^  Ae  libres  penseurs  y  sapoient  tous  les 
appuis  de  la  société,  et  toutes  les  bases  du  Chris- 
tianisme. Contenus  par  la  crainte  des  lois ,  en 
France,  où  ils  prenoient  le  titre  ^esprits  forts ,  ils 
s>  multiplièrent  lentement,  et  s^environnèrent 
d  ombres  épaisses ,  pendant  que  Liouis  XIV  vé-<* 
eut.  Si  un  brait  sourd  dHmpUté  venoit  de  temps 
en  temps  alarmer  Foreille  attentive  de  Bossuet, 
et  indigner  sa  grande  ame,  ce  bruit  n'étoit  encore, 
pour  ainsi  dire,  que  souterrain,  et  la  tremblante 
incrédulité  se  déroboit  aux  regards  des  évèques 
et  des  magistrats,  gardiens  des  saines  doctrines^ 
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Ce  Mecle  fut,  pour  la  France,  celui  de  la  gloire 
et  de  la  Religion.  Avec  la  régence  s'ouvre  un 
période  bien  différent.  Les  mœurs  de  Philippe  et 
ses  opinions  connues  avoient  de  bonne  heure  pro* 
mis  aux  esprits  forts  un  protecteur  digne  dem« 
A  peine  le  vice  eut-il  saisi  le  pouvoir ,  qu'ils  seiv- 
tirent  qu'ils  alloient  r^oer*  L'exemple  du  prince  ^^ 
la  vanité  ,  l'attrait  du  libertinage ,  remplirent  leurs 
rangs  d'une  multitude  de  prosélytes,  sortis  pour 
la  plupart  des  hautes  classes  de  k  société.  Leur 
audace,  accrue  par  le  succès,  franchit  les  der« 
nières  bornes  ;  ils  attaquèrent  de  front  toutes  les 
croyances  et  toutes  les  institutions,  religieuses. 
Toussaint  donna  le  signal  par  son  livre  Des  mcmrs, 
qui  souleva  contre  lui  la  France  chrétienne*  Mai^ 
des  scandales  plus  grands  firent  bientôt  oublier  ce 
premier  scandale.  Un  homme  d  un  esprit  infini  , 
mais  dépravé ,  se  persuada  que  sa  renommée  se- 
roit  incomplète ,  tant  qu  il  resterait  à  Jésus-Chris< 
un  adorateur.  L'incroyable  activité  de  cet  homme  ^ 
ses  rares  talens ,  sa  haine  implacable  contre  la  R^ 
ligiou ,  tout  concourut  à  le  placer  à  la  tête  du  parfi 
philosophique ,  qu'il  contribua  plus  que  personne 
à  grossir  et  à  fortifier.  La  foule  se  presssi  autour 
dç^sa  gloire,  et  une  violente  conjuration. s'ourdît 
pij^liquement  contre  le  Christianisme.  Elle  exis^ 
toit  en  secret  depuis  long -temps,  au  rapport  de 
Jurieu,  qui  nous  apprend  que  plusieurs  des  mi- 
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tiistres  réfugiés  en  Hollande^  après  la  révocation 
de  redit  de  Nantes ,  étoient  de  ces  indifférens  ca- 
chés qui  ((  formoient^  dans  les  églises  réformées 
I)  de  France^  depuis  quelques  antiées^  ce  malheu^ 
»  reux  parti  où  ton  conjuroit  contre  le  Christian 
»  nisme  (r)  »•  Le  témoignage  n'est  pas  suspect^ 
et  nous  savons  maintenant  à  quelle  école  appar- 
tenoient  les  premiers  auteurs  de  la  guerre  contre 
la  Religion  révélée. 

Celte  école  n'a  pas  un  moment  cessé  de  fournir 
des  auxiliaires  à  la  même  cause.  Bayle  étoit  pro- 
testant; Rousseau^  né  protestant  ^  n'a  fait  que  déve- 
lopper  les  principes  des  protestans  ;  les  déistes  an- 
glois  y  de  qui  Voltaire  et  ses  disciples  ont  emprunté 
presque  toute  leur  science  anti-chrétienne  y  étoient 
protestans^  et  des  protestans  plus  conséquens  que 
les  autres  9  comme  je  le  prouverai.  Ainsi  l'on 
avoit  commencé  par  réformer  ou  aboKr  certains 
dogmes ,  et  l'on  finit  par  les  réformer  tous ,  y  com- 
pris la  révélation.  C'est  à  ce  point  que  les  mo- 
dernes philosophes  saisirent  le  protestantisme ,  et 
fDujoprs  réformant,  ils  en  vinrent  jusqu'à  réfor- 
mer Dieu  même,  et  à  vouloir  réaliser  la  mon- 
strueuse fiction  d'un  peuple  athée,  inventée  par 
Bayle ,  et  si  chère  à  Diderot  et  à  tous  les  sages  de 
son  école.  On  put  se  convaincre  alors  que  l'iiii- 


(i)  Tableau  du  Socinianismcj  Let.  I,  pag.  5. 
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ipiéiéy  81  humaine  et  si  douce  dans  ses  paroles  ^ 
sait  au  besoin  s'aider  également  de  la  hache  du: 
bourreau  et  de  la  phime  du  sophiste. 

Pendant  les  premières  années  qni  suivirent  cette 
sanglante  époque  y  la  philosophie ,  à  peine  des-' 
cendue  des  échafauds  ou  elle  tenoit  ses  assises  y  et 
encore ,  si  je  l'ose  dire  y  pleine  de  mort ,  ne  fut  guère 
qu'un  hideux  et  fanatique  athéisme.  Peu  à  peu  ce-' 
pendant  l'on  s'accoutuma  à  entendre ,  sans  frémir  ^^ 
prononcer  le  nom  de  Dieu.Roberspierre  avoit  donné 
l'exemple  de  tolérer  l'Etre-Suprêmc  et  Fimmorta- 
fité  de  l'ame  y  et  l'on  jugea  sensément  que  personne 
n'avoit  le  droit  de  se  montrer  moins  tolérant  qne^ 
Roberspierre. 

Aujourd'hui  ^  l'opinion  penche  vers  l'indifférence 
ilniverselle«  Les  gouvernemens  la  favorisent  de  tout 
leur  pouvoir,  et,  chose  inouie,  s^efforcent  d'en- 
tratner  le  Christianisme  dans  ce  sjstéme;  nouveau 
genre  de  persécution ,  dont  nous  sommes  loin  de 
eonnottre  encore  tous  les  effets.  Le  temps  les  dé- 
veloppera, et  en  décidant  du  sort  des  doctrines 
sociales,  décidera  du  sort  de  la  société  et  de  l'f  xis- 
tence  du  genre  humain.  Rentrons  dans  la  dis- 
cussion. 

La  souveraineté  de  la  raison  humaine  en  matière 
de  foi,  dogme  fondamental  du  protestantisme  y  ese 
aussi  le  fondement  du  déisme,  et  son  caractère  dis- 
tînctif  est  l'exclusion  absolue  de  toute  révélation. 
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c(  Le  déisme  y  dit  un  duteur  anelois .  n*est  antro 
»  cluMe  que  la  Religloo  esseotielk  à  l'boiliiiie.  In 
»  Traie  Religion  de  la  nalui*e  et  de  là  raison  (i)  »• 

Rousseau  tient  le  même  langage,  h  Lts  plu» 
n  grandes  idées  de  Dieu  nous  viennent  par  la  raison 
n  seule.  Voyez  le  spectacle  de  la  nsiture  y  éool]te& 
»  la  voix  intérieure*  Dieu  n  a-t^îl  pas  tout  dit  k 
»  nos  yeux^  h  notre  oonscience  y  à  notre  jugement? 
M  Qu'est-ce  que  les  hommes  nous  diront  de  plus? 
a  Leurs  relations  neftmt^Uâ  dégradet  Dieu,  ea 
»  lui  donnant  les  passons  Humaines  (2)  ». 

Reste  maintenant  à  savoir  en  quoi  consiste  telle 
Religion  de  la  nature  et  de  la  raison ,  cette  Reli*-* 
^on  essentielle  à  V homme ,  et  dont  néannioinsi 
l'homme  n'a  jamais  su  se  contenter  ;  ear  c'est  un 
fait  remarquable  y  qu  il  n'exista  dans  ^uotin  tiempsf 
de  peuple  dâste  y  que  tous  oût  eu  de$  Religion^ 
qu'ils  croyoient  révélées  y  des  Religioûi  par  cOn^ 
séquent  opposées  à  la  raison  et  à  la  nature  ;  ce  €\ui 
n  empêche  pas  Rousseau  de  faire  aux  hommes  ua 
devoir  de  les  suivre  et  de  les  aimer*  N'importe^ 
passons  sur  ce  judicieux  précepte  ;  m^tions-le  y  à 
l'exemple  des  disciples  de  Jean- Jacques^  ed  oubli* 
Toute  Religion  se  compose  essentiellement  d^ 
dogmes,  de  ctilte  et  de  morale.  Examinons  la  Re- 
ligion naturelle  sous  ce  triple  rapport» 
1     ■"      ■  ■  " 

r  ■      ' • 

(i)  Deîsmfairlj  siatedyandfuUjr  inndtcated ,  p.  5. 
(a)  Emile^  tom.  III ,  pag.  i  Sa- 1 33. 
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Premièrement ,  poar  ce  qui  est  des  dogmes^  la 
religion  de  la  nature  semble  laisser  à  chacun  une 
pleine  et  entière  liberté  de  choix  ;  et  nous  ver«* 
rons  bientôt  que  cela  ne  peut  être  autrement.  Au-- 
tant  dedëistes^  autant  de  symboles.  Celui  de  lord 
Cfaerhury ,  le  patriarche  des  déistes  anglois  y  se.  ré- 
duit à  cinq  articles  :  i^.  Qu'il  existe  un  Étre-Su- 
préme  ;  2^.  que  nous  devons  lui  rendre  un  culte  ; 
S<^.  que  la  piété  et  la  vertu  forment  la  partie  pria- 
tipale  de  ce  culte  ;  4^«  que  nous  devons  qoiis  re- 
pentir de  nos  fautes  ^  et  qu'en  ce  cas  Dieu  nou$ 
les  pardonnera  ;  5^.  que  les  bons  seront  récom- 
pensés et  les  méchans  punis  dans  une  vie  future  (  i). 

On  pourroit  demander  à  lord  Cherbury  mille 
explications  sur  ce  court  symbole.  Qu'entend-i|. 
par  piété  ?  Qu'entend-il  par  vertu?  0)mment  sait- 
il  ayec  certitude  que  Dieu  pai*donnera  au  repentir? 
Il  insinue  que  la  Religion  chrétienne  est  trop  in- 
dulgente sur  ce  point  (2)  ;  il  connoît  donc  la  mesure 
précise  de  repentir  qui  mérite  le  pardon  :  comme  si 
un  sentiment  quelconque  avoit  une  mesure  appré- 
ciable. Aussi  n'essaie-t*il  pas  de  la  fixer,  et  il 
laisse  l'homme  dans  l'ignorance  la  plus  terrible  où 
une  créature  raisonnable  et  foihie  se  puisse  trouver. 

Le  symbole  qui  précède  vous  paroît*il  insuf- 


•mé 


(1)  De  Religione  GenliUum, 

(2)  Jppcndix  ad  op*  de  Ratig.  tàUfii.  qm*  ^ 
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fisaat^  BIouDl  vous  en  offre  ud  en  sept  articles  ^ 
que  voici  :  i^.  Qu'il  existe  un  Dieu  éternel^  infini, 
créateur  de  toutes  chpses;  2^.  qu'il  gouverne  le 
monde  par  sa  providence  ;  3«.  qu'il  est  de  notre 
devoir  de  lui  rendre  un  culte ,  comme  à  notre  créa- 
teur et  à  notre  maître  ;  4^.  que  ce  culte  consiste 
dans  la  prière  et  les  louanges  ;  5^.  qu'obéir  à  Dieu  ^ 
c'est  se  conformer  aux  régies  de  la  droite  raison  par 
Ja  pratique  des  vertus  morales  ;  ^.  que  nous  de* 
vons  attendre,  dans  un  état  futur,  des  peines  ô« 
des  récompenses ,  suivant  que  nous  aurons  agi  du- 
rant cette  vie,  ce  qui  renferme  l'immortalité  de 
l'ame  ;  70.  que  lorsque  nous  nous  sommes  écartés 
des  règles  du  devoir,  nous  devons  nous  en  i*e- 
pentir,  et  nous  confier  pour  le  pardon  dans  la 
miséricorde  de  Dieu  (i). 

La  raison  de  Blount  est ,  comme  on  voit,  un  peu 
plus  exigeante  en  matière  de  foi  que  la  raison  de 
lord  Cherbury,  Celui-ci  n'admet  point  explicite- 
ment ritpmortalité  de  Famé  dans  son  symbole  ;  peut- 
^tre  est-ce  par  oubli  :  on  ne  sauroit  pensera  tout. 

Au  reste,  tout  ^n  argumentant  contre  la  révéla* 
don ,  Blount  écrivoit  à  Sydenham  :  ce  Dans  notre 
M  voyajge  vers  l'autre  monde,  la  route  commune 
»  est,  sans  aucun  doute  ,  la  plus  sûre;  et,  quoique 
»  le  déisme  soit  une  bonne  préparation  pour  la  con- 

(i^  Th»  Otacks  ofReason,  p.  197, 
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D  sàence,  si  Ton  y  sème  le  Christianisme^  elle  pro- 
»  duiraune  bien  plus  abondante  moisson  (i). 

Bolingbroke  ^  peu  satisfait  des  symboles  de  ses 
devanciers  9  élargit  étrangement  la  voie  de  la  R^li-* 
gion  naturelle.  Il  nie  que  Dieu  puisse  être  offensé 
par  rhomme  ^  et  attaque  en  conséquence  la  doc- 
trine des  peines  et  des  récompenses  futures  (2). 
Tout  se  perfectionne  avec  le  temps. 

Si  Famé  est  immatérielle  ou  matérielle^  si  ell« 
est  distincte  du  corps,  et  si  y  dans  ce  cas,  elle  est 
périssable  comme  le  cofps ,  ou  doit  lui  survivre  : 
Chubb  ne  décide  point  ces  questions ,  parce  qu'il 
n'aperçoit  rien  sur  quoi  on  en  puisse  fonder  la 
décision  (3).  Toutefois  il  paroît  fortement  incliner 
vers  le  matérialisme  (4)  ;  et  en  supposant  qu'il  y 
ait  des  cbâtimens  et  des  récompenses  futures ,  chose 
au  moins  fort  douteuse  à  son  avis,  la  masse  du 
genre  humain  n  a  pas  lieu  de  s'en  inquiéter  beau- 
coup; car  ces  récompenses  et  ces  peines  ne  seront 
que  pour  les  hommes  dont  les  actions  auront  puis-" 
•amment  influé  sur  le  bonheur  ou  le  malheur  du 
genre  humain.  Les  autres  n*ont  rien  à  espérer  ni 

v 

(i)  T%e  Oracles  ofReason,  p.  91. 

(2)  Bolingbroke* s  JVorksj  vol.  V,  pag.  209^.356, 49^» 
495, 49^ >  507,  5o8,  5io. 

(3)  Chubb* s  Posthumous  JVorks»  vol.  I,  p.  3i2| ,  3i3. 

(4)  Jbid.  pag.  317 ,  3i8y  3^4  >  ^26. 
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à  craindre.  Leur  vie  est  trop  iosigoifiante  ^  poiif 
que  Dieu  daigne  leur  en  demander  compte.  Autant 
Taudroit  s'imaginer  ^  dit  Chubb ^  qu'un  jour  il  jugera 
tous  les  animatn  (i). 

L'eiistence  de  Dieu  est  donc  le  seul  dogme  qu'ad* 
mettent  formellement  les  deux  derniers  auteurs 
dont  je  viens  de  parler.  Cette  grande  et  sublime 
vérité ,  au  milieu  des  débris  de  toutes  les  doctrines 
religieuses  y  est  demeurée  debout  dans  leur  esprit  ^ 
comme  une  colonne  d'un  temple  antique  que  le 
temps  ou  les  barbares  ont  renversé. 

Jean-Jacques  étend  un  peu  davantage  le  symbole 
de  la  Religion  naturelle  ;  mais  je  montrerai  tout 
àriieure  quil  n*a  pas  droit ,  dans  ses  principes^ 
d'exiger  que  qui  que  ce  soit  en  adopte  un  seul 
article.  Il  admet  Texislence  de  Dieu,  la  distinction 
de  Famé  et  du  corps,  et  une  vie  future ,  où  chacun 
^e  rappellera  ce  qu'il  aura  senti,  ce  quil  aura  fait 
durant  sa  vie  ^  et  il  ne  doute  point  que  ce  soutenir  ne 
fasse  un  jour  la  félicité  des  bons  et  le  tourment  de^ 
méchans.  h  Ne  me  demandez  pas  y  ajottte-*t-il  y  s'il 
ji  y  aura  d'autres  sources  de  bonheur  et  de  peines  ^ 
»  je  l'ignore  (2)  »•       , 

Cette  doctrine  est  assez  satisfaisante  pour  le 
méchant,  surtout  si  l'on  y  joint  l'espoir  que  ses 

"  ; . 

(1)  jChubb's  Posihumous  TVorks ,  vol.  I;  p.  SgS,  4^0. 
{%)  Emile  y  tom.  III,  pag.  87,  88. 

souvenirs 


toï  wA'ribjE  in  Kaàovaitt  tôt 

iouverùfs,  S'éteindrofli  «Veo  son  pxiéteDee.  Or» 
df&\  ce  quë  Rousseiiulw  &it  espérer  ^  éomme  il 
laissç  auiboQslâ  (crainte  d  arriver iua  jour  au  term« 
fatal  <ie  ia  vie  heureuse  qu^l  V^r  promet;  «  Quelle 
»  est  cette  vie,  se  d<iiiMnd«,t-ili^  l'ame  est-elle 
M  ioin|»oçl(çye  par  sa  oaturé?  Mon  «mi^nderiient 
w  borne  ne  qqnp.oit.n?n  SaosLoriies;  teutce^u'on 
M  appelle  infini  m'échappe.  Que  puisse  nier,  aiEr* 
»  m^,  qu^ls  rsiisonneoïebs  puis-je  faire  sur  ce 
^'SPie.ie.pç  puis  concevoir?  Je  crois  qiiél'ame 
»  survit  au  corps  assez  pour  le  in«intien  de  l'ordre; 
»  qi^^il  si  c'est  assez  pour  durer  toujours  (i)  ». 

C;est  ainsi  <]fXe  Diffii  atoun -dit  à  ses^^yvux-  à 
sa  conscience,  à  ion  jugement.  Retnarquez  en  ou- 
tre quai  déduit  le  dogme  d'unç  autre  vie  de  U 
notjon.  des  ?ttribuls,de  Dîeu.  Or,  dit-ÎI^  «  si  je 
"  T»^°sà  découvrir,  successivement  èes  attributs 
»  dpnt  je  nVi  nulle  idée  absolue,  c'est  pat  dés 
»  conséquences  forcées  ,  c'est  par  le  bon  usag<s 
i.  de  ina  raison  (*);  mais  je  \^  affirme  sans  le» 


■  I» 


(i)  Emile,  tom.  III ,  pag:  88» 

(*)  Accordez,  «  vous  pouve*,  ce  boA  moffe^Ja  réitoH 
avec  ces  conséquence» /orc«?«.  On  conçoit  ,pf  Vià„isé»vi 
devoit  mer  là  vérité  du  Christianisiae ,  qui  se  déduit  de 
l  existence  de  Dieu ,  et  de  celle  de  rhotnmé ,  par  des  con- 
séquences  natureUes,  ou,,  «e  q^i  reviMit  au  même  pai- 
un  mauvais  usage  delà  rai^n.  Va  jèor  viendra  ou, 
maigre  les  preuves  trop  nombreiwes  ,«{.„  subsisterwt 


II 


! 

!  HOUSSEAt). 

Je  YOtis  plains  sîticèrément  de  ne  pas  croire  a 
rÉire  iûfini:  Vous  ne  concevez  pas  quIV existe; 
niais  je  ne  conçois  pas  davantage  ses  attributs  y  et 
j'y  crois  :  «  Le  plus  di^e  usage  de  ma  raison 
))  est  dé  s'anéantir  devant  lui  (i)  »  :  suivez  mon 
étemple. 

LÉ  PHILOSOPHE. 

i<  Me  dire  de  soumettre  ma  raison ,  c'est  outra- 
D  ger  son  auteur  (i)  :  autant  peut  m'en  dire  celui 
»  qui  me  trompe  ;  il  me  faut  des  raisons  pour  sou-* 

}y  mettre  ma  raison  (5)  »• 

•  •  '  , .  ,  •.  .   .     . 

ROUSSEAU. 

'     ..."  '.     '        •  '       • 

Eh  bien  y  <(  voyez  le  spectacle  de  la  nature  :  c'est 
»  dans  ce  grand  et  sublime  livre  que  j'apprends  à 
»  servir  et  à  adorer  son  divin  auteur.  Nul  n'est 
»  excusable  de  n'y  pas  lire^  parce  qu'il  parle  à 
»  tous  les  hommes  une  langue  intelligible  à  tous 
»  les  esprits  (4)  »  •  Répondez  :  «  Dieu  n'a-t*il  pas 
»  tout  dit  i  nos  yeux  »? 

LE  PHILOSOPHE. 

Aux  vôtres  il  se  péut^  aux  miens^  non;  et  de 


(i)  Emile,  tom.  III ,  p.  g6. 
(a)  lèid.  p.  i8o. 
iiïJEmile^  tom.  III,  p.  iSg. 
(4)  Ibid.  p.  1 77. 
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plu^^  )C(  ne  sauroisi.TOQs  dissimuler  que  tous  me 
sembkz«rai0oi^3er  fartiiiBal..(c  Ai^or  du  cours  de 
n Ja^c^uire .pour^q; inférer  yesistenseed'uoe couse 
»  intelligente. qui  s^  établi  .et  qui  nuôntient  Tor-^ 
j)  dre  dap^ .  l'ufiiFer^f ><  .oWafr:  embrasser,  un  principe 
})  iu<?ertatiu  K^t  :€Hpsçmble.et  inutile;  car  ee sujet 
^>.  eut,  emièrezueiit  hini  da  la  sphère  de  Texpé* 
>>  ri^ce,humïliiie:(i,)  )S: 

-    ••.  •      *  ROV-SSCAV^- 

■  Au  moins  conviendréi-vous  que  a  Dieu  a  tout 
^)  du  à*  noir^e  jugenierit  »  ?  Vou^  ne  niei*éi  pasTé- 
ternelle  correspondance  de  reffet  et  de  lacause^ 
dont  j'ai  déduit  si  nettement  Feiiistence  du  pre- 
mier-Être? 

LE  PHILOSOPHÉ* 

Pourquoi  non?  A  moi^sens,  «  on, ne  sauroit 
»  tirer  uU  argument ,  même  probable  ,  de  la  re- 
»  lalion  de  la  causé  h  reflet ,  ou  de  Tefiet  à  la 
»  cause  (2)  ;  la  liaison  de  reflet,  avec  sa  cause  est 
»' entièrement  arbitraire  ^  non-seulement  dans  sa 
il  première  notion  à  priori ,  rnaïs  encore  après 
))  que  cette  notion  notis  a  été  suggérée  par  Fex- 
»  perience  (3)  ».  Vous  voyez  que  nous^  sommes 
loin  de  nous  entendre.'  Vos  preuves  font  sur  mou 


«•^      «■**       '* 


<ii  i      ?■■ 


*    .1' 


(1)  Hwne*s  Philosophical  Esffajrs ,  pra34«: 

(2)  Ibid,  p.  6a ,  63. 

(3)  Jbid,  p.  53  ,  54. 
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aaprit  une  toute  auli^  imprèfifiiob  ([M  ^Uf  M  votre  i 
fin'j:  aper^OB9>q9e*des.k)friiidfiieâ^  ^'  dé^  ^opmsiuèrs 
oe  me  «oruvaînqtiem  pes.  D^âfll^fiti'â  voUâ  tn^'  pdlr\ei 
d  un;  Dieu  qu  M^îroHuMi  c^i^  iH^^tÂrè:?  inconèe^ 
pqbles  (  I  )  rî  or  y  si  je  '  «o^àttileocië  *  iiîie  folë  ïr  crtAi*fe 
désvmy stères  ibooûdev^ktë^/où  'tti^hi*rêierai'*je? 
Qui  me  Cidera  danë  le  choii  qd^f^ti  ddlî»  ftiiVe? 
De  quel  droit  rejetteraî-je  U  révi^létibh  ?  Vôiii 
l'avez  dit  YOus-méai$i  ^  i*  Oeluî  qui  charge  de  mj- 
^)  stèrps.,^de  çontradiqiiftps -j  ljQ..cvU(e.quiI  na^jprê- 
^>  <fhe.^  m'appren4..p*r  cela  .iiiême  ^   ip'^pt  dé- 

w.fîer  (a)>>.- •      ,     .  :.  ;  :   V  t 

[.  .     .       :    R ou ss.fi A.U.:.  *,    ;    ..  :.'|    •  . 

ce  Je  vous  ai  ouvert  mon  cœur  saûs^ir^ervej 
»  ce  que  je  tiens  pour  ^sûr  ^  je.  vous  l'ai  donné  pour 
»  tel  :  îe  vous  ai  dit  mes  raisons  de  croire.  Main- 
»  tenant,  c'est  à.  vous  de  juger  (5).  Je  qjiî.pqs.  U 
»  nrétçjition  .de  me  croire  infaillible  »  :  d'autres 
hommes  peuvent  trouver  douteux  ce  «jui  n\e  pa- 
roit  démontré,  faux  ce  qui  me  paroîl  vrai  :  wj*,e 
y)  raisonne  pour  moi  et  non  pas  pour  eux;  je.np 
W'Ies  blâme  ûi  ne  les  imite  :  leur  jugement  peut 
»  être  meilleur  que  le  mien  j^-  mais  41  n'y  «-  pas 
»  de  ma  faute  si  de  n'est  pas  le  mien  (4)  ».  L'exi» 


il)  Emiie itomrfftj^.  i3î. 

(2)  Ibid.  p.  tSo, 

(3)  Ibid.  p.  192. 

(4)  Ibid.  p.  1 79. 


^cenco  de  Dieu  m'est,  ailestée-par  ses  œuvres: 
ffi^l  i  T0i|S  dîwîfirîe»  nfUexéusable  de  ne  pas  lire 
dfins  ç^.gf^d^et  4ukiime^  U\nre  :  cette  maxime^  j'en 
PQQyiepa^ie^t  tr^p:  générale  ^  elle  m'ost:  échappée  > 
eQiniu^tânpd'tiutjrea^ janS'trop'de  réfleiicm.  Au 
fQDd^  O^p^ttdflioV,  v6n&av^dù  voir  qoe  ke  n'étok 
là  oi  nm  pr^ièi?e  cri  nia  dernière  peiiséei  La 
pnwy0>eQ.  est  dans  cek  paroles  qui;  précèdent;  dé 
iWK ;Ua:  volume  ceU^s^que  je  rappeloSs'  à  .rinsi^** 
i^nt,  et  Usi  pKxlîfient  idéjà  beaucoup  :  (c  Le  fhi^ 
»  lo^opli^  qui  oe  oroki  pas  \  tort>  parce  qu'il  iisf 
3>,inal  de  .la  raison  q[uil  a  cultit«ê,  «t«  qu'il  eu 
^  en  état  d  entendre  les  vérités  qu'il  rejette  (1)  «x. 
J.  avoue  ique  oe  texte»  «est  encore  bien  dur  :  il 
i]^Ct>  il  e^t  vrai,  le  peuple  à  labri,  mais  il  laisse 
le:f)hilOsophe  dans  l'embarras*  Cela  me  peine  > 
et  :  ipour  vous  >  que  je  damne  plailûsophiquement, 
^t  «pour  moi  9  qui  abhorre  la  barbare  intolérance. 
Après  iÂÂiX'f  H  ce  n'est  pas  une  petite  afiaire  de 
n  connottre  que  Dieu  esistje^  et  quand  nous  sommes 
.1)  parvenus  là,,  quand  nous  nous  demandons, 
>i  q«idi  est41?  où  est-^fl ?  notre  esprit  se  confond, 
-n.  s^égare^'et  nous  n^  savons  pius  que  penser  (a)  ». 
^VoAà  justement  ce  qui  vous  anive.  «  Les  idées 

»  dd  création ,  d'annihilation,  d'ubiquité,  d'éter- 

"  "  -  -  -- 

(i)  Emile,  tom.  11^  p.  35o. 
(a;  Jbid,  p.  34i« 
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ï>  Dtté^  de  toute  -  pùisÂàticéV  de))e  des  attributs 
M  divii^s,  toutes  cesidééë  ^u'îl  lipparlieût  à  si  ^leu 
D  d'bommes  de  voir>  wssi  <)ùofuses  et  aussi  ob«^ 
^;  cures  qu^ellca  lëî  sobt^  se;  pi^ësbfatent'à  vous 
Il  daos  toulè. leûribrce^  cesl«-ci«*diine^  ddds^tdiue 
»  leur  obscurité  (i)>J'  Or,  :ii  seroit  crqel  d^étre 
damné  ^ur  avoir  eu  plus  df esprit  ^qué  tes-  ailtres 
hommes  :  et  se  pourroit'-il  qu  il  -n'y  eût  de  salul 
ifxe  pour  les  sots  ?  Posé  ce  que  je  vien»  dé  dire  ^ 
€  est  pourtant  ce  qui!  r«sû)teroit  du  priûicîpe  'Vul-« 
gaire  :  (c  H  faut  croire  en  Dieu  •  peur  ^l'e  sauvé  >>• 
A  la  philosophie  ne  plaise  que  )e^mV>hÂtitie  à  sou- 
tenir cette  JBaxime' impitoyable;  feb  vois  trop 
claii'ement  les  oonséquences;^  a  Ce  dogme  mal' ed^ 
»  tendu  est  le  principe  4e  )fi  sanguinaire  intolé-^ 
»  rânqe  j  et  la  cause  de  toutes  les  va&és  inslruo- 
»  tions  qui  portent  Je  coup  iviortel  à  la  raison  hu^^ 
»  maine,  en  Faccauluniant  à  se  payier'deanctts^^^)^; 
Voire  cause  est  donc  celle  de  la  raispn  intmaitlé  , 
et  vous  ne  devez  pas  craindre  que  je  fui  port»  te 
eaup^  mortel.  «  II  est  clair  que  tel  homme»^  parvenu 
>i  jusqu'à  la  vieillesse  sans  croire 'en. Dieu,  brisera 
JM  pas  pour  cela  prive  de  sa  présence'  daûs  l'autre 
»'vie9  si  son  aveuglement  n'a  pas  été  volÔDiairOj, 
A)  et  |e  dis  qu  il  ne  Test  pas'  toujours  (3)».  VieilKssea^ 


(i)  Emile,  tom.  II,  346. 
(2)  Ibid,  p.  3So;. 
(3i)  Ibid.  p.  35a, 


•^^^^^^^r 
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donc  eb  paix  dans  votre  incroyance  :  bien  différent 
de  ceux  qui  se  pereuadent  qui!  faut  confesser  tel  on 
tel  article^  rcmoi  je  pense  au  contraire  que  Fes- 
»  semiel  de  la  Religion  consiste  en  pratique  ;  que 
^>  nOD<-seulement  il  faut  être  homme  de  bien,' 
}}  miserioptdieux^  humain^  charitable ,  mais  que 
»  quiconque  est  vraiment  tel ,  en  croit  assez  pour 
irêii^e  sauvé  (t)«.         » 
■  H  Vous  avez  fait  ce  que  vous  avez  pu   pour 
n  atteindre  à  là  vérité;  mais  sa  source  est  trop 
$)  élevée  ;  quand  les  forces  vous  manquent  pour 
fi. aller  plus  loin,  de  quoi  pouvez-vous  être  cèu- 
i>  pable?  cest  à  elle  à  s'appro^cher  (â)i).' 
.    .Qu!e.§t-ce  donc  que  la  Religion  ivaturelie ,  qu'un 
gouâVe  où  viennent  s  engloutir  tous  les  dogmes, 
ui,émeiCielui  de  rexistence  de  Dieu?  et  Bossuet  la 
d^fi^ie  Gompléienkent,  lorsqu'il  a  dit  que  le  déisme 
ne^t  quu/i  atlwism^  dégrisé*  Parmi  ses  sectateurs  , 
J'wn  adi|iet  ce.qne  lauAre  re^tte,  nie  ce  qu'il  af- 
iiiwie,  et. réciproquement.  A  grande  peine  en.trott- 
veroit-pn  dm^  qui  professent  la  même  doctrine. 
Nul  n'a  )ç.4rp^(»«d'ç$iger  qaon  se  soumette  à  ses 
ensejgnen^ep^^  Suprême  jugede  sa  foi,  chacim 
jouit  de  la  faculté  de  Tétendre  ou  de  la  restreindre 
comme  il  lui  plaît;  et  aucune  croyance  n'est  essen- 

(i)  Lettre  à  M,  de  Beaumont,  p.  5q, 

(3)  Emile,  tom»  HI ,  p.  laS. 
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tielle  dans  la  seule  Religion  nssentièUti  à  Vkbmmé^ 
Etrange  Religion  dom  le  symbole  peut  se  réduire 
à  r^ihâsme  !  -       ' 

SecpndemcQt,  le  Culte,  extérieur  néiaut  qu'Ain 
Tain  êérémonial,  et  purement  une  4iffaire  de  petite^ 
e$i  >  indifférent  en  soi  ;  rien  n'empêche  de  s  eu 
passer. 

(c  Les  vrais  devoirs  delà  ReligionsOiiliodépôri^ 
»  dans  des  institutions  des  homme»  (i')>'et  le 
»  enlle  ffue  Dieu  demande  est  celui  du  cœur  (a)  >»  • 
Or,  ce  que  Dieu  ne  demande  point ^  qui  osemit 
l'exiger?  Pleine  liberté  donc  à  cet  égard;,  et- tel 
homme,  pourra,  dans  toute  sa  vie,  lie  pas  donner 
un  seul  signe  de  Religion,  sans  blessa 'te^  vtais 
devoirs  de  la  Religion.  A  quoi  bon  des  cérémonies, 
des  temples  ?  a  Un  oœur  jiastie  est  le  vrai  tempte 
Ji  de  la  Divinité  (5)  )> .   Que  depuis  le  comniéri* 
cernent  du  monde ,  il  n'ait  point  existé  de  natioû 
sans  culte  public,  peu  importe.  c<  Nous  avons  mis 
».à  part,  dit  Rousseau-,  toute  autoiité  hutaiài- 
^y  ne  (4)--  Pour  moi,  ce  n'est  qu'après  bien  des 
»  années  de  méditation  que  j'ai  pris  mon  parti;  je 
»  my  tiens  (5)  ».  Cela  est  sans  répliqne,  et  si  ses 


(i)  Emile,  tom.  III,  p.  igS. 

(2)  Jbld.  p.  i34- 

(3)  Jbid.  p.  ig6. 
(/i)Ibid  p.  i5i. 
(5)  Jbid  p.  ic>3l. 
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disciples  avoSeot  su  prendre  leur  puni  aussi  dëcî*- 
^déôient^  s'ils  â^roietn  soigneiAsenicfùt  el&giié  delà 
KelîgioD  naturelle  louie  espèce  de  cêrëmotiiolj 
MOUS  ti'suriof»  pas  vu  ëtfijblir  en  France^,  au  dix- 
liuiiîèiiie  sièole,  le  culte  de  h  Jtûison  y  re^irésmïtét 
par  ube  prosdiuëe.  Mws  n'insistons  pas  sur  cette 
l'aère  aberration,  ^ui^  après  lom^  est  purement 
ime  affaire  de  police.  , 

'  Le  seul  cuhe  eiseniiet,  et  Bôlidgtroke  Ta- 
voilé  (i)  aussi  bien  qàe  Rousseau,  est  donc  k 
€ult& iotcrieur*  Or,  quoi  qu on  puisse  ]f>enserd«i 
culte'  ettéiieur,  il  est'  sûr  au  moiûs  qti^  le  pre- 
mier dépebd  des  dogmes,  et  ddk  en  di'côuki^; 
Rousseau,  combattant  la  Religion  révêU^^  parlé 
ainsi  :  «  Cette  doctrine  \^enant  de  Dieu  >  doit  por- 
»  ten  le  saorë  fcaractèt^  de  Jàdttiiliié;^  notj-^seu- 
M  lement  ell«  dbitfious  ëolaîrcir  lèsidëds  cùnûanes 
»  tpie  le  raisonoemmit  <  en  trace  dans  'hotre  es«* 
tir  prit.;  mais  elle  doiê  hussi  nok^propùser  ttn  culte, 
w  une  morale^  d^  meupim&s  ccm^nahles  ^ux  at-^ 
))  tributs  par  lestfueîs  seuls  nous  con>eey^ns^  son  es^ 

r'.  Ou  là  Religion  naturelle  ne  ment  pas  de  Dieu  y 
cestH^mEre  est  fausse  >  ^ou  eHedoit  présenter  les 
caractères  qae^  Rousses^  juge  ii^ëpat^bies  d'une 


(i)  Bolingbroke's  PForks^y^hY^  p.  gy. 
(a)  Emile,  tom.  lïl  ;  p.  148. 
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Religion  qui  vient  de  Dieu  :  elle  doit  doAc  '  nott# 
proposer  un  culie  convenable  nmx^aUributs  par  les^ 
quels  seuls  nous  càncm^ons  son  essence.  Or ^. par 
malheur,  9  il  se  trouvé  que  plus  npu$  nous  efforçons 
de  contempler  cette  essence  infinie ,  moins  nous  là 
cancei^ns'y  que  noûsn!ai^ons  nulle  idée*  iai?sohoe  des 
attributs  de  Dieu;  que  nous  les  affirmons,  sans  les 
comprendre ,  ce  qui,  dans  le  fond^^  est  n affirmer 
n'en  (i)»  De  sorte  qui  m.  sî  la  Religion  sauirèlle 
»  est  insuffisante ,  c'est  par  robscîirité  qu  elle  laisse 
iidans  les  grandes  vét^itës.  .qù'eUei.bous  èn« 
»  seigpe  (a)  »  ;  obseurites  qui  résultent  de^  ce 
quVUe  itepose  sur  lé  seul  raisonnement,  lequelm 
trace  dans  notre  esprit  que  des  vidées  confuses  de 
la  Divinité* 

Je  ne;  feVairpôinii  Pômarquer  l'ëtroii  éncbat^ 
nenient,  Ja  pârfaile./cônGbr^lancede  f:e»  idées,  et 
avec  combien'  de  raison  Rousseau  noiift  rvante  une 
Religion  qui  laiss0  dans  i'ob^curitë  les  grandes 
vérités  quelle  nous  enseigne ,  qui  ne  trace  dans 
notre  esprit  que  des  idées  eonfiues  de  la^Dit^inhé^ 
et  dont  les  sectateurs, ^an5  le  jond,  nngffirment 
rien,  parce  qiiils  ne  comprennent  rien.  JeJ'avobe, 
pour  moi,  :  quelque  ému  que  soit  le  bon,Jeea^JBC* 
q^es  en  nous  débitant  cette  claire  «t  sublimé  doc* 


■M 


(i) Emile,  tom.  III,  p.  gS- 
(a)  Ibid,  p.  i5o.  -^:-^ 
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trine  ^  avec  quelque  'véhémence  4fuil  aii  partë,  J6 
ae  crois  point  du  ionlu  eateodre  le  divin  Orphée 
»  chanter  les  premières  hymnes^  et  apprendre  aux 
M  hpinmes  le  culte  des  Dieux  (i)».  A|oft  em-» 
barras,  au  contraire  est  de  comprendre  comment 
U  sortira  de  ces  obscurités,  de  ces  idées  cor^uses , 
un  culte  quelconque. 

•  Aussi  n'aperçois-je  tjae  discordance  et  con- 
tradiction y  en  tout  ce  que  les  déistes  nous  disent 
de  ce  culte  mystérieux  qu'ils  ne  définissent  jamais. 
Si  Blount  le  fait  consister  dans  ta  prière  et  les 
louanges,  Rousseau  retranche  aussitôt  la  moitié 
du  précepte,  ce  Je  m'exerce  ^  nous  dit-il  ;  aiix  su- 
>i  blimes  contiemplations.  Je  médite  sur  Tordre 
»  de  l'univers  ^  non  pour  l'expliquer  par  de  vains 
»  systèmes  y  mais  pour  l'admirer  sans  cesse ,  pour 
»  adorer  le  sage  auteur  qui  s'y  fait  sentir.  Je  con- 
»  verse  avec  l'auteur  de  l'univers,  je  pénètre 
D  toutes  mes  facultés  de  sa  divine  essence;  je 
>)  m'attendris  à  ses  bienfaits,  je  le  bénis  de  ses 
»  dons^  mais  je  71e  le  prie  pas;  que  lui  deman- 
D  derois-^'e  (2)  »?  On  conçoit  en  effet  que  l'homme 
n'a  rien  à  demander  à  Dieu  :  il  est  si  riche  de  son 
propre  fonds,  son  esprit  est  si  plein  de  lumières, 
son  cœur  sii  fertile  en  bons  sentimens  I    > 


il  I     lî  I 

(i]  Emile,  tom.  III,  p»;  i^.^ 
{2)  Ibid.  p.  ia6.      ^ 
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.  Au  rc^le^  je  oe  pense  pas  que>  dans  TÂiumé-^ 
ratiûo  qu  on  vîe6t  délire,  Rousseau pr^tepde  foire 
uu  devoir  à  tous  les  hommes ,  de  chaque  point  de 
sa  pratique  personnelle.  Qu'il  s'exereetnnt  qu'il 
voudra  aux  sublimes  contemplations ,  qn'il  me-» 
dite  sur  Votdre  de  Tuniuûrs-^  qu'il  s'attendrisse-f 
rien  de  mieux  :  mais  on  ne  s'attendrit  pas  à  vo-* 
loQté,  ^t  le  pauvre  laboureur  qui  eullive  pëui- 
blemcut  un  petit  çoip  de  cet  univers  >  dont  f  ordre 
lui  est  inconnu  9  seroit  ëtrongemént  à  plaindre  s'il 
çtoit  nécessaire  qu'il  méditât  sur  cet  ordre  qu'il 
ignore  y  et  si  Ton  exigeoit  absolument  de  lui  de 
sublimes  çonten^lations^  On  doit  donc  croire  qu'an 
moins  le  sublinne  n'est  pas  de  précepte  rigoureux^ 
Je  m'imagine  également  que  la  plupart  des 
hommes  n'ont  ni:)l|e  obligation  sUricle  de  pénétrer 
Soutes  hufs  f(i€uhé$  de  la  divine  essence  de  Fauteur 
de  tunii^ers.  Il  faudroit  d'abord  leur  expliquer  ce 
que  cela  signifie ,  et  ce  ne  seroit  pas  une  titf:he 
facile. 

Après  tant  d'écrivains  qui  ont  traité  de  la  Reli^^ 
gion  natjurelle  ,  on  ne  sait  donc  encore  à  quoi  s'en 
tenir  sur  la  nature  et  la  nécessité  du  culte  inléf^ 
rieur  qu'elle  recommande;  et  l'incertitude  aMg*^ 
meule  quand  on  se  rappelle  qu'isUe  laisse  une  en<f 
tière  liberté  de  croyance  sur  les  dogmes  dont  ce 
culie  doit  dériver,  selon  Rousseau.  Je  voudrois 
qu'on  m'apprît,  par  e;3i:emple,  quel  moûf  peuvent 


V 


9tymt  de  j^taûxjaer  a»  culte ,  ^it  extérieur  y  soit 
ifitéri^ur^.  cçux^qui  n'àueiideifit  point  de  vie  fu- 
ture? et  quel  culte  ou  peut  rendre  à  Dieu ,  quand 
on  ne  croit  pas  en  Dien  ?  :  . 

On  me  répondra  que  l'athée  est  hors  de  la  Re- 
ligion naturelle.  Fort  bîen^  mais,  d'après  les  prin- 
cipes de  la  Religion  naturelle,  on  ne  sauroit  con- 
damner ruthée  ;  et  si  Tathée  n'est  tenu  de  pratiquer 
aucun  culte 9  le  culte  n'est  donc  pas  d  obligation 
pour  rtîniversalitc  des  hommes.  Il  n'est  tout  au 
plus  qu^un  devoir  relatif  à  la  croyance^  comme  la 
croyance  elle-même  n'est  qu'un  devoir  relatif  à  la 
raison  ,  raison  sans  principe  j  entendement  sans  règle, 
au  jugement  de  Rousseau ,  et  qui  n'en  demeure 
pas  moins  y  pouf  le  savant  comme  pour  l'ignorant^ 
pour  le  plus  imbécile  des  mortels  comme  pour 
Bossuet  et  Newton ,  le  souverain  arbitre  et  du  culte 
et  delà  foi;  car,  a  joute  Rousseau  ^  «  voulez-vous 
»  raitiger  cette  méthode,  et  donner  la  moindre 
»  prise  à  l'autorité  des  hommes?  à  l'instant  vous  lui 
)}  rendez  tout  (i)  *'• 

Troisièmement,  les  ^principes  de  la  Religion 
naturelle  ne  perïuettànt  de  prescrire  la  croyance 
d'aucun  dogme,  ni  par  conséquent  d'exiger  la  pra« 
tique  d'aucun  culte,  il  s'ensnit  qu'acné  se  réduit 
aux  devoirs  de  la  morale  :  aussi  Jean -Jacques 

(  I  )  Emile }  tom.*  UI ,  p.  1 75. 
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nous  assure-t-U  «  ^u'il  n'y  a  ^'esseotiels  que  cen* 
là  (i)  ».  Voltaire  neini  dooue  ^|M6  jilua  d'exte»-» 
sion  :       . 

Soyez  juste  9  il  fuffit»  le  reste  est  arbitraire. 

Le  reste,  c'est  simplement  le  culte ^  la  doc-* 
trioe  ^  rimmortalîte  de  Famé  y  les  peines  et  les  rér 
compenses  futures  >  l'existence  de  Dieu^rien  que 
cela. 

Puisque  les  dogmes  sont  arbitraires  ,  et  que  les 
devoirs  de  la  morale  sont  les  seuls  essentiels,  il 
faut  qu'ils  subsistent  indépendamment  des  dogmes? 
Cette  conséquence  est  de  rigueur.  Aussi  Boling- 
broke  s'élève-t-il  contre  ceux  qui  «  pensent  que 
»  sans  Dieu  il  ne  peut  exister  de  loi  naturelle  9  au 
»  moins  obligatoire  (2)  »j  proposition  eu  effet  évi- 
demment contradictoire  à  ses  principes  ^  comme 
à  ceux  de  Voltaire  et  de  Rousseau. 

Que  si  l'on  désire  savoir  ce  que  c'est  que  la  loi 
naturelle  pour  les  athées  ^  on  en  aura  quelque  no- 
tion en  lisant  ce  passage  de  Voltaire  :  (c  Je  ne  vou- 
»  drois  pas  avoir  affaire  à  un  prince  athée  qui  trou- 
»  veroit  son  intérêt  à  me  faire  piler  dans  un  mor-?* 
»  tier  ;  je  suis  bien  sûr  que  je  serois  pilé.  Je  nç 
»  voudrois  pas^  si  j'étois  souverain ,  avoir  affaire 

(t)  Emile  y  tom.  III,  p.  ig6. 

(2)  Bolingbroke^s  Pf^orks,  vol.  IV,  p.  284. 
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»  à  dès  courtisans  athées  dont  l'intérêt  scroit  de 
M  lu'empoisonner;  il  me  faudroit  prendre  au  ha^ 
})  sard  du  contre-poison  tous  les  jours.  Il  est  donc 
})  absolument  nécessaire ,  pour  l^s  princes  et  pour 
Il  les  peuples  y  que  l'idée  d'un  Etre  Suprême^  créa* 
})  leur,  gouverneur,  rémunérateur,  vengeur,  soit 
»  profondément  gravée  dans  les  esprits  (i)  ».  Oui, 
sans  doute  :  mais  comment  se  fait'-il  que  ce  qui 
étoit  arbitraire  tout  à  l'heupe,  soit  absolument 
nécessaire  maintenant  ?  La  vérité  varie-t-elle  selon 
les  mobiles  convenances  de  la  philosophie ,  et  le 
besoin  de  ses  systèmes?  Ouvrons  ï Emile,  et  voyons 
si  Rousseau  sera^lus  conséquent. 

Après  avoir  peint  l'influence  que  doit  avoir  sur 
son  élève  la  doctrine ,  nouvelle  pour  lui ,  de  l'exi- 
stence de  Dieu  erd'une  vie  future  :  «r  Sortez  de  là  , 
»  dit-il ,  je  ne  vois  plus  qu'injustice ,  hypocrisie 
»  et  mensonge  parmi  les  hommes  ;  Fintérét  par^ 
»  ticulier  qui,  dans  la  concurrence,  l'emporte  né- 
»  cessairement  sur  toutes  choses ,  appnend  à  cha- 
»  cun  d'eux  à  parer  le  vice  du  masque  de  la  vertu. 
»  Que  tous  les  autres  hommes  fassent  mon  bien 
^)  aux  dépens  du  leur,  que  tout  se  rapporte  à  moi 
»  seul,  que  tout  le  genre  humain  meure,  s'il  le 
^  faut,  dans  la  peine  et  dans  la  misère,  pour  m'é- 

(i)  OEiwres  de  VoUaire ,  tom.  XXVlll,  p.  12,  édi- 
tion in-8",  art.  Athéisme  du  Dictionnaire  philosophique. 
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D  pargner  un  moment  de  douleur  ou  de  faim;  tel 
»  est  le  langage  inlérieur  de  tout  incrédule  qui 
1)  raisonne.  Oui  y  je  le  soutiendrai  toute  ma  vie  ; 
»  quiconque  a  dit  dans  son  cœur,  il  n'y  a  point  d% 
»  Dieu  y  et  parle  autrement  y  n'est  qu'un  menteur 
»  ou  un  insensé  (i)  »• 

L'impossibilité  de  faire  à  tous  les  hommes  une 
obligation  de  croire  quelque  dogme  que  ce  soit^ 
même  l'existence  de  Dieu  y  a  forcé  Rousseau  de 
soutenir  que  les  deuoirs  de  la  morale  sont  les  seuls 
essentiels;  et  l'impossibilité  non  moins  complète  de 
trouver  dans  l'athéi^ne  un  fondement  aux  devoirs 
de  la  morale  y  Ta  contraint  d'avouer  que  sans  la  foi 
nulle  véritable  vertu  n'existe,  et  quily  a  des  dogmes 
que  tout  homme  est  obligé  de  croire.  Que  penser 
d'un  système  d'où  sortent  inévitablement  tant  et 
de  si  grossières  contradictions? 

Mais  y  supposé  l'existence  de  Dieu  y  par  quels 
moyens  et  d'après  quelles  règles  découvrirons- 
nous  avec  certitude  les  devoirs  essentiels  dont  parle 
Rousseau?  Personne  n'étant  dispebsé  de  les  pra- 
tique r,  il  n'est  personne  qui  ne  doive  aisément  les 
reconnoitre  :  et  comme ,  à  l'égard  du  salut,  Jean- 
Jacques  dit  de  la  morala  ce  que  le  chrétien  dit  de 
la  Religion  y  les  conséquences  qu'il  déduit  de  la 
doctrine  du  Christianisme  par  rapport  à  la  foi. 


(i)  EmUe,  tom.  Ill ,  p.  206. 
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nous  pouvons  les  déduire  de  la  sienne  par  rapport 
aux  devoirs.  U  faut  donc  que  la  vraie  morale  ait 
des  caractères  «  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
}}  lieux ^  également  sensibles  à  tous  les  hommes^ 
»  grands  et  petiu  y  savans  et  ignorans  ^  européens  y 
»  indiens  9  africains ,  sauvages.  S'il  étoit  une  mo-^ 
V  raie  sur  la  terre  ,  hors  de  laquelle  il  n'y  eût  que 
»  peine  éternelle  (*) ,  et  qu'en  quelque  lieu  du 
)}  monde  un  seul  mortel  de  bonne  foi  n'eut  pas  été 
w  frappé  de  son  évidence,  Dieu  Ç^^)  seroit  le  plus 
»  inique  et  le  plus  cruel  des  tyrans  (i)  ». 

Tous  les  déistes  conviennent  de  ceci  ;  et  en  effet, 
il  seroit  absurde  de  rejeter  la  révélation  sous  pré** 
texte  des  obscurités  qu'elle  renferme  y  si  l'on  n'y 
substituoit  que  des  obscurités  d'un  autre  genre. 
Bolingbroke  l'a  fort  bien  senti;  aussi  soutient-il 
que  la  loi  naturelle  qui ,  dit-il ,  n'est  que  la  loi  d^ 
la  raison  (^2),  ((  également  intelligible  dans  tous  les 
»  temps  et  dans  tous  les  lieux  y  et  proporûonnée 
»  aux  plus  foibles  intelligences  (5)  y  a  toute  la 

(*)  Rousseaji  laisse  en  doute  réternité  des  peines  ;  mais 
quand  il  la  oieroit  formellement,  il  suffit  qu*iA  admette  des 
châtimens  futurs ,  pour  que  notre  raisonnement  conserve 
toute  sa  force. 

(**)  Rousseau,  dit  :  Le  Dieu  de  cetjte  BMigion. 

(i)  Emile,  tom.  III ,  p.  iSg. 

(a)  BoUngbroke^s  Works ,  vqI.  V,  p.  83. 

(3)  Ibid,  p.  94. 
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D  clarté  9  toute  la  précision  que  Dieu  peut  donner^ 
>>  ou  que  riiomme  peut  désirer  (i)  ». 

Telle  est  la  loi  eu  elle-même  ;  il  ne  s'agît  plus 
que  de  savoir  où  elle  existe  ^  et  par  quelle  voie 
rhomme  parvient  à  la  connoitre.  Ecoutons  Rous- 
seau : 

c<  Tout  ce  que  je  sens  être  bien  est  bien ,  tout  ce 
»  que  je  sens  être  mal  est  mal;  le  meilleur  de  tou» 
»  les  casuistes  est  la  conscience^  et  ce  n'est  que 
»  quand  on  marchande  avec  elle  qu'on  a  recour» 
2)  aux  subtilités  du  raisonnement.  ••  (d).  Trop  sou** 
»  vent  la  raison  nous  trompe ,  nous  n'avons  que 
»  ti*op  acquis  le  droit  de  la  récuser  (^);  mais  la  con* 
>f  science  ne  nous  trompe  jamais^  elle  est  le. vrai 
»  guide  de  l'homme  ;  elle  est  à  l'ame  ce  que  l'in^ 
>i  stinct  est  au  corps;  qui  la  suit  obéit  à  la  nature, 
»  et  ne  craint  point  de  s'égarer...  (5).  Conscience! 
to  conscience!  instinct  divin  ;  immortelle  et  céleste 
n  voix;  guide  assuré  d'un  être  ignorant  et  borné  , 


(i)  Emile,  tom.  III,  p.  26. 

(2) /ôirf.  p.  97.  '  . 

{*)  Voici  comme  Rousseaa  parle  un  peu  plus  loin  de  et 
droit  que  nous  n'avons  que  trop  acquis  :  a  M'appreudre 
I»  que  ma  raison  me  trompe ,  n'est-ce  pas  réfuter  ce  qu'elle 
M  m'aura  dit  pour  vous  ?  Quiconque  veut  récuser  la  rai- 
M  son,  doit  convaincre  sans  se  servir  d'elle».  Emile, 
tom.  III,  p.  i53,  154. 

(3)  Emile,  tom.  III,  p.  g6. 
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»  mais  intelligent  et  libre  ;  juge  infaillible  du  bien 
j»  et  du  mal 9  qui  rends  Tbomme  semblable  à  Dieu; 
»  c'est  toi  qui  fais  rexcellence  de  sa  nature  et  la 
»  moralité  de  se^  actions  ;  sans  toi  je  ne  sens  rien 
D  en  moi  qui  m'élève  au-dessus  desbétes,  que  le 
»  triste  privilège  de  m'égarer  d'erreurs  en  erreurs, 
»  à  l'aide  d'un  entendement  sans  règle  et  d'une 
»  raison  sans  principe  (i)  »• 

Suivant  Rousseau,  la  loi  naturelle  n'est  donc 
pas  la  loi  de  la  raison^,  puisque  cette  raison  sans 
principe' y  que  nous  nations  que  trop  acquis  le  droit 
de  récuser,  ne  nous  élèi^e  au-^dessus  des  bêtes  quer 
^r  le  triste  privilège  de  nous  égarer  d^erreurs  en 
erreurs.,  An  reste  on  a  vu  plus  haut  que  les  plus 
grandes  idées  que  nous  ayons  de  la  Divnnité  nous 
mennent  parla  raison  seule  ,  c'est-à^ire,  par  cette 
noble  faculté  qui,  nous  égarant  d* erreurs  en  erreurs^ 
ne  nous  élèife  pas^  au-dessus  des  bêtes  ^  car  Tigno-^ 
rance  est  moins  dégradante  que  l'erreur,  mais  nou» 
ravale  au-dessous  d'elles.  Cela  ne  laisse  pas  d'être 
singulier;  cependant,  puisqu'il  est  ainsi,  passons^ 
Nous  cherchons  la  règle  des  devoirs ,  et  Rousseau 
nous  la  montre  dans  la  conscience ,  guide  assuré 
d'un  être  ignorant  et  borné ^  juge  infaillible  du  bien 
et  du  mal.  Trop  souvent  la  raison  nous  trompe,  mais^ 
la  conscience  ne  nous  trompe  jamais^  elle  est  à  Vante 
ce  que  Vinstinct  est  au  corps. 

(i)  Emile,  tom.  III ,  p.  1 14* 
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Celte  doctrine  rassurante  semble  nous  faire  en* 
trevoir  la  certitude  que  nous  désirions.  Malheureu- 
sement je  ne  trouve  point ,  parmi  les  sectateurs  de 
la  Religion  naturelle  9  l'unanimité  de  sentiment  à 
laquelle  on  devroit  s'attendre  sur  un  point  d'une 
telle  importance.  Bolingbroke ,  par  exemple ,  traite 
d'enthousiastes  et  de  gens  qui  rendent  la  Reli^6n 
naturelle  ridicule,  ceux  qui  prétendent  qu'il  existe 
a  un  instinct  ou  sens  moral ,  au  moyen  duquel  les 
»  hommes  distinguent  ce  qui  est  moralement  bon 
»  de  ce  qui  est  moralement  mauvais  j  de  sorte  qu^il 
»  en  résulte  une  sensation  intellectuelle  agréable 
»  ou  pénible  (i).  Cela  peut^  ajoàte*t-i]  y  s'acquérir^ 
»  jusqu'à  un  certain  point  ^  par  une  longue  habi* 
»  tude  9  et  par  une  sorte  de  dévotion  philosophique  ; 
»  mais  d'en  faire  une  faculté  naturelle,  c'est  une 
»  fantasque  illusion  (d)  »• 

Qui  croire  de  Bolingbroke  ou  de  Rousseau?  et 
à  quoi  s'en  tiendront  les  disciples ,  quand  les  mattrcs 
sont  si  peu  d'accord  ?  Ce  que  l'im  regarde  comme 
un  principe  inné  (5) ,  est  pour  l'autre  une  chimère , 
une  illusion  fantasque.  Si  l'un  'nous  dit  que  la  loi 
naturelle  est  la  loi  de  la  raison ,  lautre  nous  assure 
que  par  la  raison  seule  on  ne  peut  établir  aucune 


T 


(0  Bolingbroke's  îVorks ,  vol.  V,  p.  86. 

(9)  Ibid.  p.  479. 

(3)  Emile ,  tom.  IH,  p.  107. 
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loi  naturelle  (x).  Et  n'oubliez  pas  que  la  morale 
claire  f  précise  y  également  intelligible,  dit-on  y  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux ,  et  proportionnée 
aux  plus  Joibles  intelligences,  se  trouve  entre  ces 
assertions  opposées. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  fort  :  Rousseau 

lui«ménie  va  détruire  la  consolante  sécurité  dont  il 

nous  flauoit ,  en  nous  révélant  que  la  conscience  ^ 

ce  guide  assuré,  ce  vrai  guide  de  l'homme  ,  ne 

marche  qu  appuyé  sur  la  raison.  «  La  raison  seule 

I)  nous  apprend  à  connoitre  le  bien  et  le  mal.  La 

»  conscience,  qui  nous  fait  aimer  l'un  et  haïr  Tautre, 

»  quoiqu'indépendante  de  la  raison ,  ne  peut  donc 

I)  se  développer  sans  elle (2)  ».  Et  encore  :  «  Con- 

»  nottre  le  bien,  ce  n'est  pas  l'aimer  :  l'homme 

»  n'en  a  pas  la  connoissance  innée;  mais  sitôt  que 

yi  isL  raison  le  lui  fait  connottre,  sa  cooscience 

})  le  porte  à  l'aimer  :  c'est  ce  sentiment  qiii  est 

»  inné  (3)  ». 

L'unique  juge  des  devoirs  comme  de  la  foi,  est 
donc,  en  dernier  ressort,  la  raison  :  la  conscience 
ne  vient  qu'après  elle ,  ne  peut  se  développer  sans 
elle  y  elle  aime  ce  que  la  raison  lui  fait  connoître 
comme  bien  ;  elle  hait  ce  que  la  raison  lui  fait  con- 


(i)  Emile ,  Il  y  f,  203. 

(2)  Ibid,  toni.  1 1  p.  112. 

(3)  lèid.  p.  75. 
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naître  comme  mal;  esclave  passive  de  Tentende-r 
ment ,  ses  fonctions  se  bornent  à  joindre  à  chacune 
idée  qu  il  lui  ofTre^  un  senliment  dont  la  nature  est 
déterminée  d'avance  par  le  jugement  de  la  raison. 
Œlle  seule  connoit  le  bien  et  le  mal;  elle  seule  aussi 
peut  donc  nous  instruire  dé  nos  devoirs ,  et  Rous- 
seau seïnble  en  convenir ,  lorsqu'après  nous  avoii" 
avertis  que  «  les  actes  de  la  conscience  ne  sont  pas 
9)  des  jugemens  (^)y  mais  des  seotimens  (i)  »>  il 
ajoute:  ((Toute  la  moralité  de  nos  actions  est  dans 
^)  le/f/^meTif  que  nous  en  portons  nous-mêmes  (2)  »• 
Et  plus  expressément  :  «  L'homme  choisit  le  bon , 
>>  comme  il  a  jugé  le  vrai  ;  s'il  juge  faux  ,  il  choisit 
>)  mal  (5)  .)). 

Il  est  vi^ai  qu  il  place  ailleurs  dans  la  Consciedcé 
la  moralité  êe  nos  actions;  mais  c'est  qu'alors  il 
avoit  besoin  d  y  trouver  la  règle  infaillible  dfes  de- 
voirs. Cette  règle ,  au  reste ,  est  si  loin  d'être  uni- 
verselle j  et  suffisante  à  tous  les  hommies  ^  grands  et 
petits  y  sai^ans  et  ignorans^  qu'au  contraire^  de  l'aveu 
de  Rousseau ,  elle  est  complètement  nulle  pour  le 
pauvre  ,  c'est-à-dire ,  pour  les  trois  quarts  du  genre 


(*)  Ainsi  la  conscience  nt  juge  point ,  et  la  conscience 
est  un  juge  infaillible, 

(i)  Emile,  tom.  III ,  p.  m. 
fa)  Ibid,  p.  100. 
{Z)Ibid.  p.^75. 
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humain.  «  La  voix  inlérleurc,  ce  sont  se»  paroles, 
»  ne  sait  point  se  faire  entendre  à  celui  qui  ne 
3>  songe  qu'à  se  nourrir  (i)  >i. 

Que  conclure,  sinon  que,  dans  le  système  de  la 
Religion  naturelle,  les  devoirs  ne  reposant  que  sur 
la  raison  qui  soui^ent  nous  trompe,  n'ont  aucuo^ 
règle  certaine ,  et  que  la  morale  du  déisme  est  aussi 
vague,  aus^i  indécise,  aussi  peu  fixe  que  ses  dogmes  l 
Chacun  aura  la  sienne,  comme  chacun  a  son  sym- 
lK)lè,.et  il, suffira  de  quelques-uns  de  ces  êophismes 
#i  familiers  aux  passions,  pour  que  la  raison,  s'abu** 
«aftt  sur  les  véritables  devoirs,  abuse  k  son  tour  la 
conscience,  en  parant  le  vice  du  masque  de  laifertu* 
En  veut-on  une  preuve  de  fait  ?  Bolingbroke ,  en 
raisonnant  sur  la  loi  naturelle  ,  si  claire  ,  si  précise  ; 
«  son  avis ,  est  conduit  j  je  ne  dis  pas  à  justifier  la 
polygamie,  le  libertinage,  l'adultère  j  l'inceste, 
mais  à  les  mettre,  en  certains  cas ,  au  rang  des  de*^ 
voirs  (2).  Si  les  Romains,  les  Grecs  et  d'autres 
peuples,  défendirent  la  pluralité  des  femmes,  et 
encouragèrent  la  monogamie  ,  c'est,  dit -il,  dans 
son  langage  cynique,  (c  parce  qu'en  contractant  de 
»  tels  mariages,  rien,  excepté  le  défaut  d'occasions, 
»  n'empéchoit  les  maris  ,  non  plus  que  leurs  fem- 
w  mes,  de  satisfaire  librement  leurs  appétits,  mal- 

(i)  Emile,  p.  ii, 

(2)  Boîingbroke*s  ÎVorks^  vol.  V,  p.  i63,  172 ,176. 
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»>  gré  les  nœuds  sacrés  qui  les  unîssoient ,  elle  droit 
»  réciproque  de  propriété  que  la  loi  leur  accordoit 
»  sur  la  personne  l'un  de  l'autre  (i)  ». 

Rousseau ,  quoique  grand  parleur  de  vertu ,  n'est 
guère  plus  sévère  que  Bolingbroke.  H  avoiie ,  à  la 
venté,  que  la  continence  est  un  devoir  de  morale  $ 
mais ,  ajoute-t-il ,  les  deuoirs  moraux  ont  leurs  mo^ 
difications ,  leurs  exceptions  (2);  et  il  ne  manque  pas 
d'en  trouver  au  déi^oir  de  la  continence,  fondé  siir 
ce  que  la  foiblesse  humaine  rend  quelquefois  le 
crime  inévitable.  Ainsi  il  suffit  d'être  foibïe  pout 
avoir  le  droit  de  faillir  ;  les  devoirs  n'obligeant  qû'eii 
proportion  de  la  facilité  (ju'on  a  de  les  remplir,  il 
y  a  autant  de  morales  différentes  que  d'individus ,  et 
tout  est  licite  au'scélérat  consommé,  à  qui  le  crime 
est  devenu  un  besoin  presque  invincible.  Je  baisse 
les  yeux ,  et  rougirdis  d'èire  homme ,  si  je  ne  mç 
souvenpis  que  je  suis- chrétien. 

Je  ne  crains  point  de  l'affirmer,  le  déisme ,  qu'on 
noua  représente  comme  la  Religion  de  la  nature,  la 
seule  Religion  essentielle  à  t homme ,  est  la  destruc- 
tion de  toute  doctrine,  de  tout  culte ,  de  toute  mo- 
raie  ;  et,  quoi  qu'en  ait  dit  La  Harj^e ,  alors  philo- 
sophe ,  Condorcet  avoit  raison  de  nier  qu'il  existât 

(i)  Bolingbroke^s  TVorks,  vol.  V,  p.  167. 
(a)  Endle,  tom.  III,  p.  280. 
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une  Religion  pureàien't  naturelle  (^)  ;  à  moins  qu'on 
ne  prétende  que  des  phrases  sdot  une  Religion , 
des  doutes  une  Religion  ^  Y  athéisme  déguisé  une 
Religion. 

Or^  un  système  ôà  tout  entre  jusqu  a  Faihéisme , 
quelle  en  est  la  base  y  û  ce  n'est  rindiffërence  la 
^  plus  absolue  pour  la  viérité?  Telle  est  l'essence  du 
déisme ,  comme  Texclusion  de  toute  révélation  en 
est  le  (Caractère  disti  actif.  Je  le  réfuterai  donc  en 
prouvant  la  nécessité  et  Teiistence  d-une  Religion 
réviélée. 

Mais  avant  de  quitter  ce  sujet ,  qu*on  me  per^ 
mette  d'ajouter,  aux  considérations  qu'on  vient  de 
lire  y  une  dernière  observation.  Qui  le  ccoiroit  ?  le 
déisme ,  fondé  sur  le  seul  raisonnement  ^jconduit 
Ja  raison  à  se  renier  elle-même.  C'est  que  la  philo- 
sophie, orgueUIeusenient  abjecte,  n'ajamais  su  com- 
prendre en  quoi,  consiste  la  vraie  grandeur  de  cette 


(*)  Voyez  sa  f^ie  de  Voltaire.  Dans  son  Pland'JÊduca' 
tion  présenté  à  V Assemblée  législative ,  les  22  et  ai  avril 
lygi,  Condorcet^  observant  que  «  les  philosophes  théistes 
»  ne  sont|)as  plus  d'aocdrd  que  les  théologiens  sur  Tidéc 
M  de  Dieu ,  et  sur  ses  rapi>erts  moraux  avec  les  hommes  », 
en  conclut  que  «  la  proscription  doit  s'étendre  sur  ce  qu'on 
»  appelle  Religion  naturelle  ».  Il  sentoit  l'impossibilité  de 
s'arrêter  dans  ce  milieu  vague  5  et  pour  assurer  le  triomphe 
de  la  philosophie  sur  le  Christianisme ,  il  ne  vojoit  d'autre 
moyen  que  de  proscrite  Dieu;. 
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noble  faculté 9  que  tantôt  elle  abaisse  au-dessous 
de  rinstinct  de  la  brute,  et  tancôt  elle  élève  au- 
dessus  de  Dieu  même.  Noua  avons  vu  Rousseau 
tomber  alternativement  dans  ces  deux  excès  ;  envier 
presque  ieisort  des  héiei ,  dont  il  ne  se  jugeoit  dis- 
tmgttë  qxxbpaap  le  triste  prii^ilége  de  s'égarer  d'er-^ 
réurs  en- erreurs  ^  à  Taide  d'un   entendement  sans 
righ.et  d*ùne  raison  sans  principe;  et  vouloir  que 
cette  même  raison ,  sans  aucun  appui ,  sans  aucun 
|[nfdey>£cin&  aucun  enseignement  éiranger,   dér 
cidant  elle  seule  des  plus  hauts  dogmes ,  soit  l'ar- 
Ktre  exclusif  dç  laj  foi.  Or,  prendre  notre  propre 
esprit  pour  unique  règle  de  croyance ,  repousser 
avec  dédain  les  vérités  qu'il  n'auroit  pas  décou- 
vertes Immédiatement ,  interdire  à  Dieu  le  droit  de 
nous  révéler,  par  une  autre  voie,  quelques-uns  des 
secrets  de  soi^  être ,  qû'esl-cè  autre  chose  qu'en- 
chaîner sa  sagesse  et  sa  puissance ,  l'asservir  aux 
lois  qu'il  nous  plah  de  lui  dicter,  et  soumettre 
l'éternelle  raison  à  notre  raison  débile  ?  Etrange 
délire  !  Qui  sommes-qous  pour  prescrire  fièrement 
à  Dieu  un  mode  d'action,  dont  il  ne  sera  pas  libre 
de  s'écarter;  pour  oser  lui  dire  :  Voilà  le  seul 
moyen  que  nous  te  permettions  d'employer  pour 
nous  éclairer  ?  Et  si  ce  moyen  est  insuffisant ,  si 
vous  convenez  vous-même  que  notre  raison  sans 
principe  n'est  propre  qu'à  nous  égarer  d'erreurs  en 
erreurs,  il  faudra  donc,  de  nécessité,  ou  nous  égarer 
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en  l'écoutant^  ou  lui  imposer  silence^  et  languir 
éternellement  dans  une  ignorance  in*émédiable  y  et 
dans  les  épaisses  ténèbres  d*une  volontaire  imbé- 
cillité ?  Tel  €st ,  en  résultat^  Tunique  choix  que 
TOUS  laissiez  à  l'homme  ,  et  la  vérité ,  pour  lui  y  n^est  - 
plus  qu'une  énigme  indéchiffrable  y  une  chimère , 
une  illusion. 

Eh  I  qui  en  doute  y  répond  Rousseau  ;  vous  al* 
je  dit  que  Thomme  fût  fait  pour  connoîire  la  vé- 
rité? qu'il  pût  la  découvrir?  qu'il  dût  la  cliercher? 
Non,  non,  comprenez  mieux  ma  doctrine;  et  sou« 
venez- vous  qu'à  mes  yeux  ,  Vliomme  gui  pense  est 
un  animal  déprayé  (i).  Le  meilleur  usage  de  la 
raison  est  d'apprendre  à  n'en  faire  aucun  usage  ; 
elle  -  même  y  elle  nous  avertit  d'étouffer  sa  voix 
trompeuse  y  d'anéantir  eu  nous ,  autant  qu'il  se  peut , 
la  faculté  qui  conçoit  et  qui  juge  y  d  éteindre  avec 
tin  soin  scrupuleux  toutes  les  lumières  de  l'enten- 
dement. «  Puisque  plus  les  hommes  savent  ^  plus 
»  ils  se  trompent ,  le  seul  moyen  d'éviter  l'erreur 
»  est  rignorance.  Ne  jugez  point ,  vous  ne  vous 
»  abuserez  jamais.  C'est  la  leçon  de  la  nature  ausd 
»  bien  que  de  la  raison  (2)  ». 

Etoit-ce  la  peine  de  tant  raisonner ,  pour  con- 

f  * 

(i)  Discours  sur  l* Origine  et  les  Fondem&is  de  riné-- 
galité  parmi  les  hommes , 
{n)  Emile,  toxn.  II;  p.  ]56. 
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CHAPITRE  VI. 

Considérations  sur  le  troisième  système  dindif^ 
Jérence^  ou  sur  la  doctrine  de  ceux  qui  ad^ 
mettent  une  Religion  révélée^  de  manière  nean^ 
moins  qu'il  soit  permis  de  rejeter  les  ventes 
qu'elle  enseigne,  à  F  exception  de  quelques 
articles  fondamentaux. 


A*%l«%«Af*l«lt«W««ftlM(« 


Quelques  philosophes ,  nourris  à  Fécole  du  pro- 
testantisme y  furent  conduits  y  en  creusant  opîniâ-* 
trcment  une  seule  erreur,  à  nier  toutes  les  vérités 
religieuses  y  morales  et  politiques.  Contraints  y  par 
un  enchaînement  de  conséquences  inévitables,  de 
rejeter  une  cause  première  intelligente ,  ils  expli- 
quèrent Tordre  par  le  hasard ,  l'univers  par  le  chaos, 
la  société  par  l'anarchie ,  les  devoirs  par  la  force, 
la  pensée  même  par  l'étendue  animée  d'un  mouve- 
ment aveugle.  Cependant  deux  faits  les  embarras- 
sèrent. Partout,  dans  tous  les  temps,  l'homme  a 
eu  l'idée  de  Dieu,  et  lui  a  reudu  un  culte  public  : 
partout ,  dans  tous  les  temps ,  l'homme  a  reconnu 
la  distinction  essentielle  du  bien  et  du  mal ,  du  juste 
et  cle  l'injuste  ;  et  malgré  diverses  méprises  dans 

l'appréciation 
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l'appréciation  des  actes  libres  y  consi^rés  comme 
vierlueux  ou  criminels,  jamais  aucun  peuple  ne 
confondit  les  notions  opposées  du  crime  et  de  la 
vertu.  Ces  notions  immuables  sont  y  avec  les  sen- 
timens  et  les  obligations  qui  en  dérivent  ^  la  base  de. 
toute  société  y  de|^même  que  lexistence  d'un  Etre 
jélernel,  rémunérateur  et  vengeur,  est  Tunique  fon- 
dengient  dé  ces  notions.  Que  firent  donc  nos  phi-^ 
Ipsopli^s  pour  concilier  leur  système  avec  la  con- 
science du  genre  humain?  Us  convinrent  de  la 
nécessité  de  la  Religioi)  y,  et  conclurent  de  cette 
nécessité  même  que;  la  Religion  n'étoit  qu'une  in- 
stitution politique.  Ils  dirent  :  Pour  que  les  hommes 
renoncent  à  leur  indépendance  naturelle ^  et  ac- 
ceptent le  joug  des  lois ,  il  /aut  qu'ils  imaginent 
au-dessus  de  leur  tête  une  puissance  infinie  qui 
leur  impose  ce  joug  pesant,  et  qui  réparera  un 
jour,  avec  une  stricte  équité,  les  injustices  du 
pouvoir  et  les  torts  même  de  la  fortune  ;  sans  cettq 
croyance ,  point  de  société  :  les  législateurs  s'en 
aperçurent ,  et  ils  inventèrent  Dieu.  Point  de  so- 
ciété encore  ,  sans  des  devoirs  réciproques  ,  d'oii 
résultent  un  concours  gépéral  des  volontés  au  main- 
tien de  l'ordre,  et  le  sacrifice  des  intérêts  de  cha- 
cun à  l'intérêt  de  tous;  les  législateurs  s'en  aper- 
çurent ,  et  ils  inventèrent  la  morale.  TjçUe  est  la 
doctrine  des  indifférens  athées. 

ÏVappés  des  absurdités  qu'elle  renferme,  des 

i5 
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suites  funesPles  qu  elle  entratoe^  les  dëm^s^  àtnies 
d'argumens  irrësisûbles>  en  déinomrem  évidem^ 
ment  Texiravagance  et  le  danger.  Noos  vous  aban^ 
donnons^  disentHls  à  leurs  adversaires  y  tomes  les 
HeHgîons  positives  ;  quand  une  d'elles  serok  \évi^ 
table ,  nous  n'aurions  aucun  moyen  de  la  discerner. 
Mais  nier  lexisleuïîe  de  Dieu^  la  vie  future,- ta  dif- 
férence essentielle  du  bien  et  du  mal ,  c'est -s'aVeu- 
gler  volontairement^  c'est auloiiser  tous  Ijes  crimes^ 
c'est  renverser  la  sooiélc*pai*  ses  fotidotnfens.  Ecou- 
tez la  voix  intérieure;  ella  vous  dira  qu'il  existe  u»é 
Religion  vraie,  nécessâii-ej  Religion  qui  repose 

•  •        • 

sur  la  raison  seule ^  et  que  Ubds^app^lons  naturelk, 
parce  que  la  nature  Teoseigne  à  tous  les  hotiimes 
dont  les  pasfsioos  n'ont  pas  perverti  le  jogement; 
Ainsi  parlent  les 'déistes;  méis  lorsqu'on  vient  à 
examiner  de  près  leur  système  ^  on  d'y  trouve  qu'iti- 
cobéreneeet  contradiction.  La  nature  tientàchacun 
'd  eux  un  langage  difiTcrent.  Ils  ne  sauroient  Con-t 
venir  d'aucun  culte ,  d'aucun  symbole.  Forcés  de 
tout  accorder  à  la  raison  et  de  lui  tout  r^fnser^  les 
dogmes  leur  échappent,  la  morale  leur  échappe^ 
et ,  quoi  qu'ils  fassent ,  ils  son€  poussés  jusqu'à?  la 
tolérance  de  l'atbéisme ,  ou  l'iiidifferencé  absolue. 

Alors.se  présente  une  nouvelle  classe  d'îndiffé- 
rens,  qui,  prouvant  sans  peme  TinsuffisaBce,  ou 
plutôt  la  nullité  de  k  Religion  natufreÛe,  établissent 
invinciblement  ta  nécessité  d'uoe  révélation  ^  et  la 


vérité  da  ChrisdaDÎsme/  Maïs  ^  pdrtdot  ad  fond  du 
même  principe  que  lesdâsies^  c'est-^à-dire^  de  la 
souvorainelé  de  la  rabon  faumaîne  en  inatière  de  foi  y 
Us  soufnetteot.Ia  révélation  mémo  à  la  ^afîsaD^y  et 
spulieDoent  que  ^  pouryù  que  Tou  croie  certaiusi 
dogmes  1  évélës ,  on  peui  rejeter  les  autres  sans  cesser 
<l'âire  cbréûea>  et  sass  s'exclure  do  salut. 

Je  ifiOûtreraî  qu'eu  réduisant  ainsi  le  Chrisiîa- 
nisuïe  à  quelques  sinicles  fondamentàtiit  qu'on  ti'a 
jamais  pu  dëfiûif ,  00  est  ifA^tnédiaiement  coudait 
siu  déisme^  evk  U  toléraiice  de  toutes  les  erreurs, 
^ât^s  excèpliou  ;  ôt  cômirie  de  système  est  devenu 
la  base  de  Id  théologie  protestante ,  Jefei'aî  voir  que 
la  Réfortue  y  a  él^  fore^ment  atiienée  par  ses  prin- 
cipes ,  d'dù  f  on  tJOtoclafa  qu'elle  devbit  aboutir  né-- 
ééssaii*eftietlt  ^  sélôû  là  prédiction  de  Bossuet  (1), 
à  l'indiffé^eitôe  àb^lue  des  Religions. 

r 

Il  est  ti*op  uùpotl^i^i  àe  prouver  l'intime  con- 
nexion du  protestantiérine  avec  la  philosophie  mo- 
derne ,  pour  céder  à  la  Crainte  de  fatiguer  le  lecteur 
par  une  analyse  un  peu  étendue  des  controverses 
qui  reûdeni  cette  vérité  palpable.  ' 

A  l'époque  du  Luther  çominença  de  dogmatiser, 
il  existoit  depuis  quinze  siècles  une  Ëglise  ou  société 


(i)  Voyais  lè  Sistièwie  AveriUsfanunt  aux  Pf^festtmê , 
IIIS  partie,  1^.  3. 
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religieuse  ^  gouvernée  sous  l'autorité  d'un  chef  su- 
prême^ par  un  corps  de  pasteurs  qui  toujours  ^ 
conformément  aux  paroles  de  Jésus-Christ^  s'étoient 
crus^  et  avoient  été  crus  par  les  membres  de  cette  so* 
ciété,  revêtus  du  pouvoir  de  juger  souverainement  ^ 
ou  y  pour  exprimer  la  même  idée  par  un  autre  terme^ 
de  décider  infailliblement  les  questions  relatives  à 
la  foi  et  aux  mœurs  ;  non  pas  en  créant  de  nouveaux 
dogmes  y  car  c'eût  été  y  chose  impossible  ^  créer  des 
vérités  ;  non  pas  en  citant  les  dogmes  anciens  au 
tribunal  du  raisonnement,  pour  les  examiner  en 
eux-mêmes  •  car  c'eût  été  soumettre  la  révélation  ou 
la  raison  divine  à  la  raison  humaine  ;  mais  par  voie 
de  témoignage  y  en  constatant  la  tradition  ou  ]a  foi 
universelle,  par  la  tradition  oula  foi  de  chaque  Eglise 
particulière.  La  doctrine  que  vous  annoncez  est 
inouie,  disoit-on  aux  noyateurs;  hier  encore  on 
n'en  avoit  pas  entendu  parler  :  donc  ce  n'est  pas  la 
vraie  doctrine.  La  vérité  n'est  ni  d'hier  ni  d'au- 
jourd'hui y  elle  est  de  tous  les  t^emps ,  elle  exisioit 
à  l'origine  comme  elle  existera  jusqu'à  h^  fin  ;  l'er- 
reur au  contraire  n'a  pas  de  caractère  plus  certain 
que  ]a  nouveauté.  Ou  vous  n'enseignez  pas  ce  qu'a 
enseigné  Jésus-Christ  y  et  l'on  ne  doit  pas  seulement 
vous  écouter;  ou  vos enseignemens  sont  conformes 
aux  siens  y  et  alors  il  vous  faut  montrer  qu'ils  sont 
copformes  à  ceux  de  l'Eglise;  car  l'ËgUse  ensei^ 
gnante ,  avec  qui  Jésus-Christ  a  promis  d'être  tom 


£N    MATIÈRE   D£    RELIGlOlff.  I97 

ks  jours  jusquà  la  consommation  des  siècles  (i)^ 
n'a  pas  pu  un  seul  jour  enseigner  une  autre  doc- 
trine que  celle  qu'elle  a  reçue  de  Jësus-Christ.  Sur 
ce  principe  inébranlable  y  sans  argamenter,  sans  dis- 
cuter dangereusement  le  fond  des  dogmes  y  sans  se 
perdre  dans  d'interminables  disputes  avec  leshéréf 
siarquesy  les  conciles  prononçoîent  la  sentence 
irrévocable  y  et  r£gliso  entière  dîsoit  anathéme  à 
Anus,  à  Nestorius,  à  Eutychès,  à  tous  les  in* 
sensés  qui  osoient  mettre  les  rêves  de  leur  propre 
esprit  à  la  place  de  Tantique  croyance. 

Avant  la  Réformation  y  pas  un  sectaire  n'attaqua 
directement  rautorité  de  TEglise  y  pas  un  ne  lui 
contesta  le  droit  de  juger  de  la  foi  y  et  ne  révoqua 
en  doute  rînfaillibilité  de  sesdécisions.  Ils  înciden- 
tèrent  sur  la  forme  des  jugemens  ;  ils  nièrent  que 
les  conciles  qui  les  condamnoient  fussent  de  vrais  et 
légitimes  conciles ,  qu'on  y  eût  observé  les  règles 
indispensables  ;  mais  jamais  aucun  d'eux  ne  mur- 
mura y  même  à  voix  basse  y  le  mot  fatal  d'indépen- 
dance y  et  ne  prétendit  n'avoir  d'autre  juge  que  sa 
raison  ;  tant  étoit  vive  encore  la  terreur  qu'inspi- 
roient  ces  foudroyantes  paroles  :  «  S'il  n'écoute 


(1)  Euntes  ergo  docete  omnes  génies JSt  ecce  ego 

vobiscum  sum  omaibus  diebus ,  usque  ad  comummatio- 
uem  seculi.  Maith.  xxvm  ^  ao. 
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»  pas  l'Eglise ,  qu'il  vous  soit  comme  «n  p*iïcii  et 
)}  un  publicaÎD  (ï)  ». 

Lutl>er  même,  au  commencement,  protesloîl 
ayecune  sincérité  au  moins  apparente  de  sa  soumis- 
sion au  jugement  de  l'Eglise;  il  sollicitoit  à  grands 
cris  la  convocation  d  un  concile ,  et  cet  homme 
emporté,  dont  Famé  serabloit  n'être  qu'un  assem- 
blage de  passions    violentes  que    nourrissoît  nn 
orgueil  sans  bornes ,  se  montra  d'abord  résolu  à 
courber  son  front  superbe  sous  l'autorité  des  pre- 
miers pasteurs  et  de  leur  Chef.  La  constante  pra- 
tique de  tous  les  siècles,  fondée  sur  des  textes 
formels  de  l'Ecriture  3  qu'on  ne  s'étoit  point  encore 
permis  de  détourner  de  leur  vrai  sens  ,  ne  lui  lals- 
soit  pas  même  concevoir  l'idée  qu'on  pût  détruire 
cette  puissante  barrière  que  Jésus -Christ  avoit 
opposée  aux  innovations.  Mais  lorsque  ses  erreurs 
eurent  été  proscrites  à  Rome,  lorsque  le  rapide 
accroissement  de  son  parti  eut  porté  son  audace  au 
comble ,  ne  prenant  désormais  conseil  que  de  ses 
sombres  ressenlimens,  il  changea  tout  à  coup  de 
langage ,  et,  ne  gardant  plus  de  mesure,  l^ça  dans 
sa  fureur  anathéme  contre  analhême ,  et  arbora 
l'étendard  de  la  rébellion. 

Alors  s'ouvrît  en  Europe  comme  un  vaste  couîs 

(i;  Si  aulem  Ecclesiam  non  audicrit,  sît  tibi  si  eut 
cihnicus  et  piiblicanus .  MaUh.  xviii ,  17. 
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de  Religion  expérimentale;  car,  dans  l'espace  de 
trois  siècles,  il  n'est  pas  une  seule  docirine  reli- 
gieuse dont  On  n'ait  faitTapplicalion  à  quelque  so- 
ciété. Toutefois,  au  premier  mompnt,  l'ancienne 
croyance  avoit  dé  trop  profondes  racines  dans  lo 
cœur  des  peuples,  et  dans  l'esprit  même  des  chefs 
de  la  Réfor^ation ,  poui*  que  le  système  d'erreurs 
qu'ils  s'efForçoient  d'y  substituer  se  développât  sans 
obstacles  dans  toute  sa  plénitude.  Quelques  hommes 
pénétrans,  et  de  caractère  à  ne  reculer  devant  au* 
cunes  conséquences  ,  en  aperçurent .  d'un  coup  . 
d'oeil  les  dernières  limites,  et  les  atteignirent.  Mais 
la  multitude,  se  traînant  avec  lenteur  sur  leurs  tra- 
ces ,  découvrant  de  loin  le  but  fatal  qu'ils  lui  mar- 
quoîent ,  et  s'en  approchant  à  regret ,  se  voyoit  de- 
vancée par  eux  avec  une  inquiète  indignation.  liCs 
sectes  primitives  tenoient  encore  fortement  à  plu- 
sieurs vérités  principales  du  Christianisme  ;  et , 
chose  remarquable,  plus  elles  conservoient  de  ces 
vérités,  plus  aussi,  elles  mootroient  de  penchant 
à  retenir  le  principe  d'autorité ,  si  nécessaire ,  que 
rien  sans  lui  ne  subsiste  ni  dans  l'ordre  politique  , 
ni  dans  l'ordre  moral,  ni  dans  l'ordre  religieux, 
Rousseau,  qui  l'exclut  en  théorie,  dès  qu'il  veut 
établir  des  préceptes  positifs,  lui  rend  tout  sou 
pouvoir  dans  la  pratiqjie ,  et  même  en  abuse  jus- 
qu'à détruire  entièrement  la  raison ,  en  contraignant 
chacun  de  suivre  sans  examen  la  religion  fie  son  pays , 
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quelque  évidemment  absurde  quelle  soîl.  Il  n  a- 
néantlt  pas  l'autorité,  il  la  déplace,  et  elle  existe 
de  fait  partout  où  se  trouvent  des  dogmes  quel- 
conques, un  culte  quelconque,  une  loi  morale  quel- 
conque. La  différence  n'est  jamais  que  de  raulorité 
légitime  à  l'autorité  usurpée ,  de  l'anarchie  ou  du 
despotisme  à  la  monarchie  constituée.  L'église  an- 
glicane ,  dans  son  essentielle  organisation  ,  n'est 
qu'une  société  religieuse  gouvernée  despotique- 
ment  ;  un  seul  y  entraîne  tout  par  sa  volonté  et  par 
ses  caprices  (ï).  La  Réforme  en  général  est,  par 
la  loi  même  de  son  existence  ,  une  république  ou 
plutôt  une  anarchie  religieuse ,  où  le  pouvoir,  sans 
stabilité  et  sans  règle ,  appartient  au  plus  habile  ou 
au  pltis  audacieux.  Mais,  malgré  les  maximes  qui 
le  proscrivent,  le  principe  d'autorité  y  demeure, 
et  y  demeurera  aussi  long-temps  qu'on  y  croira  à 
quelque  chose  (*).  Il  ne  périt  qu'avec  la  dernière 
vérité  ;  et  je  doute  qu'aucun  homme  crût  fermement 
en  Dieu ,  si  le  témoignage  de  sa  raison  n'éloit  con- 
firmé par  l'autorité  du  genre  humain.  Voilà  pour- 

I        »^^^— —  I    III   I         I  •  Il     ■        I  I  I  -m-^^^  ■    Il      I    I    ■■ 

(i)  Esprit  des  Lois ,  liv.  Il ,  chap.  i. 

* 

(*)  L'absence  d'une  aiitoi  itc  générale  fait  même ,  selon 
la  remarque  de  Burke ,  que  rautorîté  personnelle  de 
chaque  pasteur  y  est  beaucoup  plus  grande  que  chez  les 
catholiques.  Un  Protestant  ne  croit  pas  à  l'£glise,  mais  il 
croità  son  ministre.  Voyez  Edmund  Burke's  Lettér  to  his 
jon.  Onhodox  Journal,  vol.  IV,  n**.  37.  June,  i8i6. 
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quoi  tout  système  religieux,  fondé  sur  rexclusion  de 
Fautorité ,  renferme  en  son  sein  Tathéisme ,  et  l'en- 
fante tôt  ou  tard. 

Les  théologiens  réformés  admettoient ,  à  lori- 
gine,  les  premiers  conciles  œcuméniques,  et  en 
opposoient  les  décisions  aux  ariens  et  aux  soci- 
niens.  Us  ne  parloient  même,  pour  la  plupart, 
qu'avec  respect  des  anciens  pères  ;  ils  les  citoîent 
avec  honneur,  cherchoient  à  s'appuyer  de  leur  au* 
torité,  et  leur  en  attribuoient  une  fort  grande 
dans  la  décision  des  controverses  (*).  Il  est  en 
effet  aisé  de  sentir  qu'où  la  Religion  chrétienne 
n'est  qu'un  vain  mot,  ou  l'on  doit  la  retrauver 
telle  que  Jésus-Christ  l'établit  dans  les  écrits  des 
saints  docteurs  qui  vécurent  si  prés  des  apôtres; 
autrement  il  faudroit  dire  que  la  doctrine  du  sa- 
lut, cette  céleste  doctrine  que  le  Fils  de  Dieu  est 
venu  annoncer  aux  hommes,  on  n'a  commencé  de 

{*)  Stillingfleet  j  quoiqu'un  des  défenseurs  de  la  doctrine 
de  l'inspiration  particulière,  avoue  que  les  Pères  sont 
d'un  merveilleux  secours^  were  admirable  helps,  pour 
interpréter  l'Ecriture,  f^id,  CaihoUcon,\o\.  lll,  p.  loo. 
Vid,  c/iam, Daîllé,  De  vero  usu  Patrum,  lib.  II,  c.  n; 
et  Cave  ,  Grabe  ,  Reeves ,  Blakwal ,  Pearson ,  Beverîdge , 
Bullus,  Hamn^ond,  Fell ,  etc.  ,  et  Mosheim  lui-mcme, 
J^indic.  aniîq.  Christian»  disciplinée,  adver,  Tolandi  Na- 
zarenum*  Sect.  i ,  ch.  v,  vers.  3  et  4*  *—  Disc,  sur  VHisL 
Ecclis, ,  sect.  ix,  tom.  I  ;  p.  a38. 
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lenlendre  que  quinze  siècles  après  sa  prédication { 
que  Luther  a  été  le  premier  chrétien ,  mais  chrétien 
encore  d^sFenfance  et  prodigieusement  imparfait, 
puisque  ses  disciples  ont  si  élrangefnent  modifié 
son  symbole.  Le  sens  commun  frémit  de  tant  d'ab- 
surdités ;  et  voilà  pourtant  ce  que  la  Réforme  s'est 
vue  obligée  de  soutenir,  au  moins  implicitement, 
lorsqu  accablée  parles  témoignages  des  Pères,  elle 
a  été  contrainte  de  reconnoilre  que  la  foi  de  ces 
illustres  défenseurs  du  Christianisme  ne  différoit 
en  rien  de  la  foi  qu'elle  altaquoit;  qu'ils  avoient 
cru,  enseigné  tout  ce  qu  elle  reprochoit  à  l'Eglise 
d'enseigner  et  de  croire ,  et  qu'elle  ne  pouvoit  ou- 
vrir leurs  ouvrages  immortels  sans  y  lire  à  chaque 
page  son  expresse  condamnation. 

Par  rapport' aux  conciles,  l'embarras  des  nova- 
teurs n'étoit  pas  moins  grand.  Ils  avoient  à  se  dé- 
fendre à  la  fois  contre  les  catholiques,  et  contre 
une  foule  de  théologiens  de  leur  propre  parti.  Ou 
vous  regarde», disoient  les  catholiques,  les.anciens 
conciles  comme  infaillibles ,  ou  vous  pensez  qu'ils 
ont  pu  errer;  dans  le  premier  cas,  leur  infaillibi- 
lité ne  peut  avoir  d'autre  fondement  que  les  pro- 
messes de  Jésus-Christ;  promesses  indéfinies,  et 
dont  il  ne  dépend  pas  de  voits  d'arrêter  TefFet  à 
un  point  quelconque  de  la  durée  de  l'Eglise.  Si 
elle  a  été  infaillible  pendant  six  siècles,  elle  l'est 
encore  aujourd'hui,  elle  le  sera  toujours;  et  en  ré- 
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sistant  à«es  décisions,  vous  résistez  à  Jésus-Christ 
même  ;  car  des  objections  que  vous  faiies  contre 
les  conciles  postéiîeurs,  et  spécialemem  contre 
celui  qui  vous  condamne ,  il  n'en  est  pas  une  qu'on 
ne  pût  appliquer  avec  autant  de  vraisemblance 
aux  conciles  que  vous  recevez.  En  ébranler  un 
seul ,  c'est  les  renverser  tous  ;  ils  tombent  ou  ils 
subsistent  ensemble.  Les  disciples  d'Eutychès  et 
de  Dioscore  parloient  du  concile  de  Calcédoine 
comme  vous  parlez  de  celui  de  Trente  ;  ils  disoient 
comme  vous,  que  leurs  ennemis  y  dominoient , 
que  la  vérité  avoit  succombé  sous  l'intrigue  et  la 
cabale.  On  ne  les  écoula  pas ,  et  l'on  eut  raison ,  de 
votre  aveu.  Quelles  disputes  finiroient  jamais,  s'il 
falloit  que  le  jugement,  pour  demeurer  ferme, 
eût  l'approbation   de  chaque  partie   intéressée? 
La  foi   étant  incompatible  avec   la   plus  légère 
incertitude,  ou  il  n'existe  point  de  tribunal  pour 
terminer  les  contestations  sur  la  foi,  ou  ce  tri- 
bunal est  infaillible.  Vous  ne  sauriez  donc  ad- 
mettre l'autorité  d'un  seul  concile  oecuménique, 
sans  les  reconnoîire  tous  pour  infaillibles,  et  par 
une  conséquence  inévitable,  sans  vous  déclarer  re- 
belles à  l'Eglise  et  à  Dieu. 

Que  si,  pour  vous  soustraire  à  ces  difficulié& 
accablantes,  vous  refusez  l'infaillibilité  aux  an- 
ciens conciles  généraux ,  quel  avantage  en  tirerez- 
vous  contre  les  ;îriens  et  les  sociniens?  Leur  ferez-* 
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VOUS  un  devoir  d'obcir  à  des  décisions  humaines? 
Ne  vous  opposeront-ils  pas  vos  principes  et  votre 
propre  .««emple?  Et  eu  effet,  où  est   le  motif 
de  déférer  en  noatière  de  foi  au  jugement  de  qui 
peut  errer?  Ne  seroit-ce  pas  évidemment  aban- 
donner son  salut  au  hasard,  et  croire  par  pur  ca-p 
priée,  sans  certitude  et  sans  règle?  Mais,  quoique 
sujets  à  l'erreur,  les  premiers  conciles  n'ont  point 
erré,  dites*vous.  Dieua  permis  qu'ils  conservassent 
dans  sa  primitive  intégriié  le  dé|)ot  des  vérités 
saintes.  Voilà  précisément,  répondront  les  dis- 
ciples de  Socin ,  ce  que  nous  contestons  ;  vous  po- 
sez en  fait  la  question  même.  Prouvez-nous  par  la 
raison  et  l'Ecriture  les  dogmes  que  nous  rejetons, 
alors  il  sera  superflu  d'allégu.er  l'autorité  des  con- 
ciles; que  si  vous  ne  pouvez  les  prouver  de  la 
sorte,  c'est  encore  plus  inutilement  que  vous  allé- 
guez, pour  nous  convaincre  ,  ou  pour  nous  fermer 
la  bouche,  des  conciles  que  vous  convenez  avoir 
pu  enseigner  l'erreur.  Que  répliquerez-vous,  con- 
tinnoient  les  catholiques,  aux  sectaires  qui  vous 
tiendront  celaugage?  11  en  faudra  revenir  malgré 
vous  à  discuter  la  docirine  au  fond ,  indépeudam- 
ment  de  ce  qu'a  cru  et  défini  l'anliquilé;  et,  au 
jîsque  de  s'égarer  à  chaque  pas,  poursuivre,  pour 
ainsi  parler,  l'une  après  l'autre  toutes  les  vériiés 
du  Christianisme ,  dans  le  ténébreux  labyrinthe  du 
raisonnement;  car,  ôtez  l'autorité,  il  ne  reste  plus 
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que  cela;  et,  en  matière  de  foi,  toute  autorité 
fîiillible  est  nulle  de  droit. 

D'un  autre  côté,  lès  tôlérans  et  les  ttiitaires^ 
plus  Gonséquens  dans  les  principes  de  la  théologie 
protestante ,  se  plaignoient  avec  chaleur  que,  pour 
les  forcer  d  admettre  des  dogmes  qui  répugnoient 
à  leur  raison ,  on  renversoil  le  fondement  de  la 
Réforme ,  et  Ton  donnoit  gain  de  cause  aux  pa- 
pistes. Ou  Fancienne  Eglise,  disôient-ils,  étoit  in- 
faillible, ou  elle  ne  Tétoit  pas.  Si  elle  Tétoit,  elle 
Test  encore,  et  l'on  ne  doit  pas  chercher  la  vraie 
foi  ailleurs  que  dans  ses  décisions  ;  nous  taire  ^t 
nous  soumettre ,  voilà  notre  devoir  incontestable. 
Mais  si  l'Eglise  aujourd'hui  n'est  pas  infaillible, 
elle  ne  Ta  jamais  été;  ob  a  toujours  pu  et  dû  exa- 
miner après  elle,  et  se  flatter  qu'on  nous  obliger^ 
de  captiver  riottre  jugement  sous  l'autorité  de  quel- 
ques-uns de  ses  décrets ,  tandis  qu'on  s'affranchit 
soi-méibe  de  l'obéissance  à  tous  les  autres,  quin^ 
sont  ni  hioips  impbrlans,  ni  moins  clairs  >  ni  moins 
solennels,  c'est  se  faire  aussi  une  illusion  trop  grosr 
sière.  Eh  quoi  !;nayf53t-vous. rompu  avec  l'Eglise 
.catl^lique  que  ffourvous  mettre  à, sa/ place?  Ne 
l'ave^-vous  accusée  de  tyraoni-e  que  pour  éiablir 
«ur  ses  ruines  une  tyrannie  plus  révoltante?  Car 
enfin,  elle  avoit  au  moins  en  sa  faveur  ûtie  longue 
et  traniquille  possession;  et  en  usaut  du  pbuvoir 
que  vous  prétendes  usurper ,  elle  ne  oontredi$Qit 
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pas  Comme  vous  ses  propres  nxAximes.  Vous  ^e- 
cevez  certains  conciles,  et  tons  en  rejeter  d'autres  : 
sur  quelstprincipes  est  fondé  ce  clioiï?  Cotnment 
savez- vous  qu  entre  ces  conciles,  les  uns  ayant  en- 
seigné Terrenr,  ceut  qiie  voos  recevez  aient  fidè- 
lement conservé  la  vraie  doctrine?  Quelle  autre 
certitude  en  avez-vous,  que  votre  jugement  paini- 
culier,  votre  opinion  ?  Au  fond,  c'est  donc  à  votre 
autorité  particuKere  que  vous  voulez  nouis  assu- 
Jellir.  Mais  ne  vous  y  trompeà  pas,  après  nous  avoir 
appris  à  nier  riû^faillibilité  des  évêques  de  tous  les 
siècles  et  de  TEglise  entière,  vous  ne  nous  déci- 
derez pas  aisément  à  reconnoiire  votre  inf^llibi-^ 
lité  personnelle. 

Jamais  les  doctrines  ne  remontent  vèi's  leur 
source,  et  c'étoit  en  vain  que  la  Réforme  s'effor-* 
çoii  d'arrêter  le  cours  du  fleuve  qui  l'entraînoit.  Il 
fallut  que  tous  ses  membres >  d'un  commun  accord, 
proelamsissent  ce  g^ratid  principe*:  L'Ecriture  est 
l'unique  règle  de  foi  >  indépendamftïèftt  de  toute 
interprétation  particulière ,  et  à Texclnsfou  de  toute 
autorité  visible.  «  Pou**  coat>oitré  là  religfîon  des 
j>  protesfapsy  dSt  ChilKngWôf  th ,  i|  ne  faut  prendre 
»  ni  la  dokctrino  de  Luther,  ni  délie  de  Calvin  oÀ 
»  de  Melafla^hthon ,  ni  la  confession  d'Augsbotirg 
»  ou  de  Genève  ^  m  le  caftéchismo  de  HeideJberg^ 
»  ni  tes  articles  de  l'église  anglicane ,  ni  mêiùe 
.w.rharmonie^le  toutes  les  confessions  protestantes; 


Sir   MATIÈRB  DE   AÈLlfeiaî^f.  207 

>i  maïs  ce  à  quoi  ils  soufecrivent  tous  comme  à  une 
>>  règfe  parfaite  de  leur  foi  «t  de  leurs  actions, 
>y  c'esi-à-dire^  la  Bible.  Oui,  la  Bîble,  la  Bible 
^i  seute  est  la  Religioio  des  proteitans  (i)  ». 

Voilà  où  eo  érôit  la  Réformé,  ttioibs  de  deux 
siècles  après  sa  naissance.  Honteuse  et  lasse  d  errer 
4e  symbole  en  symbole ,  elle  les  désavoue  tous , 
«iosique  leurs  i&Utears.  Ce  n'est  pas,  disent  les 
protestâcs^  en  Ksanl  ik)S  nombreuses  professions 
4e  foi,  que  l'on  èontiottra  notre  foi.  Nous  nous 
moquooi  de  Lmhei»,  de Calvîti,de  Melandhihon , 
de;t€teies  nos  églises,  de  toutes  nos  confessions, 
et  -  toéitte  de  leur  hatinonîè  ï  ïa  Bible ,  la  Bible 
sèide  est  fiof^é  Religion. 

^  -'^«^ûdâfat  fe  Bible,  ituielte  et  sbuVent obscure, 
i%è  s^'ëîrpJique  pas  ellë-taiêmé  :  qui  l'expliquera? 
T^U9  lés  bofnmes  ëtàtif  appelés  à  la  cdnhoissauce 
éè  là  iraie  Religion ,  ï\  éSt  nécessaire  que  tous  les 
l^bmnifeîsl  découvrent  clairement  dans  TEcriture 
les  vérités  qu'ils  doivent  croire.  LéS  réformés  en 
cbntiëfatlértt  ;  fcâr  aussi  comment  nier  utie  cotisé- 
qaefhbesi  mïmifeste  ?  mais  ils  n'otit  pu  en  coù Venir 
sabs  se^'jetet^  dans  des  difficultés  inextricables,  et 
des  contradictions  si  étranges  qu'on  en  rougit  pour 
f  esprit  huhiàin.  Après  avoir  imaginé  ^extravagant 


{\)  La keïigîon  des  Prot9Stans,  utte  voie  sûre  au  sàluU 
Cîiap.  VI,  56. 
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système  de  l'inspiradon  particulière^  après  avoir 
soutenu  que  nous  reconnoissons  dans  les  Livrés 
saints  les.  dogmes  nécessaires  au  salut  ^  par  sentie 
ment,  j^ar  goût,  comme  nous  distinguons  le  froid  et 
le  chaud,  le  doux  et  Vamer,  honteux  eux-mêmes 
de  cette  grotesque  Religion  sensitiue,  ils  finirent 
par  attribuer  à  la  raison  le  droit  exclusif  d'inter* 
prêter  les  divines  Ecritures ,  et  ils  la  déclarèrent 
seul  juge  et  seul  arbitre  de  la  foi.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'examiner  à  fond  cette  doctrine.  Bornons- 
nous^  pour  le  moment ,  à  en  considérer  les  effets. 

La  Religion^  transformée  en  une  science  de  pur 
raisonnement  9  prit  autant  de  formes  qu'il  y  avoi^ 
de  têtes.  Les  sectes  naquirent  des  sectes^  sans  fin 
et  sans  repos.  Jamais  on  n'avoit  vu  une  pareille 
fécondité  d'opinions  extraordinaires ,  une  sembla^ 
ble  profusion  de  symboles  opposés^  et  tous  néa^-« 
moins  fondés  ^disoit-on  y  sur  la  pure  parole  de  Dieu^ 
Les  exemples  d'ailleurs  ne  manquoient  pas  pour 
justifier  les  innovations.  Il  y  avoii  dans  la  Réforme 
comme  une  tradition  d'inquiétude  et  de  doute  ^  et 
les  variations  personnelles  de  Luther^  celles  de 
ses  disciples^  mais  plus  encore  leurs  maximes^  au« 
torisoient  toutes  les  variations. 

Toutefois 9  malgré  ces  maximes^  l'attachement 
naturel  de  l'homme  à  ses  propres  pensées^  et  peut- 
être  un  reste  expirant  de  respect  pour  la  foi,  et 
d'amour  pour  la  vérité,  portoit  les  protestans, 

anathématisés 


AâlÂtliéAialiïK^â  p«f  fEgKâd  f>otD«faie^  k  s'ttsslhétiur^' 
iîser  ertiJtë  etil«  Oti  «êk  à  ipie}  pfdm  Luther  âbhor-*- 
rok  té  dôctfÎM  clé  Cévia^  ex  le  suppiioeéeSer?^ 
prouve  assez  qti^  Calvîû  n'stiNM  pas  motos  d'hor*^ 
féw  pour  ht  ûàcititié  A^  ttottaires;  Aprèa  tout  ^  oa 
ti'»iiefth^  fias  ahêmëm  m  que  ces  denx  oiiefs  du 
pToteétàtitisM^é  fJéMi^ioieM  toÉttueUemeoi;  $e  repro^ 
cher  en  lait  de  dôgÉIfés  âbèmîtiàbles  ;  c«^  si  LtÂher 
dnéaHtisdoft  I^i  taôèi^  en  tiisMt  fo  Iibf>e  arbitre ,  et 
en  ééd»tàm  lés  bâfâtièfs  Ot^res  nuisihlèà  ùm  ^atut, 
Calvin  xië  U  déCi^uisôk  |%iâ'iJu$ios  ^adicalemeiit  par 
le  dùgïiïë  ittoui  de  Fh'mAii^bîJhé  de  là  fastioe^ 
aeioa  tekj^el-  qd'  hotome^  tii^fè'  fois  justifié  y  l'étoit 
pour  touPj^H^s^i  et  qî^idqtieA  criâtes  qu'il  commît  ^ 
demeurât  pleinefittenf  àé^tité  dé  sou  salttt.  L'ûo  et 
Tatitre  arrivèrent  encore  au  puètiÉité  but,  c'est-à-dire, 
à  Fabolitfon  des  detoirs ,  e>n  ensé^naisit  que  k  (ai 
est  Tufnqcre  6bhg;iBtk)ii  du  cfak*étieti ,  aif&aticbi  dé 
toute  leï  ecclésiBsiiqiïe'  et  divine  en  vertu  de  la 
liberté  qu  iJ  acquiert  pap  îe  baptême.  Hs  u'osèreôt 
l'exempter  égatemettt  d€f  f  obéissance  aux  lois  ci^ 
viles  y  quoique  leurs  principes  allassent  juM[ue  là. 
Mais  les  méthodistes^  eà  béntsr  logiciens ,  ont  fran« 
chî  ce  derbier  pa^,  et  Fi^tf  des  articles  de  leur 
symbole  est  de  ne  recoûtioître ,  à^s  Tordre  reli- 
gieux et  politique ,  d'autre  supérieur  que  Jéàus-  ^ 
Christ.  Je  ne  crains  point  dé  l'annoncer,  eett^ 
maxime  ne  sera  pas  stérile.  Qu£h^  ,  par  une  ter* 
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lible  permisâon  de  Dieu,  Tenfer  prépare  au  genre 
humain  de  pesantes  calamités  y  et  le  spectacle  de 
quelques  grands  crimes,  il  jette  une  erreur  dans  le 
monde  9  et  laisse  achever  au  temps. 

Mon  dessein  n^est  pas  de  suivre  la  Réforme  dans 
tous  ses  écarts  y  de  rappeler  toutes  les  opinions  in- 
sensées qu  elle  enfanta  :  on  compteroit  plus  facile*- 
ment  les  nuages  qui  y  daps  un  jour  de  tempête  y 
obscurcissent  le  soleil  en  passant.  En,  vain  s'effor- 
çûit-on  d'arrêter  ce  debordement.de  Religions  nou- 
velles; l'Ecriture  9  cette  règle  parfaite  de  foi  y  ne 
terminoit  rien  :.elle  se  taisoit,  ou  parloit  à  chaque 
sectaire  un  langage  difiçrent.  La  Bible  à  la  main, 
l'on  enseignoit  le  pour  et  le  contre,  le  oui  et  l^e  non^  ^ 
avec  une  confiance  imperturbable.  Sentant  toutes 
}es  .vérités  chrétiennes  leur  échapper  successive- 
ment, les  réformateurs  voulurent,  à  l'exemple  des 
catholiques ,  les  retenir  par  la  force  de  l'autorité;^ 
mais  ce  moyen  dont  l'emploi  sapoit  la  Réforme  par 
sa  base,  n  eut  d  autre  effet  que  de  montrer  le  dés- 
espoir où  elle  étoit  i^éduite.  On  se  rit  des  syi^odes, 
de  leurs  excommunications  et  de  leurs  décrets,  et 
chacun  continua  de  dogmatiser  selon  ses  caprices. 

La  voie  de  conciliation  n'eut  guère  plus  de  suc- 
cès. Elle  n'aboutit  qu'à  quelques  réunions  appa- 
rentes ,  ou  à  des  traités  partiels  de  tolérance ,  qui , 
sous  le  prétexte  de  Ja  charité ,  accoutumoieut  les 
esprits  à  tout  tenir  pour  indifférent.  C'étoit  d'ail- 
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leurs  un  scandale  inouï  dans  le  Christianisme^  que 
ces  négociations  religieuses  où  Ion  prétendoit  ar- 
river à  ia  paii^  par  de  mutuelles  ooncesnous  de 
dogmes  ^  où  Ton  se  cédoit  de  part  et  d'autre  des  ar-- 
ticles  de  foi^  comme,  après  une  guerre  ruineuse ^ 
des  princes  fatigués  se  cèdent  des  territoires  et  des 
villes,  'et  où  l'on  siipuloit  des  indemnités  impies 
pour  les  vérités  qu'on  abandonnoit. 

Cependant  les  catholiques,  témoins  de  ces  con- 
tinuels changemens  qu'ils  avoient  prévus,  som- 
moient  les  novateurs  de  déclarer  enfin  nettement 
à  quel  terme  ils  s'arrêteroiept ,  et  de  montrer,  dans 
cette  multitude  de  professions  de  foi  contradic- 
toires ,  le  caractère  d'unité  essentiel  à  la  vraie  foi , 
selon  saint  Paul,  unafides  (i).  La  Religion  chré- 
tienne ,  disoient-*iIs ,  reposant  sur  la  révélation ,  et 
la  révélation  étant  immuable,  toute  secte  dont  la 
doctrine  varie  ne  possède  pas  la  Religion  de  Jésus- 
Cbrist.  Bossuet  développa  cet  argument  formida- 
ble ,  avec  une  science  profonde  et  une  rare  force 
de  raisonnement,  dans  l'Histoire  des  variations, 
inimitable  modèle  d'analyse  et  d'éloquence.  La  Ré- 
forme, terrassée,  demeura  muette,  ou  plutôt  elle 
avoua  les  évidentes  variations  qu'on  lui  reprochoit , 
et  parut  même  étonnée  de  n'avoir  pas  varié  da-« 
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^12  E8SAI    SXIK    L  INDIFFÉRENCE 

vantage  (i )j  UM  elle  seoloit  virement  son  tnsta^ 
Inlité. 

Après  une  semblable  confession^  il  n^existolt 
pomr  elle  qu'une  défense  possible;  c'éioit  de  sou- 
tenir que  les  dogmes  sur  lesquels  elle  avoit  varié 
n'éioient  pas  esscùtiels  en  soi  ^  et  qu'on  pouvoh 
les  rejeter  ou  les  admettre  sans  porter  atteinte  au 
Christianisme,  et  sans  s'exclure  du  salut.-  Ainsi 
naquit  le  système  des  points  fondamentaux ,  qui 
réduisant  à  quelques  articles  non  définis  la  foi  né«« 
cessaire^  et  tolérant  tout  le  reste  comme  indiffé- 
rent y  consacre  en  même  temps  la  liberté  de  tout 
croire,  même  les  erreurs  les  plus  exécrables.,  et 
la  liberté  de  tout  nier,  même  Dieu» 

Les  protestans  furent  encore  forcément  amenés 
à  ce  système  par  la  coulroverae  sur  FÉglise,  con- 
tit>vèr$e  dont  ia  décision  tcrminoit  fout,  et  que, 
par  cette  raison,  les  catlioliques  s'attachèrent  à 
éclaîrcir  avec  un  soin  particulier»  Devant  traiter 
plus  loin  cet  important  sujet,  je  n  en  parlerai  ici 
qu  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  faire  comprendra 
comment  la  Réforme  fut  contrainte  d  embrasser  la 
doctrine  des  articles  iGondamentaux. 

La  vraie  Religion  éiamt  essetibisellement  une 


(i)  F'î^"  Burnet ,  Crit.  des  Variât. ,  p.  7,  8.  —  Juri^u, 
Lettres  r,  ri,  ni  et  ?'in  de  Van  1686»  —  Basnage,' 
Rép^  aux  Variât,  Préf, 
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comm^  la  vérité ,  TËglUe  qui  professe  cette  Relî^ 
gioD,  c*est'^à-4ii'e9  inçontestablemeuc  là  Véritable 
Eglise  ^  e^t  une  de  la  mêfpe,  manière  •  Unus  Deus^ 
una^des,  unum  baptisma  (i). 

La  Religion  n'est  pas  une  simple  pensée  ^n^e^ 
velie  au  fond  de  Fesprit  ;  c'est  uoe  cfoyance  qui 
se  mauifeste  au  dehors  par  des  acies^  ou  par  un 
culfe  couservateur  des  doj^mes  dont  il  est  Tex*^ 
pressiion  :\dooc  l'Eglise^  ou  Tensemblede^  fidèles 
qui  professent  la  \raie  Religion  ^  est  une'  Sôclélé 
viçibte^  DailiéurSy  ou  la  Religion  n*est  qu'lsn  élre 
moral  9  une  pure  abstraction  ^  ou  il  en^iste  dos 
hommes  qui  croient  aux  vérités  qu^elle  enseigne  : 
•or;  pour  les  croire,  il  faut  les  connottre;  poûrios 
eonnottre^  il  faut  Ids  ^entendre  annoncel*.  La  foi 
^îentde  Vùùte^  dit  Tapôtre;  Cômfrueta  iMitont'^ 
Us  y  iils  ficM  entendu?  et  comment  enteudrùnt^ 
ils  ,  si  quelquwi  n  enseigne  (2)  ? 

c  '  L'Eglise  est  dodc  néce^iremeni  composée  de* 
^afstettrs  qui  '€^{is^gnei3Ft>  et  d^un'peuple  qui  croit 
ee  qui' lut  est  enseigné:  or>  un  peuplé,  des  pa^ 
téui'è  »  sont  des  écres  visibles;  done  rËg^sc  est 
visible,  et  TEvangile  le  suppose  ainsi,  quand  il 

(  1)  Ep,  ad  Ephes.  ir,  &. 

(2)  Fides  ex  au^tu....  quomodo  efedknf  et  (ftt6ntnon 
mitdientnt?  Quornodh  autent  audkmi  sine  piwdieanêe? 
Ep.  ad  Rom.  X  ^  xvii,  14. 
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•la  représente  comme  une  ville- bâtie  sur  la  mon^ 
iagnè  Çi)\  comme  un  tribunal  où  les  chrétiens 
«doivent  porter  leurs  contestations,  iiic  Eccle- 
siœ  (2) .  S'adresse-t-on  pour  être  jugé  à  un  tribu- 
jsal.  in  visible?  De  plus,  Jésus-Cbrîsta  promis  auK 
.pa^t^urs  enseignans  ^  Jélre  avec  eux  tous  les 
jours  (5) ,  jusqu  à  la  fin  des  siècles  :  donc  l'Eglise 
a  toujours  été  et  sera  toujours  visible. 

Dieu  ayant  établi  .la  Religion  pour  tous  les 
homi^es  ,  et-  non  pas  seulement  pour  quelques- 
un^,  la  Religion  établie  de  Dieu  subsistera  perpé- 
.tuellemçnt ,  selon  .ses  promesses ,  omnibus  diebus:: 
donc  TËgliâé  est  catholique  ou  universelle ,  quant 
au  temps.  Jésus-Cbrtst  a  "ordonné  à  ses  apô|nes 
dai^npncer  T  Evangile  à  toutes  les  nàtiqns,  docete 
oinnes  genf<fs{^):  donc,  par  sdn  instltuiido  j  TE*- 
gJis^\est  catholique  oi^  universelle ,  quant  ^ux 

.  La  vraie  Religion  ne  pauvant  jamais  Jî'éleîjictre  , 
et  la  société  de  ce.iri  qui  laj  projfe&s^î.  deya»t  être 
toujours  visible,  les  pasteurs  doivent  Sk'y.tfuecédçr 
sans  interruption ,  en  sortç  qua  toutes  le^  ép9q)^e# 
de  sa  durée ^  on  puisse  remonter,  par^  une;' çucr 


'  >  t  »  • 


(i)Mattli.  V,  14.  ...    V  •  -^       ^  .•; 

(2)  Ibid.  xviH,  17.  ^ 

(3) /i^lW.  xxvui ,  2o. 

(4)  Jbid.  19.  I       . 
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eessloQ  non  interrompue  ^  des  pastenr»  actuels 
jusqu'aux  apôtres  :  donc  FËgiise  est  apo^oli({i|e. 

Ces  Dfotions,  fondées  sur  le  bon  sass.et  sur  des 
textes  formels  de  TEcriture ,  sont  confiroiéiîs.  en- 
eore  par  une  tradition  unaniqie^  par  l'autorité  des 
conciles^  des  Pères,  cfes^ écrivains  ecc)ésiasti()ues 
de  tous  les  âges,  par  les  liturgies,  et  T  histoire  en* 
tièri;  de  l'Eglise  depuis  son  orig^joue  :  desserte  que 
la  raison  9  les  Livre»  saints ,  le  cohsenlémentdet 
siècles ,  tout  coneoiirt  à  nous  ^èsèotef  comm^ 
des  marques  distiacii^ejs  de  là  vraie  Ëgj^ej^:  les 
caractères  que  ^e  viens  d'indiquer. 

Ces  principes  admis^  et  l'on  ne  pouvqit  les  itier 
i^ans' renverser  de  fond  en  comble  le  Cfaristia<^ 
nisme  ^  les  proteslàus:  qui  attaqttiaseBit  une  EgEse 
établie  depuis  une  longue  suke  d'unnees,  étoiènt 
obligés  de  f trouver  deux  ^choses;  que  ii Eglise- ca-r 
tholiquene  possëdôiti^asles  cacaQtev^  essentiels 
à  la  véritable  EgKse^et  que  ces;caractsètea:appair* 
tenoiettleiciusivementii  laRélbrme.  >•  \  'i    :  : 

Dès  que  la  question  eut  été  réduite  àces.iertnQs 
simple^>et  pré^isj  .  oijir  pei.ndroit^dU{}«ilen>e^t;  les 
angoi$s(S'.(ibs;.  novateurs  )^i42onvaincus  .qu'il;  ne  ieitr 
étoit.  pasTmœps  imppssible^  de  s'£^;^i))uçc|;  .avec 
.quelque  Yraisefi>bja)3o^^ii|ne^ seule  dqs  msirqùe^de 
la.véntable_  Eglise,  que  de  refuser  dp.  les  re- 
connoitre  dans  l'Eglise  anciepue^don^Us  ^'élgient 
séparés.  ,.^-^    - 
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El  ^ue  pouvoieot^ils  en  effel  répondre  ^  lors*^ 
qu  appuyés  ^ur  d'inoontestablcs  maximes  el  sur 
clés  faits  aussi  éclaraos  que  le  soleil  y  les  eaftbo- 
Kques  leur  parloîeni  aÎDsi  :  La  fei  est  une  y  et 
rous  n-aves  jamais  pu  wous  atoorder  sur  la  foi  ^ 
eo  çouTeuanl  d  un  symbole  commun^  mi  voh^cout 
tenter  d'aucun  des  symboles  particuliers  r|u«  cIi£k 
cpo  de  vous  a  suçcessivemeot  adoptés  ;  xnsà&jfibt^ 
îant  au  hasard  eomm^  des  9nfams  abandonnés  à 
leur  propre  fotbliesse  ^  ei  vous  laissant'  emparler  à 
UHU  vetut  de  doatrine (i) ,  vous  navessii  qu'errer 
sans  fin  de  dogmes  en  dogmes ,  d'opinions  etk 
opinions^  éteriiellemcait  incapables  de  fi^er  rin-- 
eonstanoe  4le  vouie  esprit  et  Tinstabilité  de  votre 
foi  :  donc  vùnm  n'éies  pas  cette  Eglise  sainte  que 
Jésus^Cbrist  a  Mtie  sur  np  roc  inébranlable  (s)  • 

La  vérilaUe  Eglise  est  une  ^  et  vpus  êtes  dU 

visés  en  mille*  sectes  essentleDemeot  opposées  > 

-<|ui  tantdt   se  «tolèrent^  tantôt  s'anatbématisent 

mutuellement  :  donc  vous  n^étes  pas  la  t^fritable 

Eglise.' 

La  véritable  Église  a  toujours  éié^wlT^J»;  dites- 
nous 'dône^  où  étoit  voire '^Eglise  avant  Lutber? 
Montree^nous^  avant  ee  moine  apostat  ^titne  so- 
ciété ôiiTon  prc^essât  votre  doctrine?  You^  voiis.  ' 


(0  Epi  adEpKes.  ir,  i4* 
(2)Mauh.xrij  i8. 


taises  ?  Songes-y  bien^  se  taire  quaud  il  s^agilde 
justifier  sa  fcà>  c'est  avouer  quoa  n  a  rien  à  re-t 
pondre^  et  se  condamner  soi-même  irrévocable- 
ment. Alors  les  voilà  qm  fouilidot,  fivec  une 
inquiète  at*deary  les  annales  de  rbérésie^  qui 
ramassent  dans  cetie  fange  des  lamlieaux  épars 
d'erreurs,  et.se  liaient  sur  les  traces  du  temps , 
poisttTecuelUir,  à  de  longues  dislances ,  les  im- 
pures dépouilles  de  quelques  sectaires  oubliés,  afin 
de  s'eq  foruiierun  vêlement  de  gloire,  sansnéan-^ 
moins  pouvoir  parvenir  à  voiler  lenr  nudtté.  S'ils 
rencontrent, -au  cinquième  siècle ^  un  Vigilance 
ennemi  des  saintes  reliques^  au  dixième  siecte 
un  Bcreoger  qui  moit^^préseiioe' réelle;  il  s6 
trouve  que  ces  hérésiarques,  ^x>ndafeaiés'dèsqu'ils 
parurent  ^  par  l^'Çglise  efinièret  n'eurent  presque 
auciins  disciples,  ei  q«ie  l'im  dénie  alijuMk  puUt-* 
quement  soq  iiifpîéfé.  N'a^fant  d'ullears  aucune 
erreur  commune,  ils  difiinroient  «ncore  de  sen« 
timentsur  des  points  -de  ia  plus  bante  inipor-* 
tance ,  avec  les  réfdrtnéi.  C'est  donc  en  vain  que 
ceuxH^i  s'efbrcent  de  las  réveiller  dans  leurs  tom^ 
beaux,  pour  se  faire  ai9)$pter  piîr  leurs  ombres 
proscrites;  Les  dix  premiers  siècles  leurécbap** 
pent^  et  leur  unique  ressource  est  de  secber* 
cher  des  ancêtres  parmi  les  Albigeois,  infâme  co- 
lonie tje  Mahidbéens ,  qui  passèrent  dXDrient  en 
Italie,  et  altalie  dans  les  Gaqies,  dont  ils  épou- 
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tantèrent  les  iiabitans  par  des  criims  incotumê} 
]»anni  les  Vaudois^  une  poignée  dobscui^s  fana*» 
tiques^  imbus  de  plusieurs  opinions  rejelées  par 
la  Réforrue^  et  qui  rejetoient  à  leur  tour  au  moîos 
la  plus  grande  partie  de  sa  doctiine.  Rougissant 
enfin  des  ayeux  qu'ils  sVtoieot  donùa»^  les  nova* 
teurs  renoncent  à  une  filiation  égalemenl  hou* 
teuse  et  uiensongère.,  et  se  réduisent  à  soutenir 
^^il  y  eut  toujours,  au  sein  de  l'Eglise  calbolique, 
un.  certain  nombre  de  justes  cacbes^  qui  profes" 
soient  en  secret  les  principes  de  la  Réforme. 
Mais  y  reprenoieiM  les  catholiques,  si  ces  pré<-> 
tiîndas  ajustes  étoient  tellement  cachés  qu'il  n'en 
aolt' pas  demeuré  de  vestige ,  comment  avezrvçms 
découvJart  leilf  existence  ?  Conuuent  connoîssez-» 

Ml 

vous  si  exaoïementles.  opinions  secrètes  d'homoues 
qui  n'oiit  jamais  été.ieuxMnemes  coniaus  de  per-^ 
sonne?  La  belle  invenlîoiti  que  œs  justes  ignorés 
du  monda^  entier ,  et  que  l'on  crée  d'un  trait  de 
plume,  pour  âuder un: argument  fiicheux!  Mais 
quainl  on  admettroit  votre  «ib'surde  supposition, 
voua  ae  répopdea  àrieo,  vous  ne  remédiez  à 
rien  :  car (dds- justes  cacAés  nie  formant  p^  uQfe 
Eglise  viwble;  et  c'est  une  Eglise  visible,  une 
Eglise  couiposée  de  fidèles  et  dp- pasteurs  ensei- 
gnaos,  que  nous  vous  sommons  de  pous.  Qiontver» 
Vous  ne  l!avez  pas  fait,  vous  ne  le  ferez  jamais: 
dottp  vous  actes  pas  la  véritable  £9ise>  i 
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La  yérkable  Eglise  est  universelle  >  et  vous 
n  êtes  (pie  d'hier^  et  chacune  de  vos  sectes ,  prise 
à  part  ^  est  à  peine  connue  dans  un  coin  du  globe. 
Car  y  comptez  >  s'il  se  peut^  en  France^  en  An- 
.^eterr^^  en  Allemagne  ^  la  multitude  de  doc- 
trines diverses  comprises  sous  le  nom  général  de 
luthéranisme,  de  calvinisme,  d'aoglicanisme,  etc^  ; 
chaqoe  famille  presque  vous  offrira  une  Religion 
^ffivente.  Vous  .aspirez  si  peu  à  l'univiersalité , 
que  vous  avez  même  abandonné  à  Tâncienne 
ËgUse  ce  glorieux  titre  dé  catholique  ou  d'univer- 
selle, qui  la  distingue  exclusivement,  et  la  fait 
reconnottre  par  toute  la  terre.  Ce  cpn  vous  appar- 
tient on  propre,  c'est  Fesprit  particulier,  cet  espiit 
qui  sépare  et  divise  à  Tiofini;  voiHi  votre  inef*- 
•façable  caractère  :  donc  vous  n'êtes  pas  la  véritable 
Eglise. 

Enfin  ,  la  véritable  Eglise  est  apostolique ,  et  loin 
de  pouvoir  remonter  jusqu'aux  apôtres ,  par  une 
succession  .non  :  inlerbompue  de  pasteurs  qui  aient 
4NEKseigoé  la  même;  ém  dans^cous  les  temps ,  de  votre 
^veu^  vous  ne  succédez  à  personne,  vous  ne  pouvez 
jpasnonuner,  durant  quinze  siècles,. ncMisoiedismis 
pa^un&eul  pasteur^  mai»iœ  séuMK>miiie,  quel  qu'il 
fut ,  qui  ait  eu  la  (néme  Religion  que.vous  :  donc, 
encore  une  fois,  vous  n'êtes  pas  la  véritable  Eglise. 

L'ignora^e  et  la  so.uise.  nevseffraieqt  d'aucune 
objection  ;  ^es  parient  etcroiçilt  répondre,  Mais  il 
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y  avok  pariUji  les  theologieo»  réformé»  des  hommes 
vraîniieat  bukUes  et  d'uue^rande  pénétratioD .  Ceux- 
ci  comprirenc  bientôt  qu'il  falloit  nécessairement  ^ 
ou  rtnoucer  k  dé&ndre  la  Réforme  ^  oa  changer 
toutes  les  idée$  que  les  chrétiens  jusqu'alors  avoient 
eues  de  l'Eglise. 

Mestrezat  (  i)  et  Jacques  !«'-  (2)  éhaudièrent  lé 
^ouveaa  système.  Claude ^  après  eux ,  essJiya  de  le 
soutenir^  en  désespoir  de  cau^,  pour  afiermir  ses 
fràres  chancelans.  U  les  entretint  «  d'un  corps  de 
»  chrétiens  divisé  en  plusieurs  communions  par- 
»  liculière^^ii i qui.  j'en- peut  encore,  en  quelque 
»  manière  ^  donner  le  nom  d'Eglise,  parée  que  tou^ 
»  les  cbrétietis soni  fûioore,  àrfuelqtîe.ég^rd)  daiis 
»  renoeiolie  générale  et  la  Tocaiton  de  l*Evan* 
».  gile  (3).>i  »  Il  sexû3)hi<que  lacanscience  du  ministre 
retenoit  sa  plume  à  chaque  mot.  Il  ne  parie  qu'en 
tremblant ,  \èa  héstiant  ;  à  quelipm  égoMj  An  ^  il , 
e/f  quelque  manière  c  eomme  s'il^existoit  un  mi^eu^ 
comme  si  JésustChristayantétabtï  une  Eglise  ^tilé 
'véritable  i^tpnie  afUlresoeîété  poiuyoit  être ,  en  quet^ 
que  manière ,  à  ifÊÊelque. égard ,  cette  Eglise  élSfblie 
par  Jésu&^-Christ;  !         i        •,  1  :    .•    j      j 

Plus  hardnnebt:  absurde  y  mai»  aussi  plus  ^ôt)<^ 

^P— —————— ^~~^    I     ■!      ■  «   »     I  ■!■■  I  II  tt  '  Ml  III  M  'H  ^^B— »^* 

»  •  '  ■ 

{\)  Traité  de  r Église ',  ip:  i^eiZhi-        ' 

(si  Vid.  Répliqué  die  earétMtdt$  Pèrhm,  c,  JtXl 
(Z)D^/eniede  lallkfariné,fL.20ùi. 
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séqirent ,  Jtirkfn ,  tour  k  tour  sophiste  et  pfoplièle  j 
coati-overfiidie  hnpéCuennL,  et  la  terreur  de  son 
propre  parti ,  où  l'on  reduirtoit  Pâpretéde  son  èa- 
racière  et  h  viole«ice  de  ses  emporiemèns  ,  Jurreu 
se  chargea  de  développer  sans  détour  le  système 
qu'on  n'avoit  encore  proposé  qu'avec  réserve. 

11  maÎDliiit  donc  que  la  vraie  Ejçltse,  loin  de 
former  une  sociélé  distincte  et  séparée  de  tonfes  les 
crutres^  se  compose  au  contraire  de  k  réunion  de 
toutes  les  sectes  chréiiemies  faisant  profession  de 
croire  certaines  vérités  qu'il  appelle  fondamentales» 
*  Noos  voulons,  dit -il,  que  ITEglise  catholique 
n  et  universelte  sovtrépaTldue  danstoute^  les  sectes  ^ 
»  etqo'efle  ail  de  vrais  membres  dans  tontes  celles 
f>  de  des  sociétés  qui  n  ont  pas^  renversé  le  fon- 
»  dément  de  1% Religion  chrétienne,  fussenl-elles  en 
M  désunion  les  unes  d^avec  les  autres,  jusqu'à  s'ex*^ 
»  communier  mutuellement  (r)  »• 

Ce  n'éioit  pas  une  l^ère  nécessité  qui  forçoît  la 
Rélbnne  à  se  précipiter  dans  cetle  doctrine.  Elle 
éioit  rédiBteà  ne  pouvoir  prétendre  faire  parfie  de 
la  vérîlable  Eglise ,  de  l'Eglrse  établie  par  Jésus- 
Christ,  qu'en  y  introduisant  avec  elle  totxtcs  les 
erreurs ,  et  en  anéantissant  le  CTirisfianisn/e.  Du 
resie  ,  la  vraie  Religion  ne  consistant,  selon  cette 
étrange  hypothèse ,   qu'en  un  petit  ixanbfo  de 


•«Mi^«-Ma«MMiMBMMto^MM«iMà«*hMM 


{î)  Le  Vrm  Sjrsiémcdel'Sg&se,  p.  79. 
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dogmes  communs  à  ]a  plupart  des  sedes  ^  et  ^  par*^ 
une  conséquence  immédiate ,  ces  sectes  ne  formant, 
qu'un  seul  corps  ou  une  seule  Egalise  y  les  objec- 
tions des  catholiques  s'évanouîssoient  d'elles- 
mêmes. 

Vous  soutenez  que  la  véritable  Eglise  est  une; 
et  nous  aussi  y  disoient  les  réformés;  mais  celte 
unité  résulte  de  la  croyance  des  mêmes  vérités  fon- 
damentales: Tout  ce  qu'on  croit  au-delà  étant  ma^^ 
tière  d'opinion  et  non  matière  de  foi  (ij^  ne  rompt" 
pas  lunité  nécessaire. 

Vous  soutenez  que  la  véritable  ËgKse  a  toujours 
été  visible  ;  et  nous  aussi  :  ce  II  est  vrai  qu'il  y  a  tou-. 
)}  jours  dans  le  monde  une  Eglise  visible  ;  iftais  il  est 
})  faux  que  cette  Eglise  soit  une  certaine  commu* 
»  nion  distincte  de  toutes  les  autres  communions. 
})  L'Eglise  est  demeurée  visible  durant  tous  les 
»  siècles  dans  les  communions  qui  ^  malgré  leur. 
M  séparation  et  les  anathémes  qu'elles  ont  mutuel- 
»  lement  prononcés  les  unes  contre  l^s  autres^  ont 
»  toujours  conservé  les  vérités  principales  (2)  ». 

Vous  soutenez  que  la  véritable  Eglise  est  uniVer- 
seUe  ;  et  nous  aussi  :  ce  caractère  ^  nous  nous  plaisons 

à  l'avouer  9  lui  est  essentiel  (3).  Mais  quelle  pluS' 

^  '  ...    — 

(l)  La  Religion  des  Protestans,  une  voie  sûre  au  salut, 

ohap.  VI ,  56. 

.  (q)  Le  Vrai  Système  de  V Eglise,  p.  226^ 
(3)  Accomplissement  des  Prophéties,  par  Jurieu^  p.  82. 
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complète  aniversalité  que  ceUe  qui  n  a  d  autres 
l)ornes  que  l'étendue  ^  non  pas  d'uue  seule  com- 
muoion^  mais  de  toutes  les  communions  qui ,  dans 
tous  les  temps ,  ont  conservé  les  vérités  piincipales? 

Vous  soutenez  que  la  vérilable  Eglise  est  <^5- 
îolique  ,*  et  nous  aussi  y  car  (^)  c'est  une  consécjuence 
évidente  de  sa  perpétuelle  visibilité*  Maisremar^ 
quez  qu'aujourd'hui  nous  ne  vous  a<?cusons  de  re^ 
jeter  aucune  vérité  fondamentale  ;  vous  êtes  donc 
membres  de  TËglise  y  membres  infirmes ,  il  est  vrai  ^ 
mais  enfin  membres  vivans;  et^  à  défaut  d'aptre 
succession  cbnstante  ^  vous  nous  en  fournissez  une 
*donf  vous  ne  nierez  pas  apparemment  la  légitimité. 

On  9e.  saurôit  disconvenir  que  ces  conséquences 
ce  se. déduisent  clairement  du  système  de  Jurieu. 
Mais  je  montrerai  y  dans  le  chapitre  suivant^  que  ce 
système  est  msoutenable^  et  que  la  doctrine  des 
points  fondamentaux  est  une  doctrine  destructive 
de  toute  Religion  et  de  toute  raison. 

(*)  «  Il  faut ,  dit-on ,  recevoir  le  ministère  des  mains 
»  de  cette  Eglise,  hors  laquelle  le  Saint-Esprit  ne  se 
»  donne  pas.  Je  l'avoue.  IMIais  cette  Eglise,  qui  donne  ie 
»  droit  d'exer<;er  le  ministère,  n'est  ni  l'église  romaine, 
u  ni  la  grecque ,  ni  Ja  protestante ,  c'est  V Eglise  univer- 
»  selle  qui  ne  donne  pas  ce  droit  par  elle-même  ;  elle  le 
»  donne  par  les  diverses  sociétés  chrétiennes  qui  vivent 
»  sous  diverses  confédérations,  et  lesquelles  ont  chacune 
«  chec  elle  Je  pouvoir  d'établir  le  ministère  pour  l'édifi- 
¥  cation  de  leurs  peuples  ».  Le  Vrai  Sjstéme  de  V Eglise, 
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G>DSÎdére2  cependam  TcspMse  ifnmense  qaâ<^ 
voient  déjà  parcoûrn  les  réformateurs  à  Tépoqiie  oà 
uous  sommes  arrivés»  La  pensée  ne  le  mesure  qu'en 
tremblant.  Que  la  marche  rapide  de  Terreur  est 
effrayante  !  Luther^  choqué  de  quelqties  abus  réels  y 
au  lieu  d'y  reeoonoîire  l'inévifabie  effel  des  pas- 
sions humaines  ^  s'en  prend  à  la  doctrine  métne. 
11  attaque  un  point  en  apparence  peu  important  de 
la  foi  catholique  ;  foible  esprit ,  qui  n'tfpercevoil 
pfts  la  liaison  rigoureuse  des  vérités  du  Christia-^ 
Disiie  !•  Il  n'a  pas  plutôt  détaché  un  anneau  de 
cette  chaîne ,  que  la  diatne  entière  ^ui  échap[)(*. 
Une  erreur  appelle  une  antre  erreur.  Ce  n'esf  plus 
seulement  quelques  dogmes  isolés  qu'il  conteste  ; 
.  il  ébranle  d'tm  seul  coup  le  fondement  de  tous  les 
dogmes.  La  tradition  l'embarrasse,  il  rejette  la 
tradition  ;  l'Eglise  proscrit  ses  maximes ,  il  nie  Tau* 
torîté  de  l'Eglise ,  et  déclare  qu'il  n'admet  d'autre 
règle  de  foi  que  l'Ecriture  ;  enfin  l'Ecriture  elle- 
même  le  condamne,  il  retranche  audacieusement 
des  Livre*  saints  une  épître  apostolique  tout  en- 
tière (t) ,  et  quand  on  luldemandedequel  droit,  il 
répowi  avec  ârrogaflce  :  M^,  Martin  Luther^  ainsi 
je  le  veux  y  ainsi  je  T ordonne;  que  ma   volonté 
tienne  lieu  de  raison  (*).  Ainsi ,  Martin  Luther 


(i)  L'Epîlre  de  saint  Jacques. 

(*)  Ego  Mardnus  Luther,  sic  valu,  sicjub&o,  siipro 
ratinne  volunla^-. 
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n  etoii  pas  setalemenl  le  fcMidateun^  le  chef  de  la. 
Réfomiç,  il  eu  eiôit.eiicoj'e  le  Di^u^  puisque  sa 
volpoiéy  saps  atitpe  raison  ^  prévaloii  contre. Jea 
révélations  divines  conspuées  dans  un  auth^tk^a 
et  sacré  inouumeQt.  •  ^  4 

.  Toutefois.,  plusieurs  de  ses  disâpks  )3eoouent 
le  joug  de  fer  qu  il  pré tendoit  leur  imposer.  Qppo-* 
saut  leurs  Qpinio]:)&  à  sfss  .o.pinioQ&9  ^^^c  orgueil  à 
sçn  orgueil ,  ilst  bravent  s^s  fureurs  et  morcèlént 
son  euîpire.  Dé  nouvelle^  .^eçtes  s'élèvent,  se  di- 
visent aussitôt,  et  se  subdivisent  à  l'infini.  Ost en- 
seigne toute  doctrine ,  et  l'on  nie  toute  doctrine  : 
la  confusion  de  l'enfer  n'est  pas  plus  grande,  ni 
aon  désordre  plus  effrayant.  Alors,  désespérant 
d*établir  la  paix  dans  son  sein,  et  de  se  soutenir 
par  ses  propres  forces,  la  Réforme  appelle  à  son 
secours  lancienne  Eglise  qu'elle  a  répudiée  ;  e|Ue 
appelle  les  hérétiques  de  tous  les  siècles;  elle  ap- 
pelle ses  nombreux  en  fans ,  et  les  rassemble  au«- 
tour  d'elle  avec  leurs  haines  implacables  ,  leurs  ar- 
dentes animosités,  leurs  symboles  contradictoires; 
et  de  cet  incohérent  amas  de  vérités  et  d'erreurs  , 
elle  essaie  de  former  une  seule  Religion  ;  de  cette 
anarchie  monstrueuse  de  sectes  qui  se  repoussent 
mutuellement ,  de  partis  irréconciliables ,  elle  es- 
saie de  composer  une  seule  Eglise.  O  éternelle 
honte  de  la  raison  humaine  I  Oui ,  voilà  la  vraie 
Religion^   comme  les  pensées  inconstantes  de 
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l'homme  sont  les  immuables  pensées  de  Dieu; 
fcHik  TEglise  y  comme  Tempire  divisé  de  Satan 
est  le  royaume  de  Jésus -Christ.  Mais  enfin  ces 
idées  ayoient  prériJu  dans  la  Réforme.  Elle  ce* 
doit  y  en  dépit  d'elle-même^  à  l'insurmontable  as- 
cendant de  ses  maiimes;  et  offrant  la  paix  à  toutes 
les  erreurs  9  tolérant  tout^  même  la  térité^  elle  sV 
vançoit  à  grands  pas  ver$  indifférence  absolue  des 
Religions  y  oit  nous  aiIons  voir  que  le  système  des 
articles  Ibndamentaui  conduit  inévitablement. 
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CHAPITRE  VIL 

Suite  du  même  sujet.  Examen  du  Système  des* 

points  fondamentaujù.  * 
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iSi  nous  nWîoDs  montré  comment  la  Iléfûrme^ 
après  avoir  épuisé  tous  les  autres  moyens  de  dé- 
fense,  fut  contrainte  ^  par  sa  nature  même^  de  se 
réfugier  dans  le  système  des  points  fondamentaux  ^ 
on  auroit  pu  ne  voir  dans  ce  système  qu'une  opinion 
arbitraire  y  et  Ton  éftt  difficilement  compris  quels 
moùfs  déterminèrent  les  protestans  à  embrasser 
une  doctnne^  non  -  seulement  absurde  en  soi, 
mais  de  plus^  incompatible  avec  leurs  maximes; 
une  doctrine  enfin  qui  ne  peut  être  vraie ,  à  moins 
que  le  Christianisme  ne  soit  faux^  et  qui  aboutit 
inévitablement  à  la  tolérance  de  Fathéisme. 

Et  pour  justifier  d^abord  le  reproche  d'inconsé-* 
quence  que  j'adresse  aux  réformés ,  souvenons- 
nous  que  l'Ëcriiure  est)  suivant  eux^  Tunique  régie 
de  foi.  Ils  doivent  donc  prouver  que  TËcriture 
ihablit  clairement  la  distinction  des  points  fondà^ 
mentaux  et  non  fondamentaux ,  et  spécifie  non 
m^ins  clairement  ce  qui  est  fondamental  et  ce  qui 
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ne  Test  pas.  Or  ,  c  est  ce  quils  n'oni  jamais  pu  faire^ 
quoiqu  on  les  en  ait  niaiules  fois  pressés.  Jamais  ils 
n  ont  produit  un  seul  texte  qui  y  dans  sou  sens  na- 
turel et  vrai ,  favorisât  ^  raém«  indirectement  ^  leur 
bizarre  dociiiue.  Au  conu*aire ^  FEcriture  est  pleine 
de  passages  qui  la  condamnent.  Quand  Jésus-Christ 
(envoie  ses  apôtres  annpi^eer  le  Christianisme  aux 
nations  9  leur  dit-il  :  Apprenez  aux  hommes  à  dis- 
cerner soigneusement  les  dogmes  fondamentaux  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas^  à  ne  point  confondre  les 
erlitles  de  foi  qu'ils  sont  absolument  obligés  de 
croire ,  avec  les  articles  qu'ils  peuvent  nier  sans 
Vexclure  du  salut?  Non^  Jésus-Christ  ne  dit  nulle 
part  rien  de  semblable.  Et  que  dit-il  donc?  q  Allez, 

1)  instruisez  toutes  les  nations leur  enseignant 

I)  à  garder  tout  ce  que  je  voqs  ai  ordonné  (i)  », 
tout  sans  exception,  oninia  quœcumque  :  ou, 
comme  s'exprime  un  autre  écrivain  sacré  :  ((  Allez 
M  par  tout  l'univers;  prêchez  l'Evangile  à  looie 
vi  créature  :  quicon(|ue  croira  sera  sauf  é,  et  qui  ne 
^  croira  pas  sera  condamné  (3)  ».  Donc  il  faut 


(i)  Ê unies  ergo  docete  omties  gentes docenles  eos 

sèfs' are  oninia  quœcunique  mandavivobis.  Matth.  xxviu, 

19,  20. 

(2)  Euntts  in  mundum  unit^ersum  prâsdicate  Evnnge- 
lium  omni  creaiurœ.  Qui  crediderit  et  bapUzatus  fuerit . 
êals^us  erit  :  gui  vero  non  crediderit^  condemnaùùar. 
Marc.  xxYî|  iS,  16. 


croire,  au  moms  împlîcilement ,  loiitea  les  vérités 
révélées ,  puisque  TEvatigile,  ou  la  parole  de  Jésus-. 
'Qnîst,  les  corapreud' toutes;  il  faiit  lés  croire,  ou 
être  condamné  y  ce  qui  fait  dire  à  saint  Paid,  que 
Thérétique  se  condamne  lui-même  (  i  )  ,  parce  qii*il 
recônnoît  l'autorité  dés  Livres  divins  où  sa  con- 

damnation  est  écrire.  Or,  un  système  de  foi  aii- 

,    -  ^  ^    ...■■•       "    '     •    '  •      '       '"  ■ 

quel'  rEcrlturé  est  opposée,  ou  sçufemferit'  qui* 
n'est  pais  clairement  élàbH  dans  l'Ecriture',  est  in- 
compatible avec  leprïncipèàeTon  lequel  on  ne 
doit  admettre  d'autre  règle  de  foi  que  l'Ecriture. 
Lei  prdtestans  rie  peuVent'dônc  adopter  lé  syçlê'mo 
des  points  fondaméniatix,  sans  renoncer  à  leprs 
maxindës*!  ou  sans  se  contredire  erôssîèremeaû 

J  ajoute  que  ce  système  ne  sfiurok  être  yr^l^ 
à  moins  que  le  Cbrislianisme  ne  soit  faux^  .Car  pre? 
niierementj  comme  pu  vient  ^e.^e  voîr^  JésuSK 
CJirîst  a. enseigné  une  doctrine  cQfllrwe,  d'où  il 
suit  qu'il  s'est  trompé  ou  nous,  ^..(rompé&i  qu'il 
étoit  p,ar  cooséc^uent  ou  un  fanatique  ou  un  impos** 


tcur. 


Secondement,  ses  disciples,  fidèles  exécuteur» 
des  ordres  qu'ils  avoient  reçus  de  lui/  ne  sou^-- 
frirent  jamais  qu'on  portât  la  pIu&)(*gQ|:Y  atteinte 
aux  dogmes  révélés.  Saint  Paul  ciicGlare  qiie  la  (bî 
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(i)  Ep.adTiLtn,  ii. 
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est  unÇi  oomme  Dieu  même  eat  u/i  (i);  qo'aiosi 
Ion  ne  peut  y  rien  ajomer  ^  es  rien  retrancher  sans 
Taneantir;  etep  coosçquçnceil  frappe  d'analhémo 
quiconque  osera  prêcher  un  autre  Evangile  ou 
ime  autre  foi  que  lui  (a),  ordonne dVViter  thomm^ 
hérétique  ^  ens^gne  que  tous  les  novateurs ,  en  se 
flattant  d'une  fausse  science^  sont  déchus  de  h^ 
foi  (5),  et  comprend  formellement,  parmi. les 
crîn^es  qui  excluent  dq.ro^ume  de  Pieu 9  les 
schismes  et  las  hérésiçs  4  a^PP  ^4)*  Saint  Pierre;  le4 
appelle  toutes ^^  en > gênerai  |  des  sectes  de  perdition^ 
et  regarde  ceux  qui  les  introduisent  comme  des 
hlasphémateurs  (S).  «  Quiconque  se  retire  9  dit  saint 
3)  Jean ,  et  ne  persévère  poipt  dans  la  doctripe  da 
-»  Jésus-Christ ,  n*a  point  de  Dieu  (6)  ».  On  l'en- 
tend :  rÀpôtre  ne  met  poiqt  de  difTérence  entrç 
nîér  DiéU;  'et  hîer^  iin  sjbuI  article  de  la  doctrine 
dé  Jésus^Christ;  car  on  çhèrcheroît  en  vain  daps 
i^es  paroles  une  distinction,  une  restriction.  «  Si 
i)  quelqu'un,*  poursuit -il,  vient  à  vous  et  n'ap- 
f)  porté  pas  cette  doctrine  »  ,  que  vâ-t-il  dire  ?  Vous 
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(0  Epi.  adEph^s.  ir,  6- 
(2)  Ep,  ad  Galat,  i,  fi  .       ^ 
'  (3)Ep.  ÎTadTimoifi^ij,  17. 
(4)  Ep.  àd  GalaU  r,  ja 0. 
{5)JP'  Ep.  Il,  1,10. 
(6J  //'.  Ep.  5. 


examinerez  si  les  viériiés  qu  it  rejeiue  sont  ou.imhi 
fondamentales;  ets^ik^n'altaque  pa&  le  fondement^ 
TOUS  lui  accorderez  la  tolérance  >  tous  TadmeUre^f 
comme  un  membre  de  la  vi^ritable  Eglise^  dan# 
Totre  communion;  voilà  la  réponse  des  proies**' 
lans  f  et  vdci  celle  de  T Apdtre  :  c<  Ne  le  receveiï 
»  point  dans  votre  maison  y  ne  lui  donne:&  poti|t 
M  le  salut;  car  quiconque  lui  donne  le  salut  pat<«* 
»  tiqipe  à  son  péd^é,  operihas  eiu$  maUgnis  (i)  »^ 
Xelle  est  la  tolérance  des  apotn^s ,  telle  est  leur 
doctrine.  Or,  cette  doctrine  esv  Suisse  y, si  le  syé^ 
téme^  des  points  fondamentaux  est  yrai  ;  doni^  ce 
système  et  le  Cbristianisipeji  tel  que  renseîgnoi^nt 
)es  ap6(res^  ne  sauroient  subsister  ensemble. 

Troisièmement,  tous  les  fères,  tous  les  cdn- 
ciles,  tous  les  ebrëtieûs^  toit  catholiques,  soit  h^ 
retiques,  ont  ignoré  juÉtjn^à  la  nalésanfce  de  la  Ré« 
forme,  la  distinction  de  dogmes  fondatnenlauï  et 
non  fondamentanl  ;  ils  ont  cru  qu'il  n'y  avoil  qu*un<ï 
seule  foi  par  laquelle  on  pût  être  sauvé,  qu'une 
seule  Egfise  qui  pt-ofessât  cette  foi  (a),  excluant 

du  salut  toutes  le^  sectes  séparées  de  cette  unique 
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P ■miiiiiii      II    «I  m      t        É       l|ll<|i  i<  •      mmàmmmmmm^         ■      i        ^i' 

(i)  //'.  Sp.  s.  Joan.  X0jft,f       :: 

{%)  Voye«  k  Traité  deVUnitédéfi^Use,  pai»  Nîcobi 
le  f^'.  Ai^ertissemera  de  Bpssuet  aux  Prate^ton^/Wallem*^ 
hourg,  4t  Contrûi^.  Tract.  5. 


r 

isSâ  ESSAI  sjsfi  l'indifférence 

et  vérïtable  Eglise.  Or,  si  une  errenr  de  cette  im- 
portance a  pu  r^oer  universélleuient  pendant  seizft 
siècles;  si,  pendant  seize  siècles,  personne  n'a  sa 
ne  que  c'ëtoil  que  l'Eglise  ;  si ,  en  récitant  le  sym- 
bole âfié  apdtres ,  lés  cbrëticDs  du  monde  entier 
ont  professé  une- erreur  absurde,  que  JurFeu-qua-^ 
lifie  [de  proiiige  de  cruauté,  d'itnag'inatioh  1er  plus 
insensée  qui  soit  jamais  montée  dans  Vesprit  Au* 
main  (i);  si  tous  ces  chrétiens  et  toutes  les  Eglises 
particuKères  ont  «constamment  réglé  leur  conduite 
5UI!  cette  erk*eur  absurde  et  cruelle,  ledliristianisme 
«st  évidemmetaïf  tk\x%y  puisrjuun  Envoyé  "divin  n'a 
jMi  enseigner  une  erreur  dont  les  conséquences 
sont  si  tenîbles;  des  hommes  réellement  inspirés 
n'ont  pu  la  consacrer  dans  leurs  écrits,  eu  auto* 
lisêr  l!appli<^lion  p^rloujr,  «etnplc;  ou,  ep  tOriu 
cas,  Dieu  u  eut'  jamais  permis  qu'elle  prévalût  si 
lopg*-temps  s^ns, réclamation  y  dans  une  Eglise  qu'il 
awOif^é^Uiç  .pour  y  recevoh*:  up  culte  digne  de 
lui,  digpe  de  sa  saipleié  et  de;  sa  vérité. 
^,  Nous  latssops  aux  protestans  à  erâminer  Sbr  quel 
fondement  ils  s^  tranquillisant  ,dan^  leurs  'priticipés 
anti-chrétiens.  Ce  n'est  pas  sur  l'Ecriture ,  ce  n'est 
pas  sur  l'autorité  des  premiers  siècles,  nous  l'avons 
prouvé  ;  ce  n'est  pas  non'  plus  sur  la  raison  ,  éomme 

nous  allons  le  faire  voir,  en  considérant ,  sens  un 

•    .  •  _^ .  •.         «  •  •         .  '         '     î .  .  . 

i_  _    I  ^— ^— — — ^— ^— — ^— ^-^— — — ^^-^^-^^^^-^—      — —      -  ■-„ 

(i)  Le  Vrai  Système  de  rEglîse,  pi  79,  gi. 


point  de  vue  plus  pbilosôpliique  ou  piiis  geucial^ 
le  syaiéme  des  points' fondamentaux^ 

Que  font  Jes  parûsans  dé  ce  syslérae  pour  dé- 
mbntrer,  contre  ies  déistes,  lanccessîlédunetéVé^ 
latiôn?  S'appuyant  d^$i  atëiit  des  déistéi  i!uéldies^ 
ils  prouvent  qu'une  Religion  est  nécessairèi-èl  qu'il 
existe  par  coosc^quent  une  vraie  Religion,  Les  ^n- 
uales  de  la  philosophie  k  là  main  ^  ils  tnbnirènt  en-^ 
suite  qu'on  ne  sauroit ,  par  \à  ràiiion  seule ,  s'assùf-ei' 
pleinement  d'aucun  dogme  ;  qu'en  là  preiiant  pdi^r 
«lùique  guide ,  on  ne  fait  qii^errér  de  doutes  eu 
doutes  9  d'incertitudes  eu  incertitudes ,  et  que  loid 
de  parvenir  h  uûe  croyance  fite^'ôli  est  contraint 
de  tolérer  Tathéism» 'même,  ou  la  négation  do 
tout  dogme,  l'exclusion  de  tout  culte,  la  destruc^ 
tion  de  toute  morale,  i^  donc ,  concluent«*ils ,  un6 
vraie  Religion  est  nécessiire  ^  il  est  nécessaire  aussi 
que  Dieu  révèle  cette  vraie  Religion. 
'  Mais  voici  une  cliose  étrange  :  Dieu  révolera 
aux  hotùnies  des  véri^  nécessaires  à  l'hdmme^  et 
Tes  Kommes  ne  seront  pas  obligés  de  croire  Dieu, 
etils.vesK^ront  maîtres  dé  rejeter  les  veméé  que 
Dieu  leur  révèle!  Alors  à  quoi  bon  uûerét^kttîon? 
Mieux:  valoit que  Dieu  ^avcMt  le  siletNsé',  ù  t^t^eél 
libre  de  lé  démentir, de  réforme^  sêâ^'  eh^éigtiémistis; 
de  liii  dM*e  ;  Nous  te  eomioissons  mieux  que  tu  ne 
tecoîmois  {oi-même.  Or,  telle  est  la  liberté  que 
G004»ci*e  lartoléraàcei  €Iar  de  s'étayer  du  prétexte 
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d'obscurité^  pour  tenir  ea  suspens  Taulorité  de  U 
révélatîoo ,  ou  d'uiie  partie  de  la  révélation  ,  doni 
l'objet  est  de  dissiper  les  doutes  de  Tesprit  humaia 
sur  les  vérités  qu*il  doit  croire^  c  est  visiblement 
se  contredire  j  c'est  se  moquer  des  hommes  et  do 
leur  auteur. 

J'entends  les  disciples  de  Jurieu  qui  me  répon* 
dent  :  «  Nous  ne  prétendons  pas  qu'on  puisse  nijer^ 
»  sans  s'exclure  du  salait ,  tous  les  dogmes  révélés^ 
iS  mais  seulement  ceui^  de  ces  dogmes  qui  net  sont 
*  »  pas  fondamentaux  m.  On  verra  bientôt  que  cette 
4isiinctioa  est  complètement  illusoire.  Mais  je.veiii 
bien  Tadmeure  en  ce  moQieul»  et. prendre  le  sy-* 
Htême  tel  qu'on  nous  roffire^.ayec  leè  restrictions 
arbiiraireçr  qu'une  sorte  de  pudeur  chrétienne  s'ef^ 
force  d'y  apporter.  Toujours  est*il  vrai  que  nos 
objections  cot)$ervent  tome  leur  force  à  Tégard  des 
dogmes  non  fondamentaux  y  c'est-à-dire  y  à  l'égard 
de  la  plus  grande  partie  des  dogmes  révélés.  De 
plusi  demanderai^ je  aux  indiffévens  mitigés  ^  tom* 
onent  savea&^voiiis  que  Dieu  ait  révélé  des  vérités 
noa  nécessaires?  Cette  hypothèse  gratuite  répugne 
à  la  sàges^  .d^  IHeu  f.  eit  renverse  le  principe  sûr 
lequel  vous  av€^  établi  la  i»$cèasité  d^une  réivéla-^ 
tion.  Mais  ce  n'est  pas  tout  y  et  je  soutiens  qu'il 
est  infinlmepl  plus  absurde  de  prétendre  qu'il  soit 
pei-mîs  de  nier  une  partie  seulement  de  la  révéla-* 
ûon>  qu^.la  révélation  toi:k  entière;  o«>  en d'aci^ 
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très  termes ,  que  le  système  des  points  fondaiiiea- 
taux  est  plus  déraisoDuabie^  plus  incoQséqueaC^ 
plus  injurieux  à  la  Divinité ,  et  plus  désespérant 
pour  rhomme  y  que  le  déisme. 

Le  déiste  rejette  la  ré  vélalion^.paroe  qu  il  ne  croit 
pas  que  Dieu  ait  parlé  :  le  chrétien  de  Juricu  per- 
met de  rejeter  une  partie  de  la  révélation  qu  il 
croit  divine.  L'un^  se  persuadant  que  1^  Chris- 
tianisme est  fondé  sur  une  autorité  purement  hur 
maine  y  ne  ladm^t  qu  autant  qu'il  le  juge  cpqformc 
a  la  raison  ;  lautre^  convaincu  que  le  Christianisme 
repose  sur  1  autorité  de  Dîeu^  nie  robligatioQ  do 
se  soumetu^e  en  tout  et  toujours  à  cet|e  autoritéi. 
Il  attribue  à  l'homme  le  droit  de  préférer^  eu  une 
foule  de  circonstance^:*  ^  propre  raison  à  la  rair 
son  du  Souverain  Ëtre^  et  jde,  désobéir  à  ses  loisf 
Le  déiste  enila^  sentant  Iqi^meme  Tio^ii^ance 
de  la  raison  pour  établir,  ip^anlablement  uxi 
dogme  quelconque ,  ne  fait  dépendre  le  salut  do 
la  croyance  dlaucuo  dpgmfs*  Jurieu  déclare^  au 
contraire 9  que  la  fpi  des  dogmes. fondamentaux 
est  d'une  i^dispe^Kis^ble.nécessiiéjet.camme  ni  lui^ 
n^i  ^p$  c|i$cipleè>  o'au*  jan;iais.pu  définir  nettement 
^^el^  9otH  ces  dçigKtes  foqdamcataux,  comme  il 
n'est  pas  ^  point  ^e  dactnae  sur  JiefQçl  les  pror 
lestans  scHCAt  moÎP9iid!accord«  il  n'est  ^pas,  nom 
plui^uu  seul  d'eptre  eux. qui.  puisse  êtr^  certaia 
de  icrpire  toiit  ce  qu'il^c^tt  pécessaii  e  de  croira  pQUp 
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êire  sauvé  :  incertitude  si  aifreuse/en  supposa»! 
la  foî^  dans  la  révélation ,  qu'on  ne  sâuroît  conce- 
voir d'état  plus  désespérant. 

Or,  voilà  où  Ton  arrivé  inévitablement,. de» 
qi/on  veiit  forcer  le  Christianisme  de  capituler 
avec  la  raison  humaine,  avec  ses  caprices  iûcoa^ 
stans  et  ses  dédaigneuses  réi)ugnances-  On  ignore 
ce  qu'on  peut  céder,  et  ce  qu'on  doit  retenir*  Les 
principes  manquent  pour  faire  une  distinction,  jb 
"ne  cr£llns  poiût  dfe  le  dire,  sacrilège  :  car  s'imagir- 
ïier  que  Dieu  parlé  en  vain^  qu'il  révèle  des  dog- 
mes surperflùs,  c'est  oUtràgèr  sa  sagesse,  et  s'ac- 
cuser TOÎ-mêràe  de  folie,  en  censurant  les  décr^t^ 
de  ison  impénétrable  conseil.  Qui  ne  voit  d'ail Icurs^ 
tioé  tous  les  poltiu  de  la  foi  clirétienne  s'enchàî- 
netn  étroitement l'utr  à  1  autre?  Or,  où  tout  se  lient! 
'tout  e^t  essentiel;  L'objet  de  la  Religion  est  de 
mbnttw-âiriiomrfic  éh  place  dans  l'ordre  dés  étiep^ 
et  de  l'y  màintetiir^  feri  réglant  ses  pensées ,  ses  af^ 
fecliôns,  ses  actîonrsi  par  les  deux  grandes  lois  de 
la  vérité  et  de  la  justice,  dont  îes  doginies  è*  les 
préceptes  sont  l'exprèssibn.  Que  peut-il  dônc^y 
a  von-  d'îndifféreût  datas  cek  lois?  et  à  quel  titre  lÂ 
vérité  séfoît-ellv  flioins  inviolable  qtiè  ta  jùsiice*? 
£llas  se  éoûRmdènt'dans'leui'  source»,  fet  ïèssépa- 
rer^  c'est  lëè  détruire -car  la  justice  n^ést  que  14- 
vérité  ihême  rendue  sensibîë  dans  lès  actions  l 
siiivaât  optte  profodde  parole  d'un  apôtre  ViïXië-^ 
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»  lui  qui  fait  la  vérité ^  agit  à  ]a  itirnière^  afi^ 
»  qu'il  soil  manifeste  que  ses  oeuvres  viennent  de 
»  Dieu  (i)  n.  Dieu  ne  peul  donc  pas  plus  tq)érer 
Terreur  qu'il  ne  peut  tolérer  le  crime  ;  et  la  tolé- 
rance du  crime  est  le  résultat  nécessaire  de  tonte 
doctrine  qui  consacre  la  tolérance  de  Terreur.  Le 
•ystême  que  nous  discutons  en  offrira  la  preuve, 

Rcmari^uez  cependant  l'inconséquence  de  «es 
partisans.  Admettre  la  révélation,  c'est  croire  les 
Terités  révélées  sur  Tautorité  de  Dieu  qui  nous  les 
révèle  :  or,  cette  autorité  étant  la  même,  quelle 
cflt  soit  l'importance  relative  des  vérités  révélées^ 
Tobligatîon  de  croire  est  aussi  la  mênie;  et  rejeter 
«ne  seule  de  ces  vérités  divines ,  cV$t  nier  Tauto- 
rîié  sur  laquelle  elles  sont  toutes  fondées,  c'est 
renverser  la  base  de  la  révélation,  et  la  livrer  sans 
défense  aux  déistes. 

^ais,pour  mieux  faire  sentir  l'intime  liaison  de 
là  doctrine  de  Juriçu  avec  le  déisme,  examinons 
le  système  des  points  fondanfieutaux ,  comme  nous 
tiVons  examiné  la  Religîo.n  naturelle,  sous  le  triple 
rappoit  des  dogmes,  du  culte  et  de  la  morale. 
L'identité  des  principes  se  manifestera  par  l'iden- 
tité dei  conséquences  et  des  résultats. 

Puisqu'il  y  a  des  dogmes  qu'on  peut  nier  sans 


(i)  Qui  facii  veritaiem,  venit  ad  lucem ,  ut  manifes^ 
denHir  opéra  ejus,  quia  in  Deo  suntfacta^  S,  Joan.  m,  ai. 


:i38  ESSAI  SUR  l'indiffkrence 

s^exclure  du  salut ,  et  d'autres  dogmes  qu^on  est 
absolument  obligé  de  croire  pour  être  sauvé  ^  la 
première  chose  que  doivent  faire  les  protestans 
est  de  donner  «  une  règle  sûre^  pour  juger  quels 
V  sont  les  points  fondamentaui ,  et  les  dîsiînguer 
}}  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  question ,  ajoute  naï*- 
»  vement  Jurieu^  si  épineuse  et  si  difficile  à  dé-^ 
»  cider  (i)  ».  Ainsi ,  dès  les  premiers  pas^  il  se. 
Toit  arrêté  par  une  difficulté  terrible;  car  enfîa 
le  salut  dépend^  au  moins  pour  un  grand  nombre, 
d'hommes  9  de  la  solution  de  cette  question  si  ^«* 
neuse  et  si  difficile  à  décider.  Les  articles  fonda-' 
mentaux  se  trouvent  dans  TEcriture  y  je  le  veux  ; 
mais  «  outre  les  véiités  fondamentales,  TËcriture 
»  contient  cent  et  ceut  vérités  de  droit  et  de  fait 
))  dont  l'ignorance  ne  sauroitdamner  (2)  »;  et  nulj^ 
part  elle  ne  spécifie  ce  qui  est  fondamental  et  ce 
qui  ne  Test  pas ,  nulle  part  elle  ne  donne  de  règle 
pour  faire  ce  (£scemement.  II  faut  donc  que  les 
proiestans  ^'en  forment  eux-mêmes  d'arbitraires  ^ 
et  les  voilà  déjà  maîtres  de  leur  foi,  puisqu'ils  le 
sont  des  règles  par  lesquelles  ils  la  déterminent. 

Jurieu  en  propose  trois  entièrement  inadniis-* 
ôibles^xct  qu*aussila  Réforme  a  depuis  long- temps 
luises  au  rebut.  La  première  peut  s'appeler  une 


(i)  Le  Vrai  Système  ds  F  Eglise ,  p.  287. 

{2]  Juriçu,  Axis  Tr.  /,  art,  i**.  p*  19.  TakL  Lett,  IIL 
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règle  de  sentiment.  Selon  Claude  et  Jurieu  y  oa 
seM  les  vérîtés  fondamentales  y  «  comme  on  sent 
>i  la  lumière  quand  on  la  voit^  la  chaleur  quand 
»  on  est  auprès  du  feu,  le  doux  et  l'amer  quand 
»  on  mange  (i)  ».  Les  déistes  en  disent  autant  ; 
écoutez  Rousseau  (*)  :  «  C'est  le  sentiment  inté* 
»  rieur  qui  doit  me  conduire  (a)  •  Ma  règle  est 
»  de  me  livrer  au  sentiment  plus  qu'à  la  raison  (3). 
»  J'aperçois  Dieu  partout  dans  ses  œuvres  ;  je  le 
»  sens  en  moi,  je  le  vois  tout  autour  de  moi  (4)* 
>}Je  sens  mon  ame,  je  la  connois  par  le  sentie 

(i)  Le  Frai  Système  de  PEglise,  Hy«  II,  châp,  xxv^ 
p.  453.  • 

(^}  U  n'y  a  gnëre  d'erreur  qui  neconlieDiie  quelque  vé- 
ritë  j  et  c'est  inéaie  pour  cela  que  Terreur  «^introduit  si 
aisément  dans  l'esprit  de  l'homme  ;  il  reçoit  le  faux  à 
cause  du  vrai  qui  y  est  mêlé.  On  verra ,  dans  le  second 
volume  de  cet  ouvrage  ^  qu'il  existe  en  effet  des  vérités 
de  sentiment,  c'est*à*dîre  des  v*érités  qui  passent  de  Tin-t 
telligence  dans  le  cc9ur;  oii  elles  se  conservent ,  et  toute» 
les  vérités  sociales  sont  de  ce  genre^  Mais  il  ne  s'ensuit 
pas  que  le  sentiment  soit  le  moyen  qui  nous  est  donné 
pour  connoître  la  vérité  avec  certitude;  et  la  conséqueUce 
contraire ,  faussement  déduite  d'un  fait  incontestable ,  et 
exagérée  au-delà  de  toute  mes«re  par  Claude  et  Jurieu  y 
et  même  par  Bousseau,  conduit  d'abocd  à  un  fanatis^pe 
absurde ,  et  enfin  à  la  destructi^o  de  toute  Yérité,. 

(2}  Emile  ^  tom.  lll|  p.  taa 

(3)  Ibid.  p.  42. 

(4)  Ibid.  p.  Ç3« 
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»  ment  et  par  la  pensée (i)  ».  La  diflerence  est 
que  les  déistes  ne  sentent  que  la  Religion  natu- 
relle,  et  que  Jurîen  sentoit  de  plus  la  Religion  ré- 
vélée. L'athée,  qui  ne  sent  rien  du  tout,  peut  être 
à  plaindre;  mais  enfin  Ion  ne  sauroit  le  con<- 
diimner  selon  cette  règle,. car  personne  n'est  mat* 
ire  de  se  donner  un  sentiment  qu'il  n'a  pas.  D:ins 
le  sein  même  de  la  Réforme,  chacun  ayant  sa 
manière  de  sentir,  l'arminien,  par  exemple,  ne 
sentant  point  la  nécessité  de  la  grâce ,  le  soci- 
nien  ne  sentant  point  la  Trinité,  ni  la  Divinité  de 
Jésus-Christ,  le  luthérien  sentant  la  présence  réellfe 
xjue  le  calviniste  ne  sentoit  point ,  il  fallut  bien-- 
tôt  abandonner  cette  règle  extravagante  ,  et  pro- 
pre seulement  à. nourrir  un  fanatisme  insensé. 

La  seconde  règle  de  Juricu,  pour  discerner 
les  articles  fondamentaux,  se  tire  de  leur  liai- 
son avec  le  fondement  du  Christianisme.  Orj^ 
jamais  les  protestans  n'ont  pu  convenir  entre  eux 
de  ce  qui  constitue  le  fond^ement  du  Christia- 
nisme. Ainsi  cette  règle  devient  inutile;  car  qui 
peut  juger  de  la  liaison  d'un  dogme  avec  un 
autre  dogme  qu'on  ne  connoît  pas?  De, plus,  il 
est  évident  que  Jurieu  se  fait  à  lui-même,  oti 
veut  faire  anx  autres  une  illusion  grosàère.  Qu'est- 
ce  en  effet  que  le  fondement  du  Christianisme, 

•m       I  '  '       ■  I  I  — ■■  I         ■         ■■■111^ ■■!  ■  ■  »    .    «p  ■    ■  I   ■ li* 

(i)£»i/fc,p,  87. 

SI 
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^f^mf^ojt  0^  |ç8:verUé<s«iQm]aifaeQttle5ijie  Bcmt  dooe 
qu'une  seule  et  rnênne  chose,  et  laxégle^daihi^ 
i^ife.  s§  réduH  .à' '>cet!  aptuôrisme^  on  tecon^ioît 
Ae/fpiiKleQieiit  |>ar  sa  liaison  àveôlc  (bnfiemeBi^  •  *. 
,>  C«Ue.|règ|e  u'siyafit  pfis.  ()aim,:m«neiirJurîeuj 
4}Vn.|ort  gr^od  ^eocMaifs».  dans'vlâ  pratin[UR^  il  eb 
propose  une  troisî^'me,:  eo  ces;  lerme»:  w  ïcMib 
»  jce  iqqe  lès  chrétiens  ont  cfu.uaaqiiiteiiifot  et 
MiCi^oieat*  encore!  partout,  «si  foujdaiikeQtal  é('ué*« 
>)  aef^ire^^u  <$aliii«  Je  .crois,  dit--il,  que  c'est 
>>  encore  Jci  la  règle  la  plus.'  sûre  (i)  ».  La 
pJus  sûr  ^Iqv's  es<.d§:Qe*^oii^.  deo ,  ou  de  ne  croire 
qup.c^  qnW  veut.;  car,  sommeil  ù'est  pas  un 
seul  dogme  qui  n'ait  liié  nié  par  quelque  héré- 
tique, il  s'epsuit.  qu'il  n'etiste  point,  d^  vérités 
fondam€intale$,  et  que  c'est  perdre  le  temps  quet 
de  les  chercher*  Le  plus  sûr  est.  de  pe^aser  qjii^on 
peut  fsiire  SQ^  s^lut  dans  toutes,  les  sectes,  même 
dam  le  mahométisme;  car  puisque  les  Mahpn^é-r 
tans  ne  :sout ,  suivant  Jurieu,  qu'u/ze  secte  du 
ChristUmistne  (2) ,  rien  d^  ce  qu'ils  nient  ne  sau^ 
rôit  être  fondamental;  ec  le  déiste  Chubb  a  rai-<- 
son  de  soutenir  que  c<  passer  du  mahométisme 


■•i» 


(i)  i/é  Frai  Sjrstéme  de  V Eglise  ,  p.  287. 
(d}%r^*r/9  pa^.  148.  .  .   ^  •) 
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«  au  Ghrislîaiiitttie  ^  ou  dtt  ChristiaDisme  au  ïkia* 
M  faomâisme,  c'est  uiiiqMmeDt  abandouuer  uué 
n  forme  extérieure  de  Religioo  pour  une  atiu*e 
M  forme  (i)i> .        . 

Quaud  oo  ne  sorok  poîtit  eft*ay^  de  ces  eon^ 
séqiien€e8>  la  régie  d'oir  elles  «e  déduisent  n'ea 
aèrent  pesuMMia  inadmiasible  dads  les  prioeipes 
des  protestai».  Leur  tnaxîi»e  prinetpale  est  de 
tte  reconuottre  aucune  autorité  humaine  en  m^i^ 
itère  de  foi.  Or^  le  consentement  de  tous,  les 
chrétiens^  de  quelque  façon  qu'on  l'entetidey  ne 
forme  qu  une  autorité  humaine ,  par  conséquent 
sujette  à  Ferreur  ^  et  dèa^lors  insuffisante  pour  dé- 
terminer avec  certitude  ce  qui  est  fondatnental 
et  ce  qui  ne  Test  pas,  et  pour  servir  de  base 
à  la  foi.  •^, 

U  y  a  dans  tous  les  esprits  une  rectitude  na* 
lureNe  qui 9  lors  même  qu'ils. s*égarent,  les  force 
it  s'égarer ,  si  on  peut  le  dire  y  rigoureusement* 
I)  n'éloit  donc  pas  possible  que  la  Réforme  res-» 
tint  ce  qu'elle  él;oit>  adoptât  leâ  règles  arbitraires 
de  .rurîea.  Elle  s'en  forma  de  différentes ,  qui 
ont  «ûivei^seltement  prévaki,  parce  qu'elles  sortent 
du  fbnà  même  de  sa  doctrine.  Jqrieu  les  vit 
s'étabKr ,  et  Bossuet  lui  prouva  qu'il  ne  pouvoir 
AB&-  ^^«-fct^gto»*  aucune  1 1 }  1 

(l)  Chubb' S  J^sihumùus  W9l^»,V^.  îl\  p.  4o* 

{:i)  Sixième  Avenus,  aux  Prot.lW,  part  n*.  if.  e^seq* 
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La  pfeaière^  cesi  qu'iV  ne  fma  recènnoitre 
d'auir^  autorité  qu0  tEcriiure  i  interprétée  par  là 
rakon.  Cette  règle  étant  Je  fondement  ménie  dû 
protestantisnie  ^  on  ne  peut  la  rejeter  sans  cesser 
d'être  protestaot. 

La  seconde  9  cest  que  Y  Écriture ,  pour  obliger, 
doit  être  claire*  Le  bon  sens  favorise  cette  règle  ; 
car  autrement  on  croiroit  sans  savoir  ce  qu'on 
Croit,  ce  qui  est  absurde^  On  sans  éfre  ceriaÎÂ 
que  l'Ecriture  oblige  à  croire^  c'est^-à-dire,  sanâ 
raison^  contre  la  première  règle. 

La  troisième  9  c'est  qu'où  T  Ecriture  pàroft  en- 
seigner des  cfwses  inintelligibles,  et  oit  la  raison  né 
ppul  atteindre^  il  la  faut  tourner  mi  sens  dont  là 
raison  peut  s'accommoder^  quoiquon  semble  faire 
violence  au  texte,  C^^  règle  est  encore  une  con- 
séquence ou  un  développement  de  la  première. 
Dès  que  la  raison  est  le  seul  interprète  de  l'E-^ 
eriture,  elle  ne   sauroit  Tintcrpréter  contre  ses 
propres  lumière»^  et  lui  attribuer  un  ^ns  dont 
l'esprit  seroit  choqué.  En  un  mot^  les  interpré-»- 
tations  de  la  raison  doiven^étre  évidemment  rat^ 
sonnaUes;   car  si  elles  étoient  à  la  fois  claires, 
d'après  la  seconde  règle ,  et  absurdes  par  suppo- 
sition j  il  en  résitlteroîi  l'obligation  de  croire  une 
claire  absurdité  (*) . 

(^)  Les  délites  recùniroissent  sanâ  difficulté  l'autorité  it 
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Le  principe  fondainental  du  protestantisme 
étant  admis,  il  faut  donc  admettre  nécessaire-- 
meut  les  rçgles  que  les  indiflerens  en  déduisent. 
Maïs  aussi  ^  qui  ne  voit  qu*alors  Tautorilé  de  TE- 
criture  devient  Tautorité  de  la  raison  seule,  de 
sorte  qu'au  fond  ces  règles  se  réduisent  à  celle- 
ci  :  chacun  doit  croire  ce  que  sa  raison  lui  mon- 
tre clairement  être  vrai;  ce  qui  est  le  principe 
même  du  déiste  et  de  Taihée ,  comme  je  l'ai 
fait  voir.  Mais  je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur 
ce  sujet. 

£n  attendant ,  pour  éviter  qu'on  qe  me  soup- 
çonne d  exagérer  les  conséquences  du  système 
que  je  oombats,  j'ajouterai ,  à  l'autorité  du  raison- 
nement,  l'incontestable  autorité  des  faits. 

Jurieu ,  le  moins  toléri^^^its  hommes  par  ca« 
ractère,  et  le  plus  loléraor  par  ses  maximes , 
refusa  d'admettre  les  sociniens  au  uOmbre  des 
sectes  qui  ont  conservé  le  fondement  du  Chris-» 
tianisme.  Mais  aussitôt  od  lui  demauda  de  quel 
droit  il  eicluoit  du  salut  des  hommes  qui  re- 
revoient  comme   lui  l'Ecriture?   de   quel  droit 

TEcriture,  avec  la  restriction  établie  par  cette  troisième 
règle  :  •*  A  moins ,  dit  Chubb,  qu'on  ne  l'interprète  d'ane 
n  manière  conforme  aux  règles  de  la  droite  raison  ,  ce  qui 
»  exige  qu^on  lui  fasse  quelquefois  violence,  la  Bible  ne 
»  saaroit  être  un  sûr  guide  pour  le  genre  humain  n.C^i/MV 
Posihumous  îVorksj  vol.  II ,  p.  326. 
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îl  mettoit  sd  raison  au-dessus  de  leur  raison?  de 
quel  dioit  enfin  il  décldoit  ce  que  FEcrilure  ne 
décidoil  pas ,  en  déterminant  les  dogmes  qu'il 
falloit  nécessairement  croire  pour  être  sauvé? 
Il  n'étoil  pas  facile  de  répondre  à  ces  questions; 
La  Réforme  le  senlït,  elles  sociniens  furent  ad- 
mis à  la  tolérance  (*).  Il  fut  permis  de  nier  là 
divinité  de  Jésus-Christ,  la  Trinité,  réternité 
des  peines,  tout  ce  qu'on  voulut. 

Dès-lors  à  quoi  ser voient  les  confessions  de 
foi ,  qu'à  gêner  la  raison  et  la  liberté  qu'ont  tous 
les  hommes  d'interpréter  par  elle  FEcrilure? 
L'enseignement ,  même  le  plus  simple,  ep  préoc- 
cupant de  certaines  opinions  Tespril  des  peuples, 
teudoit  à  substituer^Fautorité  des  minislies  à 
l'examen  particulier ,  absolument  indispensable  , 
selon  les  maximes  prolestantes.  Frappés  de  ces 
inconvéniens ,  les  brownistes  on  indq)enlans  re- 
jetèrent toutes  les  formules,  les  catéchismes, 
les   symboles,  même    celui  des    apôtres,   pour 

{*)  «  M.  d'Huîsseau,  ministre  de  Saumur ,  publia,  il  y 
»  a  quinze  ou  vingt  ans ,  une  Réunion  du  Christianisme, 
p  sur  le  pied  de  la  tolérance  universelle^  sans  en  exclure 
»  aucuns  hérétiques,  pas  même  les  sociniens».  Bossuet ^ 
6'.  Albert,  aux  Protest.  IIP.  part.  n".  5.  —  Ces  sentimens 
étoient  dès -lors  extrêmement  répandus,  de  raveu  de 
Jnrieu  ,  parmi  les  Calvinistes  de  France,  d'Angleterre  et 
iea  Provinces-Unies. 


»'eD  tenir,  di$oicpt-il$,  à  la  soûle  parole  à^ 
pieu.  Céioieni,  saps  cofftredit^  les  plus  ooneé-r 
queus  des  réformés. 

CepeodaDt  le  finoaûsime,  abusant  du  texte  sa<^ 
cré ,  multiplioit  les  Religions  au  gré  de  ses  foUei 
rêveries,  et  la  Réforme   $e   peuploii  de  mill^ 
sectes  bizdrre3  qui^  quelque  absurdes,  quelque 
contradictoires  qil^elles  fussent,  ayoîent    toutes 
un  droit  égal  à  la  tolérance.  Ainsi  s'établit  pei| 
à  peu  le  latitudinariçme  le  plus  excessif.  Ses  pro« 
grès  éioient  encore  sin^lièrçment  favorisés  par 
une  disposition  d  esprit  devenue  générale  parmi 
'ceux  des  protestans  que  leur  caractère  éloignoil 
des  excès  du  fanatisme.  La  chaleur  avec  laquelle 
certains  sectaires  soutenoient  des  dogmes   évi-^ 
demment  impies  ou  insensés,  leur  inspiroit  xm 
secret  dégoût  pour  toute  espèce  de  dogmes.  Tn«- 
capable  de  porter  seule  le  poids  des  mystères ,  la. 
raison  abaissoit  toutes  les  hauteurs  du  Christia- 
nisme, et  à  force  de  creuser  pour  en  découvrir 
le  fondement ,  elle  finit  par  n'y  pas  laisser  pierre 
ÔUr  pierre.  En  retrapchant  toujours ,  en  simpli- 
fiant toujours,  la  Réforme  en  est  venue  à  cette 
Religion  de  ptein^pied ,  que  Juricu  accusoil  les 
indîfférens  de  vouloir  introduire ,  et  qui ,  sous  un 
autre  nom ,  n'est  qu'un  déisme   timide  et   mal 
<yguisé.  Tel  est  l'état  auquel  Hoadly  et  ses  dis* 
ciptes  ont  réduit  le  Christianisme  en  Angleterre* 


Cootraiius  par  leurs  prâ3ici(>e6  de ,  tolérer  même 
les  mabpfnétans  (i)^  même,  les  déistes  (^)>  même 

(i)  f?rf.  Miîhei^è  Letters  tô  à  PTebendaty. 

(*)  Le  doctcar  Wstson ,  mort  demîëil*mènt  év^ne  de 
SutAt^ÀMph,  iiMvé  làns  iâifioultë  let  dëîMef  de  boifené 
fpî  d»nt  Is  €oiid«âte  est  i|i<Hiftlei»eiit  boaiito.  «Hoiis  antrei 
.»  chrétienfif  4ît-il  »  nous  espérons  et  crojpns  que  le  grand 
*  Juge  aura  égard  à  noè  habitudes  d^itude  et  de  réflexion, 
»  à  cause  de  diverses  circonstances  qui  influent  sur  l'esprit 
»  des  hotntnes  avec'  une  efficacité  que  nou^'  ne  pouvons 
»  ni  dilétttef  ai  èompi'elidfé»  -*^  /  han^e  nôê  had  io>  Huiè 
»  inifircnarse  witk  mankind  «  nor  jhmned  so  muck  the 
»  deligh(fifl  frefidùm  pf  social  WJf er^r,  qsjphe  ignO" 
»  rant ,  tbtu  àtere  are  manjr  men  iffupnght  morals  >  and 
»  good  understafàdings ,  to  whom ,  as  jrou  express  it ,  a 
u  latent  and  eveo  involontarjr  scepticism  adhères;  and 
»  'who  would  be  glad  to  be  persuaded  to  be  christians  f 
n  and  hpw.  severe  soever  some  men  majr  be  in  theirjudg^ 
»  ments  concerning  one  anotherj  jet  we  christians  ai 
»  teast,  hope^  and  beUeve,  that  thç.  great  Judge  of  ail 
»  will  make  allowance  Jbr  our  habits  of  studj  and  rer' 
»  flection,ybr  varions  circumstances ,  jhe  efjficacitjr  of 
»  which  in  giving  aparticuîar  bent  to  the  understandings 
V  ofmen,  we  can  neither  comprehend  nor  estin^ate».  Le 
docteur  Watson  n'a  pas  tort^  eomme  on  voit,  de  nous 
vanter  «  cette  modération  de  l'église  anglicane  ,  qui  fait 
»  qu'elle  permet  à  chaque  individu  et  sentire  quas  vhlit, 
»  et  quœ  sentiat  discere  y^ ,  -^  An  apoîogy  for  chriHianity , 
in  a  séries  of  letters^  addressed  to  Edward  Gibbon, 
Bjr  R.  TValson,  prof  essor  of  Divinitjr  in  the  universitjr  of 
Cambridge, 


I 


248  ÏÎSSAI    SVn    L'iNmPFERENCE 

les  païens  (*)  ,'  ils 'ont  ouVert  ùh  abtme  où  tome» 
les*  ReKglons  viennent  ^e'  réiiûir,  ou  plutôt  'se 
pecdi^e^  .car.  aucune  Religion  .  ue-  peut  subsis- 
lér  qu'en  repoussant  toutes  le^  autres  1  elles  çx- 
pirçjat  en  Vqnabrassanl,  .Aussi,  en  renvers^iH^a 
barrière  qttt  .^pdre  l«i.€!bpis4iauisme  des  cultes 
îfiventës  f)ar  l'honirne,  bïi'  fl  d^r'uît  jfïsqrt'aii  signé 
dîsiindf irdu  clirél ien.'  I^e  baptême ,  dont'  FEvâh- 
gile  enseîgije ^i  jcfaîremept  la  nécessité  (i),nVst, 
^ifi  yeux  (^'Hoadly ,  qu'up, vain  rite,  upe  pué- 
rile caréuïoiûe  ;  et',  en  .queflques  Ëtats  protesl^niSy 

"  (*)  L'aùïeiii^  d'âne  refiilation  dè-Gibbon ,  intitulée  :ft^* 
marks  Cfh  ike  i^po'lasl.ChajpUrià/M^.  Gibbon' s  Histoiy, 
'pf^e'DrcHne  ànélFûll  ofthe  Roman  Empire;  in  a  htter 
fo  <2J9*w.W.*'c%st-à-dire,  Remarques  Sur  îeé  deux  âer^ 
hiers  chapitres  dé  V Histoire  de  la  Décadence  et  de  la 

Chute  de  V Empire  romain,  par  M.    Gibbon,  proteste, 

»  ..... 

Vu  nom  de  I  église  '  anglicane  ,  contre  la  doctrine  qu^ 
Gibbon  attribue  à  toutes  les  églises  chrétiennes ,  touchant 

.Ta  cfàinnation  dés  idolâtres:  wJe  lie  èrains  point  d'affir- 
»  nièr,^  dit-il,  que  les  douces  déciisions  de  nôtre  Egtise 
»  ne  sont  point  souillées  d*une  tache 'aus.sî  noire  que  le 
»  seiroït  la  condamnation  des  pïus  sn^es  et  des  plus  ver^ 

'  »  tueùx  païens.  —  /  cannât  but  présume  io  enter  a  pro- 
»  test  agaînst  our  Author^s  judgment ,  at  least  in  thc 
»  namf  of  one  cliurch  ,  the  church  oJ"England;  and  am 

'W  boldto  àffirm,  tliat  her  mild  décisions ,  are  not  stained 

/»»  -wilh  sofoul  a  blot,  as  the  condèmhaiion  of  ihe  wise^t 
5»  and  most  virtuous  pagans  >» .  * 
(i)  S,  Joan.  III,  5. 
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1  autorité  civile  a  été  forcée  d'intervenir  pour  en 
etnpécher  l'entière  abolition.  Si  lenfani , dans  ces 
états,. est  encore  un.  éire  sacrë.^  si  la  Religion 
environne  encore  son  berc(?âu  de  sa  protection 
puij»sante,  il  en  faut  rendre  grâce  à  la  politique, 
qMÎ  a  df^fondu  rhuxnanile  contre  l'inexorabieindif» 
ferençe  d  une  barliire  tliéologie. 
"  Ces  doctrines  anti*chrétienu('s  ont  passé  d'Angle-* 
terre  en  Amérique.  La  jeunesse  va  ^les  puiser  à 
l'université  de  Cambridge  ,  d'où  elle  les  rapporte 
dans  toutes  les  provinces  de  ce!  vaste  continent. 
Elles î y  germent,  elles  sy  développent  avec  une 
telle  promptitude,  qiie  déjà  la  vieille  Réforme 
semble  presque  étouflee  sous  leur  ombre;  Là^ 
comme  en  Europe ,  les  ministres  des  diverses  sectes 
évitent  de  se  choquer  mutuellement  en  prêdiant 
des  dogmes  contestés  ;  et  comme  tous  les  dogmes 
-soEnroontestés  y  Ton  n'enseigne  plus  aucuns  dogmes  : 
-on  se  contente  de  disserter  vaguement  sur^  la  mo- 
rale, qu  a  l'exemple  des  déistes,  on  regarde  comme 
.seule.e86entielle.  La  Bible,  dégagée  de  toute  expli- 
'€ation,!eât  mise  à. grands  frais  enti'e  lés  mains  du 
peuple. ,  dernier  juge  des  controverses  qui  ont  épuisé 
la  sagacité  et  lassé  la  patience  de  ses  docteurs;  et, 
en  lui  donnant  un  livre  qu'il  ne  lit  point,  ou  qu'il 
lit  sans  le  comprendre,  on  croit  lui  donner  une 
Religion. 

L'Allemagne  protestante  offre  un  spectacle  peut-* 


éire  encore  plus  déplorable.  On  semble  y  avot^ 
pris  spatialement  à  tâche  de  déiraire  loole  TEcri- 
ture  •  sans  néanmoins  cesser  de  la  reconaottre  en 
apparence  pour  Tunique  règle  de  foi.  On  souueni 
que  Jésu^dhri&t  n'eut  jamais  dessein  d'établir  une 
Religion  distincte  du  judaïsme;  que  l'Eglise ^  ou-^ 
▼rage  du  hasard-,  ne  fin  d'abord  qu'une  agr^tioU 
fortuite  d'individus ,  ou  de  petites  sociétés  particu- 
lières y  dont  quelques  hommes  ambitieux  y  secondés 
par  les  circonstances  y  formèrent  une  confédération 
générale  (i).  A  l'aide  de  ce  qu'on  appelle  l'ejr^^e 
hiUUpte,  c'est-à-dire,  d'une  critique  sans  frein,  on 
nie  les  prophéties ,  on  nie  les  miracles ,  on  nie  là 
venté  du  récit  de  Moïse;  et  la  Grenèse,  au  juge« 
ment  de  ces  doctes  interprètes ,  devient  un  tissu 
d'allégories,  ou,  pour  parler  leur  ]aogage,de  mythes 
ou  de  pures  fables. 

Or,  qui  prouvera  que  ces  interprétations  com- 
modes, aujouitl'hui  presque  uDiversellement  re** 
çnes,  blessent  le  fondement  du  Christianisme  ?  Elles 
paroissent  opposées  a  FEcriture,  il  est  vrai  :  mais 
si  on  lesrejetoit  sous  ce  prétexta,  il  faudroit  rejeter 
en  même  temps  la  règle  qui  prescrit ,  eii  certains 


(i)  Geshichte  der  ChristUch^  Kirlichen ,  etc.  von 
2>.  Planky  tom.  I,  cbap.  i.  —  Kircktnstaat  der  drey 
Jahrhunderte  von  J.-H,  Bohmtr,  p.  8.  —  Oberlhur  Idea 
Bihlica  Ecclesias  Dei,  tom.  1»  p.  1,6,  loo,  io4- 


cas^  de  faire  violence  au  texte  ioeré.  On  ne  «ati*» 
roit  dooc  refuaer  de  les  tolérer^  et  même,  si  Vwk 
esl  conséquent ,  de  les  admettre ,  comme  phis  clairee 
et  plu$  satisfaîaaotes  pour  la  raison* 

C'est  ainsi  qu  on  arrive  an  Christianisme  m* 
tionnel ,  si  vanté  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 
On  élague  de  la  Religion  tout  ce  que  la  raison  ne 
conçoit  pas  ,  par  conséquent  tous  les  mystères ,  par 
^oséquevt  tous  les  dogmes  ;  car  il  n  est  pas  nn  seul 
dogme  qui  ne  renferme  quelque  mystère ,  parce 
qu  il  n'en  est  poipt  qui  ne  tienne  a  Finfini  par  quelque 
côté.  Alor»!  que  reste-t-ril  que  le  déisme?  Mais  on 
ne  s'arrête  pas  même  au  déisme  y  le  principe  en- 
traîne auHlelà  ;  on  est  forcé  défaire  ^iohnœ ,  non*- 
feulement  à  l'Ecriture ,  mais  à  la  logique ,  à  la 
conscience  9  au  témoignage  unanime  du  genre  hu- 
main ;  on  est  forcé  de  nier  Dieu ,  puisqu'on  est  con- 
traint d'avouer  que  des  mystères  inœnceuables  Ten^ 
î^ironwnt  (i).  Parvenu  à  ce  point  ^  les  divisions 
cessent f  non  par  l'accord  des  doctrines,  mab  par 
leur  anéantissement.  La  discordance  des  opinions , 
la  diversité  infinie  des  croyances  ^  remplissent  tout 
l'espace  qui  sépare  la  Religion  catholique  de  l'a- 
théisme :  l'unité  ne  se  rencontre  qu'à  ces  deux 
termes  extrêmes;  unité  de  foi  dans  la  Religion 
catholique ,  parce  qu'elle  renferme  la  plénitude 


■»wp" 


(i)  Emik,  tom.  ill,  p.  i33. 
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de  la  vérité  ;  dans  l'athéisme  unité  d'indifférence , 
parce  que  rathéisme  d  est  au  fond  que  la  plénitude 
de  l'erreur. 

En  vain  les  protestans  s'efforcent  de  se  maintenir 
à  une  distance  égale  de  ces  termes  extrêmes  y  la 
raison  ne  souffre  pas  qu'on  s'arrête  entre  deux. 
Tolérer  dogmatiquement  une  seule  erreur,  c'est 
s'engager  à  les  tolérer  toutes.  Le  problême  à  ré- 
soudre est  alors  celui-ci  :  conserver  le  Christianisme 
sans  exiger  la  foi  spéciale  d'aucun  dogme.  L'on  n'a 
')am!ais  pu  et  l'on  ne  pourra  jamais  y  trouver  d'autre 
solution  que  celle  de  Chillingworth  ,  qni  réduit  les 
articles  fondamentaux  à  «  une  foi  implicite  en  Jésus- 
»  Christ  et  en  sa  parole  (i)  ».  Mais  ce  symbole  si 
court  y  Bossuet  forçoit  encore  le  ministre  anglois  à 
l'abréger;  et,  sans  qu'il  pût  s'en  défendre ,  il  le 
poussoit  jusquà  la  tolérance  de  l'athéisme.  «  Cette 
»  foi  dont  il  est  content ,  disoit  Tévêque  de  Meaux , 
»  je  crois  ce  que  veut  Jésus- Christ,  ou  ,  ce  qu'enseigne 
»  son  Ecriture^  n'est  autre  chose  que  dire  :  Je  crois 
»  tout  ce  que  je  veux,  et  tout  ce  qu'il  me  plaît  d'at- 
»  tribuer  à  Jésus-Christ  et  à  sa  parole,  sans  exclure 
»  de  cette  foi  aucune  Religion  et  aucune  secte  dé 
:»  celles  qui  reçoivent  l'Ecriture  sainte ,  pas  même 
.)j  les  Juifs,  puisqu'ils  peuvent  dire  comme  nous  : 


(ï)  La  Religion  des  Protest,  une  voie  sûre  au  salut. 
Rép.  à  la  Préf.  de  son  advcrs,  n*.  5k6. 
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fc  Je  croîs  tout  ce  que  Dieu  veut  ^  et  tout  ce  qu'il  a 
»  fait  dire  du  Messie  par  ses  prophètes  $  ce  qui 
»  renferme  autant  toute  vérité  y  et  en  particulier  1^ 
»  foi  en  Jésus-Christ ,  que  la  {proposition  dout  noxt^ 
»  protestant  s'est  contenté.  On  peut  encore  former 
»  sur  ce  modèle  une  autre  foi  implicite^  que  le 
M  mahomélaii  et  le  déiste  peuvent  avoir  comme,  le 
»  juif  et  le  chrétien  :  Je  crois  tout  ce  que  Dieu  sait; 
»  ou  si  l'on  veut  encore  pousser  plus  loin,  el 
»  donner  jusqu'S  l'athée^  pour  ainsi  parler^  une 
»  formule  de  foi  implicite  :  Je  crois  tout  ce  qui 
»  est  vrai  :  tout  ce  qui  est  conforme  à  la  raisoa;  ce 
»  qui  implicitement  comprend  tout  ^  et  même  la 
»  foi  chrétienne^  puisque  sans  doute  elle  est  con- 
»  forme  à  la  vérité,  et  que  notre  culte ,  comme  dît 
»  saint  Paul ,  est  raisonnable  (*)  ». 

■  ■■ ■  * 111     1.1  I     ■     ■■il  II  ^M    ^ 

(*)  Sixième  Avertissement  aux  Prot.  IIP.  part.  n*.  i  og. 
Sentant  la  force  de  ces  objections ,  Chillingworth  tâché 
de  les  rétorquer  contre  les  Catholiques  ;  nianière  d'argu- 
menter très-vicieuse  dans  le  cas  présent.  Car,  eût -il  rai- 
son y«  il  pronveroit  seulement  que  la  Religion  catholique 
est  hausse ,  et  ne  prouveroit^pas ,  comme  il  doit  le  prouver^ 
que  le  protestantisme  est  vrai.  Selon  quelles  règ1e$  du 
droit  se  justifie*t-on  d'un  crime ,  en  accusant  un  tiers  de 
complicité  ?  Mais ,  de  plus ,  l'accusation  du  ministre  est 
d'une  faus;seté  palpable.  «  Pourquoi,  demande-t-il  à  un 
n  Catholique ,  une  foi  implicite  en  Jésus-Christ  et  en  sa 
M  parole  ne  suffîroit-elle  pas  aussi  bien  qu'une  foi  im- 
»  plicite  k  votre  Eglise  »  ?  Laissons  répondre  Bossuet.  «Il 
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Bayle,  qooiqne  iotéresa^ ,  comme  protestant  y  à 
justifier  le  9jrstéaae  de»  points  fondamentaui ,  ti'eà 
portoit  pas  un  autre  jagement  que  Bossuet.  Il 
prouve  (i)  qoe^  selon  les  principes  de  Juiieu  y  on 
ne  peut  exekire  du  Bslui  aucun  hërëtîqtie ,  ni  les 


mm 


»  n^y  •  porionHié  qui  n'entende  la  différence  qu'il  j  m 
»  entre  le  Catholique  qui  £t  :  Je  crois  cenfué  croit  F  Eglise; 
»  et  notre  Protestant  qui  dit  :  Je  crois  ce  que  Jésus-Chrisi 
»  veut  que  je  croie,  et  ce  qu'il  a  voulu  enseigner  dans  sa 
»  parole  :  car  il  est  aisé  de  trouver  ce  que  croit  l'Eglise , 
M  dont  lés  décisions  expresses  sur  chaque  erreur  sont  entre 
»  les  mains  de  tout  le  monde ,  et  s'il  y  reste  quelques  obs- 
»  oufitéti  elle. est  toujours  vivstnte  pour  s'expliquer;  de 
»  sorte  qu'Aire  disposé  à  croire  ce  que  croit  l'Eglise ,  c'est 
»  expressément  se  soumettre  à  renoncer  à  9e%  propres 
»  sentimens,  s'ils  sont  contraires  à  ceux  de  l'Eglise ,  qu'on 
»  peut  apprendre'  aisément  t  ce  qui  emporte  un  renonce- 
»  ment  à  toute  erreur  qu'elle  a  condamnée.  Mais  le  pro- 
M  testent  quierreestbiti»  éloigné  de  cette  dispositioil ,  pais- 
»  qi^'ila  beau  dire  :  Je  crois  tout  ce  que  veut  Jés«s*Christ , 
»  et  mut  ce  qui  est  dans  sa  parole  2  Jésus-Christ  ne  yien^ 
ir  dra  pas  le  désabuser  de  son  erreur ,  et  l'Ecriture  ne 
»  preqdra  pas  non  plus  une  autre  ferme  que  celle  qu'elle 
»  a  pour  l'en  tirer  :  tellemeol  que  cette  foî  implidte,  qu'S 
»  se  vante  d'avoir  tn  Jésua  «Christ  et  à  sa  parole ,  n'est 
w  au  fond  qu'une  indifféreooe  pour  tous  les  sena  qit'on 
»  voudra  donnera  l'Ecrilore;  et  ae  eonCenter  d'uile  telle 
»  pro&ssion  de  foi,  c'est  expressément  approuver  toutes 
»  sortes  de  Religions  ».  Boss«et|  ussuprà. 
(i>  JamtA  Cœbtum  mnvMus  r^serata.  CEuvres  de 
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jaihy  ni  les  inalioinétaDS ,  ni  les  pnens;  e-est-à- 
dirç  ^  qu'iJwlissaQt  la  vérilé  y  en  tant  que  loi  de» 
iatelf igenoes  ^  on  prodbme  la  liberté^  absolue  ât 
croyance  ^  ci  Ton  éublu  autant  de  Religions  qu'il 
peut  monter  de  pedsées  dans  Tesprit.  de  l'h<xmne« 
Car  le  prioc^  d'ofa  Ton  paît  a'admeliant  poîni  ôé 
lîaftitesr  c'est  en  vain  q«ie  Ton  tâdieroit  d^ea  im^ 
poser  â<  ses  eontéquenoes.  A  quelque  point  qn'ofi 
les  arrête^ le  priocipcj  d^ou  elles  sortent  r^Iame^ 
poui*  ainsi  parler  ,  oontre  lar  violence  qu  on  lui  fait  ^ 
et  triomphe  de  k  coosicieiice  minae  mi  tribunul  de 
Tinflexible  logique. 

Je  1»  déjà  dit  ^  tomes  les  erreurs  se  tiennent  y 
comme  toutes  les  i^éritt^s  se  itennent  ;  ain»^  tolérer 
quelques  erreurs  ^  et  n'en  pas  tolérer  d'autres  qui 
esk  dérivent  ^  c'est ,  dans  un  système  religieux  fondé 
sur  le  seul  raisonnement ,  absoudre  une  certaine 
eisme  d'bommes  h  causedeleur  inconséquence  ^  et 
condamner  une  autre  cla^e  d^e^ntues ,  parce qutts 
Ont  mïeux  raisonné.  On  aura  beau  se  roidir  contre 
le  boa  senS|  il  If  emportera  5  et  te  totérance  ttniver* 
selle  )  loi  générale  et  nécessaire  de  l'erreur ,  établir* 
son  r^ne  sur  les  ruines  de  toittes  les  vérités. 

En  eStHy  partons  évt  principe  qut  sert  de  base 
Sfu  protestantisme ,  et  spécialemeiit  au  système  des 
points  fbndamenuut.  LTcriture  étant  I  unique 
règle  de  fol,  et  Jésus-Christ  n'ayant  laissé  sur  la 
terre   aucune  autorité    vivante  pour  inierpréler 
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r£ci  kore  ^  chacun  est  obligé  de  l'iaterpréter  pour 
M)iy  ou  d  y  cliercher  la  Rrli*{ion  dans  laquelle  ii  doit 
vivre  (*).  Son  devoir  se  Jborne  à  croire  ce  qu'il  lui 
semble  que  l'Ëcriture  enseigne  claireixK^nt  y  et  qui 
ne  pQntt*edit  point  sa  raison  )  et  comme  nul  homme 
^'a.lQ.droit'  de  dire  aui  autn^  hommes,  a  j'ai  plui 
D  die  raison  que  vous^  mon  jugement  est  plus  sait  qona 
,1»  le^ôtreu^il  s'ensuit quechaque^h^mme doit  sabs^ 
tenir  de  opndamner  l'interpretatioci  d  autruii,  •  et 
doit  riegs^rder  toutes  les  Religk>ns<comme  aussi  sùres^ 
aussi  bonnes  que  la  sienne.  D'ailleurs  y  quand  on  se 
pcrsuaderoit  qu'on  a  seul  etinfai!liblemeûtraik>n^ 
comme  personne  n'est  maître  de  se  donner  cette 
infaillibililë ,  on  ne  pôurroit  pas  encore  exclure  du 
saint  ceux  qui ,  par  hypothèse  ^  se  tromp<Toic^nl  en 
faisant  le  meilleur  usage  possible  de  la  raison  qu'ils 
ont  reçjie. 

Var  le  même  Dfiotif ,  on  ne  peut  pas  davantage 
eiclure  du  salut  eeux  à  qui  la  raison  ne. montrant 
pas  clairement  que  l'Ecriture  est  inspirée,  doutent 
de  la  révélation,  ou  même  la  nient  formellement, 
parce  qu'après  un  mûr  examen ,  ils  s'imaginent  qu'il 
y  a  contre  elle  des  objections  péremptoires.  .La 


(♦)  «  Tout  homme  ,  dit  le  docteur  Middleton.,  a  droit 
»  de  juger  pour  lui-même ,  et  la  diversité  des  opinions 
»  est  aussi  naturelle  que  la  diversité  des  goûts»,  //i/ro- 
duclory  D îs course  to  a  free  Enquiry  into  the  miraculous 


powers^  p.  oo.  * 


raison 


y 


ZN    MATIÈRE    DE    RErJOlON.  257 

raison^  inteq>rète  et  jt^e  de  l'Ecriture ,  étant ,  en 
deraière  aoalyse^  le  ibademeot  de  la  foi^  il  seroit 
absurde^  c(»itradictoîre^  impie^  de  les  obliger  dé 
croire  ce  qui  répugne  à  leur  raison. 

Voilà  donc  déjà  les  protestans  j  ou  les  indifférens 
mitigés,  contraints  de  tolérer,  non-seulement  toutes 
les  sectes  qui  reçoivent  l'Ecriture,  les  ariens,  les 
sociniens,  lesitldépendans,  mais  les  déistes  mêmes 
qui  la  rejettent ,  ou  plutôt  qui  rejettent  les  inter- 
prétations humaines  des  protestans;  car,  au  fond, 
ils  admettent  l'Ecriture  au  même  litre  que  ceux-ci , 
l'interprètent  selon  la  même  méthode}  et,  comme 
eux ,  ne  refusent  dé  croire  que  ce  qui  leur  paroît 
obscur  et  contraire  à  la    raison.  Rousseau  loue 
magnifiquement  les  Livres  saints  ;  on  sait  qu'il  les 
lisoit  sans  cesse,  et  la  sainteté  de  TEuangile  par-* 
loit,  disoit-il,  à  son  cœur  (i).  Lord  Herbert  de 
Cherbury  appeUe  le  Christianisme,  la  plus  belle 
des  Religions  (2).  Tous  les  déistes  tiennent  le  même 
langage,  et  prétendent,  en  niant  la  révélation, 
comme  les  sociniens  en  niant  la  Divinité  de  son 
auteur ,  mieux  entendre  l'Ecriture  que  les  réformés 
ne  l'entendent ,  et  obéir  plus  fidèlement  à  Jésus- 
Christ,  qui  n'a  prêché,  suivant  eux,  que  la  Reli- 
gion naturelle. 


■Uki 


(f  )  Emile,  tom.  III,  p.  179. 
'    (2».)  Reliff.  LàicL  p  ;i8. 
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L  athée  se  présente  à  soo  tour  y  et  dit  :  Je  ne  re* 
coonoU ,  comme  vous  ^  d'autre  autorité  que  celle 
de  U  raison  ;  comme  vous  je  crois  ce  que  je  com- 
prends clairerneot)  et  rien  autre  chose.  Le  cal- 
viniste ne  comprend  point  la  présence  réelle ,  il 
la  rejptte ,  et  il  a  raison  ;  le  socinien  ne  comprend 
pas  la  Trinité  y  il  la  rejette^  et  il  a  raison  ;  le  déiste, 
ne  Gomprenaot  aucuns  mystères,  les  rejette  tous, 
et  il  a  raison.  Or,  la  Divinité  est,  à  mes  yeux,  le 
plus  grand,  le  plus  impénétrable  mystère.  Ma  rai- 
son, ne  pouvant  comprendre  Dieu,  ne  sauroit  l'ad- 
mettre. Je  «réclame  donc  la  même  tolérance  que 
Je  calvinisme ,  le  socinien ,  le  déiste.  Nous  avons 
tous  la  ménie  règle  de  foi,  nous  excluons  tous 
également  lautoiité  ;  de  quelle  autorité  donc  ose- 
roit'On  me  copdamner  ?  Et  si  je  dois  renoncer  à 
ma  raison ,  si  vous  ipe  juges  coupable  d'écouter 
ce  qu  elle  me  dicte  y  renoncez  donc  vo^-même 
à  votre  raison ,  qui  n'est  pas  plus  infaillible  que 
la  mienne,  al>jurez  votre  règle  de  foi,  et  décla* 
rez  nettement  que  tout  ce  que  vou^  avez  ensei- 
gné jusqu'ici,  d'après  cette  règle,  ne  repose  sur 
aucune  base^  et  que  si  la  vérité  existe,  voc^  êtes 
encore  à  savoir  par  quel  moyen  on  la  peut  trou- 
ver. 

A  moins  d'abandonner  leurs  maximes ,  les  pro- 
testans  ne  sauroient  donc  refuser  la  tolérance  à 
l'athée.  Diront-ils  qu'il  use  mal  de  sa  raison,  qu'il 
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kn^oqiie  de  bonne  foi?  AuUoi  en  peut-on  dire  du 
déiste  y  du  socinien  ^  de  tou9  le»  béreiiqnes  sans  ex^ 
ception.  Ce  reproche  est  aaosi  foroe  dans  la  boitiche 
des  sectaires ,  parce  qu!iis  ont  tous  un  égal  droit 
de  se  l'adresser.  Ce  que  le  luthërien  dit  de  Fathée, 
l'athée  le  dira  du  luthérien.  Qui  sera  jugé  entre 
eux?  la  raison?  Mais  c'est  son  )ugea}eQt  que  l'on 
conteste  :  chaeun  prétend  qu'elle  déci<Je  e«  sa  fa- 
veur. L'appeler  pour  tern^iner  ce  différend ,  c'est 
résoudre  la  questi^m  par  la  question  mei!ae  ;  c'est 
ciairement  se  moquer  du  sens  commun. 

En  s'efforçant  de  6xer  des  bornes  à  l'indifféreuce^ 
en  exigeant  la  foi  de  certaines  vérités  qu'il  nomme 
fondamentales^  le  protestant  ne  réussit  qu'à  meure 
à  découvert  son  inconséquence.  Car  premièrement 
il  ne  détermine  point  quelles  sont  ces  vérités;  et 
il  lui  est,  en  second  lieu,  impossible  de  le  déter* 
miner.  Comment  en  çfkt  séparer  ce  qni  est  essen- 
tiellement  uni?  Rien  n'est  isolé  dans  la  Religion; 
chaque  vérité  s'appuie  sur  une  autre  vérité,  qui 
en  est  comme  le  fondement  :  elles  découlent  l'une 
de  l'autre,  et  se  suivent,  et  se  pénètrent;  en  sort« 
que  sans  jamais  trouver  le  plus  léger  point  de  di- 
vision, on  remonte  de  l'une  à  l'autre  jusqu'à  I)ieu, 
source  éterneUement  vivante  dç  tomes  les  vérité^* 
Oq  ne  sauroit  en  nier  une  ^ans  être  forcé  de  le9 
nier  toutes,  et  l'athéisme  n'est  que  la  dernièfe 
copséquence  du  système  des  réformés,  son  com- 


. . 
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plémeot  nécessaire  ;  jusqu^à  ce  qu  on  y  arrive  ^  il 
y  a  conlrudiclion  dans  les  idées.* 

Il  semble  que  Jurieu  l'ait  senti  ;  car  il  ne  voit 
d'autre  ressource^  pour  conserver  la  RiJigion  y  que 
de  la  Jivrer  au  prince^  ou  de  la  transformer  en  une 
institution  politique;  ce  qui  est  le  degré  d'indiffé- 
rence le  plus  voisin  de  l'athéisme ,  ou  plutôt  l'a- 
théisme pur  9  ainsi  que  je  l'ai  montré  (i).  Le  mi- 
tiistre  ne  souffre  même  pas  qu'on  tienne  un  mo* 
ment  cette  doctrine  en  doute  y  tant  le  besoin  qu'en 

a  la  Réforme  est  pressant.  «  11  «st  y  dit-il  y  certain 

»  que  les  princes  sont  chefs  nés  de  l'Eglise  chré- 
»  tienne,  aussi  bien  que  de  la  société  civile^  égale* 
»  ment  maîtres  de  la  Religion  comme  de  TEtat  (2)  ». 
Hobbes  et  Shaftsbury  ne  soutiennent  rien  de  plus. 
Mais^  dès  que  les  princes  sont  maîtres  de  prescrire 
à  leur  gré  des  symboles,  dès  que  leur  volonté  est 
toute  la  Religion ,  on  ne  doit  plus  parler  d'Ecri- 
tuie,  de  révélation,  de  vérité;  les  croyances  avi- 
lies deviennent  une  sorte  d'impôt  que  le  souve- 
rain établit  sur  la  raison  publique,  pour  Je  bien  de 
l'Etat,  et  que  tantôt  il  allège,  tantôt  il  aggrave^ 
selon  les  circonstances,  ou  ses  seuls  caprices. 

Les  révolutions  du  culte  ont  suivi,  chez  les  pro-* 
testans,  celles  des  dogmes  ;  car,  en  toute  Religion^ 
le  culte  est  l'expression  du  dogme. 


(i)  Voyez  les  chap.  11  et  111. 

(a)  TubLIaet.  rnu  p^^yS,  482. 


EN    MATIÈRE    i)E   KEL,lOION.  a6l 

D'une  doctrine  indigente  natt  un  culte  indigent 
comme  elle.  Ainsi  plus  une  secte  a  conservé  de 
dogmes 9  plus  son  culte  a  de  vie,  de  grandeur  et 
de  pompe.  Cela  se  voit  clairement  en  comparantv 
le  culte  des  luthériens  avec  le  culte  des  calvinistes , 
et  mieux  encore  avec  le  coite  des  sociniens.  Les 
iodépendans,  qui  rejettent  toute  formule  exclusive 
de  foi,  rejettent  aussi  toute  forme  exclusive  de 
culte  y  et  ils  sont  conséquens  en  cela  ;  car  les  li- 
turgies sont  aux  symboles  à  peu  près  ce  que  les 
mots  sont  aux  idées  :  quand  les  idées  se  perdent , 
les  mots  disparoiss«nt,  ou  subsistent  tout  au  plus 
comme  ces  inscriptions  en  langue  inconnue ,  mys*- 
térieux  monumens  de  quelque  aucien  peuple  éva- 
noui. 

Il  ne  suffit  pas  néanmoins  d'admettre  certaines 
vérités  spéculatives,  pour  avoir  un  ctdte  propre- 
ment dit.  Le  déiste  admet  Dieu ,  et  ne  lui  rend 
aucun  culte,  ou  ne  sait  quel  culte  lui  rendre. 
Pourquoi  cela?  c'est  que  le  déisme  p'est  pas  une 
Religion,  mais  une  opinion.  IjVifoi  tend  à  se  ma« 
nifester  au  dehors  par  des  actes,  parce  qu  elle  ré* 
side  principalement  dans  le  cœur,  où  est  le  prin- 
cipe d'action.  Les  opinions  au  contraire  n'existent 
que  dans  l'esprit;  leur  expression  naturelle  est  la 
parole.  Aussi  les  protestans,  dont  les  maximes 
renversent  le  fondement  de  la  foi ,  montrèrent-ils , 
dès  lorigine ,  une  profonde  répugnance  pour  les  ce- 
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rëmonies  religieuses^  oa  io  culte  extérieur.  Leurs 
froides  liturgies  9  presque  uniquement  composées 
de  prières  enipbdtiques  et  sèches^  excluent  tous 
les  signes  sensibles ,  qui  sont  la* langue  du  cœur; 
et  les  reproches  d'idoiâirie,  qu'autrefois  la  Réforme 
ndressoit  aux  catholiques^  avoient  pour  cause, 
YUôîos  encore  ia  différence  des  doctrines^  que  le 
changement  total  qu'elle  avoit  opéré  dans  la  ua-» 
ture  des  croyances.  Tous  les  rites  d'un  culte  ma- 
jestueux^ sublime  expression  d'une  foi  sublime, 
dorent  lui  puroître  opposés  à  Tessedce  du  Chris- 
tianisme,  quand  le  Christîanisitoe  fut  devenu  pour 
elle  une  sînople  opinion. 

Il  est  visible  au  reste  que  le  système  des  points 
fondamentaux  ,  contraignant  de  tolérer  toutes  les 
doctrines,  contraint  de  tolérer  tous  les  cultes,  et 
qu'il  conduit  naturellement  à  l'abolition  de  tout 
culte,  en  conduisant  à  la  négation  de  tout  dogme. 

Mais  la  morale  au  moins  échappera-t-elle  à  ce 
naufrage  de  iputes  les  vérités?  Hélas  !  c'est  deman- 
der si  l'homme  consentira  d'être  inconséquent^ 
pour  le  plaisir  de  désoler  ce  qu'il  a  de  plus  cher^ 
ses  passions.  Les  de  voira  dépendent  des  croyances: 
autant  de  symboles,  autant  de  morales.  Il  faudra 
donc  tolérer  toutes  les  moi*ales,  comme  on  tolère 
tous  les  symboles.  La  règle  des  mœurs  est  par- 
faite chez  les  chrétiens,  et  les  préceptes  de  justice 
complets,  parce  que  toute  vérité  se  trouve  dans 
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le  ChrktiaDÎsine ,  et  s'y  coflserve  au  moyen  d*Llne 
régie  de  foi  parfaite.  Le  mahcmiéciâime  y  mélanl 
l'erreur  à  la  vérité ,  corrompt  en  partie  les  notions 
de  rhonnéte  et  du  j liste ^  et  joint  de.4  préceptes 
de  vice  à  des  préceptes  de  vertu.  Le  déisme  ^ 
croyance  incertaine  et  bornée  y  n  office  non  plus 
que  des  préceptes  bornés  et  incertains.  La  moraW 
du  déisme  est  toute  d'opinion  5  toute  de  phrases , 
ainsi  que  sa  doctrine.  L'athée  n'a  qu'un  seul  de-^ 
voir^  qui  est  de  n  en  connôitre  jiucun.  «  Il  n'y  a 
}}  proprement^  dit  un  philosophe  célèbre,  qu'ua 
»  deviiiry  c'est  de  se  rendre  heureux  (i)»>  En  con- 
sacrant l'indifférence  absolue  des  dogmes  ^  le  sysr 
téine  de  Jurleu  consacre  doâc  l'ifidifférence  ab-^ 
solue  des  devoirs.  On  sera  libre  de  tout  faire^ 
comme  on  est  libre  de  tout  croire  et  de  tout  nier. 
Ces  deux  facultés  sont  inséparables. 

La  Réforme  ne  fijgnore  pas:,  elle  qui ,  dès  sa 
naissance,  s'est  vue  forcée  de  Joindre  la  tolérance 
du  crime  à  la  tolérance  de  l'erreur.  On  connaît 
cette  consultation  fameuse  par  laquelle  Luther^ 
Melnnchthon ,  et  quelques  autres  docteurs  de  la 
même  école,  autorisèrent  formellement  la  polyr 
gamie,  en  permettant  au  land|;ràve  de  Hesse  d'é- 
pouser une  seconde  femme,  en  continuant  de  vi- 
vre avec  la  première. 

{i)Hist,  phiîosoph.  des  ÉtabL  des  Europ.  dans  les  deux 
Indes,  liv.  XIX. 
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'  Qui  D^aperçoit  que^  dès  qu'on  rejette  toute 
autorité  vivante,  la  règle  des  mœurs  devient  aussi 
.variable  9  aussi  incertaine  que  la  règle  de  la  foi. 
11  faut  d'abord  distinguer,  dans  l'Evangile ,  ce 
qui  est  de  [Précepte  de  ce  qui  n'est  que  de  conseil  ; 
première  question  importante  que  l'Evangile  laisse 
indécise.  Il  faut  ensuite  distinguer  les  préceptes 
fcmdamentaui  des  préceptes  non  Tondamentaux , 
et  pour  cela  y  expliquer  l'Ecriture  selon  les 
règles  générale^ide  l'interprétation  protestante, 
qui,  permeitaut  de  faire  vioience ,  en  certain  cas, 
t  an  texte  sacré,  se  réduisent,  comme  on  iPa  vu, 
au  jugement  de  la  raison,  et  par  conséquent 
laissent  chacun  également  maître  de  sa  conduite 
et  de  sa  foi. 

La  Réforme  va  même  plus  loin,  et  comme 
l'Evangile  énonce  si  clairement  certains  pré- 
ceptes, qu'il  Qst  impossible  de  les  méconnotire 
ou  de  les  dénaturer,  elle  trouve  des  exceptions 
à  l'Evangile,  dernier  excès  au-delà  duquel  on 
ne  peut  rien  imaginer.  «  La  bonne  foi  et  les 
»  lois  du  prince,  dit  Jurieu ,  sont  les  interprètes 
»  des  exceptions  qu'on  peut  apporter  à  la  loi 
»  évangilique  qui  défend  le  divorce ,  et  elles  suf- 
»  fisent  pour  mettre  la  conscience  en  repos  (i)  ». 
Il   étoit   naturel    que   le    ministre,  après   avoir 

m<  I  I  I  >  I  ■      I        <     III 

(ï)  Tabl.  Let.  ri,  p.  3o8. 
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rendu  le  prioce  arintre  souverain  de  la  foi,  le 
rendit  également  arbitre  souverain  des  mœurs. 
((  Les  coDSGsences,  remarque  à  ce  sujet  Tévéque 
»  de  Meaux ,  sont  si  endormies  y  et  les  cœurs  si 
»  appesantifiè  dans  la  Réforme,  qu'on  y  demeure 
»  en  repof ,  malgré  les  décisions  de  l'ËvaDgile, 
A>  sur  les  exceptions  qu'y  apportent  des  lois 
))  et  une  autorité  humaine.  Ce  n'esl  pas  ici  le 
»  sentiment,  d'un  ministre  particulier;  c'est  celui 
»  de  Genève ,  d'où  est  né  le  droit  canon  de  la 
»  Réforme;  c'est  celui  de  l'église  anglicane , qui 
»  en  est  la  principale  partie,  comme  l'appelle 
»  notre  ministre;  et  M.  Legrand  vient  de  faire 
i)  voir  à  M.  Bumet  que ,  selon  les  lois  de  cette 
»  Eglise ,  on  fait  dix^orce  pour  aifoir  abandonné 
))  le  mariage ,  pour  une  trop  longue  absence ,  pour 
)y  des  inimitiés  capiiaies ,  pour  les  mauifais  trai-^ 
»  temens ,  et  quon  peut  se  remarier  en  tous  ces 
»  cas.  Voilà  quatre  exceptions  à  l'Evangile ,  tirées 
»  du  Code  des  lois  ecclésiastiques  d'Angleterre^ 
»  résolues  et  passées  en  loi  dans  une  assemblée  où 
»  prêchoit  Thomas  Cranmer,  archevêque  de  Cantor^ 
j)  bery^  le  graod  réformateur  de  ce  royaume  (i)  »• 
Ainsi  la  Réforme^  également  foible  contre  le 
vice  et  contre  l'erreur,  sacrifie  l'Ecriture  même 
aux  passions ,  et  se  soulève  de  sa  base  >  pour  leur 

> 

(i)  iUxihme  Avert.  aux  Prot*  III'.  part.  n".  8o. 
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ouvrir  un  plus  libre  et  ^us  vaste  champ.  C6nti-« 
QUOQS  d'écouter  Bossuet. 

ti  No^  indifféreus^  honteux  des  divisions  où  l'on 
n  tombe  par  la  méthode  qu'ils  proposent  pour 
i>  entendre  ce  divin  livre ,  croient  y  trouver  un 
>)  remède  en  faisant  peu  de  cas  des  dogmes  spédu- 
>»  latifs  et  abstraits ,  comme  ils  les  appellent ,  et 
)»  ne  vantent  que  la  doctrine  des  motnirs.  C'est  la 
»  maxime  de  ces  latitudinaristes  dont  nous  venons 
n  de  parler  ^  qui  disent  que  c'est  dans  les  mœurs 
*>  q!(i'il  faut  rétrécir  la  voix  du  ciel,  en  la  dilatant 

n  pour  les  dogmes Us  ne  parlent  que  de  bien 

»  vivre  ^  comme  si  bien  croire  n'en  étoit  pas  le 
n  fondement*  Mais  pour  nous  restreindre  simple- 
n  ment  à  ce  qu'ils  appellent  1(%  mœurs,  oii  ils 
»  semblent  vouloir  renfermer  toute  la  Religion  y 
»  les  sociniens ,  et  les  autres  qui  les  vantent  tant, 
»  n'ont^ils  pas  été  les  premiers  à  censurer  les  corn* 
9>  menceniens  d^  la  Réforme ,  où  l'on  avoit  re-* 
i>  froidi  la  pratique  des  bonnes  mœurs ,  en  ensei- 
n  gnant  clairement  qu'elles  n'étoient  pas  néces-- 
»  saires  à  la  justification  ni  au  salut;  non  pas 
»  nieme  l'amour  dé  Dieu ,  mais  la  seule  foi  des 
»  promesses,  ainsi  que  nous  l'avons  souvent  dé- 
»  montré?  Les  mêmes  sociniens  ne  prouvoient-ils 
»  pas  invinciblement,  aussi  bien  que  les  catholi'- 
D  ques>  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux  aux 
»  bonnes  mœurs  que  l'inamissibilité  de  la  justice^ 
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M  }a  certitude  du  âalui,  e||^ellfin  rimputation  de  la 
»  justice  de  Jésus-Christ  >  de  la  manière  dont  on 
I)  l'enseignoit  dans  la  Réforme?  C'en  est  asseî  pour 
»  les  convaîocre  qu'il  peut  se  trouver  dans  FE- 
»  criture^  sur  les  mœurs  comme  sur  les  dogmes  ^ 
»  de  ces  généralités  où  se;  cachent  tant  d'opinions 
»  et  tant  d'erreurs  dififéreûtes.  Que  si  l'on  se  met 
))  à  raisonner  (et  on  ne  le  fait  que  trop)  sur  la 
»  doctiÎDe  des  mœurs,  sur  les  iaimitiés,  sur  les 
»  usures,  sur  la  mortification,  sur  le  mensonge, 
»  sur  la  chasteté,  sur  les  mariages,  avec  ce  prin*- 
V  cipç  qu'il  faut  réduire  T Ecriture  sainte  à  la 
»  droite  raison,  où  n'ira-t*-on  pas?  N'a-l-ou  pas 
»  vu  la  |>olygamie  enseignée  par  les  protestans,  et 
))  en  spéculation  et  en  pratique?  Et  ne  ^sera^-il  pas 
»  aus^  facile  de  persuadei^  abm  hommes  que  Dieu 
n  n'a  pas  voulu  porter  leurs  obligations  au-slelà 
M  des  régies  du  bon  sens,  que  de  leur  persuader 
1)  qu'il  n  a  pas  voulu  porter  leur  croyance  au-delà 
»  du  bon  raisonnement  ?  Mai^  quand  od  en  sera 
»  là,  que  sera-«ceque  ce  bon  6ensdans  1^  moeurs, 
M  sinon  ce  qu'a  déjà  été  ce  bon  raisonnement 
»  dans  la  cix>yance,  cest-à-dii-e ,  ce  qrt'il  plaira  à 
»  un  chacim?  Ainsi  nous  perdrons  tout  l'avantage 
»  des  décisions  de  Jésus-Christ  :  l'autorité  de  sa 
>)  parole,  sujette  à  des  interprétations  arbitraires^ 
i)  ne  fixera  non  plus  nos  agitations,  que  ne  feroit  la 
ii  .liberté  naturelle  de  jiolre  raisonnement,  et  noua 
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M  nous  Terrons  replonge  dans  les  disputes  ioter- 
n  minables  qui  ont  fait  tourner  )»  tête  aux  philo- 
t>  sophes.  De  cette  sorte,  il  faudra  toli^rer  ceui  qui 
M  erreront  dans  les  mœurs ,  comme  ceux  qui  erre- 
n  ront  sur  les  mystères,  et  réduire  le  Clirbtia- 
»  nîsme,  comme  font  plusieurs,  h  la  géuéraliié 
»  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain ,  en  quelque 
»  sorte  qu'on  l'applique  et  qu'on  le  tourne  après 
»  cela.  Combien  ont  dogmatisé  les  anabaptistes  et 
»  les  autres  enthousiastes  ou  prétendus  inspirés , 
»  sur  les  sermens,  sur  les  châiimens ,  sur  la  ma- 
»  niére  de  prier,  sur  les  mariages,  sur  la  magis- 
»  tralure,  et  surtout  le  gouvernement  ecclésias- 
»  tique  et  séculier ,  dioses  si  essentielles  à  la  vie 
»  chrétienne?  Les  sociniens  qui  ne  vantent  avec 
n  les  indifTéreus  que  la  bonne  vie  et  la  voie  étroite 
M  dans  les  mœurs,  combien  se  mettent-ils  au  large 
N  lorsqu'ils  ne  soumettent  ans  peines  de  la  dam- 
»  natiou  et  à  la  privation  de  la  vie  étemelle  que 
»  les  halMludes  vicieuses?  Jusque-là  que  Socia 
»  lui-mê»e  n'a  pas  craint  de  dire  ;  Que  fc  rrwur- 
M  trier  ou  l'homicide  qui  est  fugé  digne  de  mort,  9t 
»  ijui  ne  peut  avoir  de  part  à  la  fia  étemelle,  n'est 
h  pas  celui  qui  a  tué  un  homme,  ou  qui  a  commis 
u  un  acte  d'homicide,  mais  celui  (fui  a  contracté 
»  quelque  habitude  <fun  si  grand  crime.  Il  n'y  a 
n  rien  de  plus  inculqué  dans  ses  ouvrages  que 
n  cette  doctrine.  C'est  aussi  le  sentiment  de  la  plu- 
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»  part  de  ses  disciples^  entre  autres  de  Cretlius,  ua 
»  des  plus  célèbres  9  et  qui  est  estimé  parmi  eut 
D  «un  des  plus  réguliers  sur  la  doctrine  des  moeurs  : 
>i  et  néanmoins  y  il  fait  clairement  consister  dans 
»  Vhabitude  la  nature  du  péché  qui  exclut  de  la  vie 
»  étemelle.  ••  Il  n'est  pas  ici  question  de  sauver  de 
n  la  damnation  par  une  sincère  et  véritable  pé- 
»  niience  de  leurs  fautes  ;  car  c'est  de  quoi  on  ne 
»  parle  pas  dans  tous  ces  disceurs^  et  on  sait  que 
»  tous  les  péchés ,  même  les  plus  énormes^  oomme 
»  les  plus  délibérés  et  les  plus  fréquens,  scmt  par«- 
»  donnables  en  cette  sorte  :  il  s'agit  de  trouver 
»  dans  le  péché  des  excuses  au  péché  mème^  et 
»  voiià  ce  qu'en  ont  pensé  ceux  de  tous  les  pro- 
»  testans  qui  se  piquent  le  plus  de  conserver  en<- 
»  lière  la  règle  des  mœurs.  On  voit  en  cet  endroit 
>i  combien  ils  sont  rçlâchés  :  ailleurs  ils  sont  ri- 
»  goureux  jusqu'à  l'excès  ^  puisqu'ils  s'accordent 
»  avec  les  finabaptistes  à  coodamnel*  parmi  le$ 
j>  chrétiens  9  les  sermens^  la  magistrature^  la  peine 
n  de  mort  et  la  guerre ,  quoique  entreprise  par 
»  autorité  publique^  quelque  juste  qu'elle  paroisse 
»  d'ailleurs  (i)  ». 

On  voit  qu'il  y  a  cent  cinquante  ans  ^  déjà  la 
Réforme  en  étoit  venue  à  tenir  tous  les  dogujcs 
dans  l'indifférence;  et  qu'emportée  par  ses  prin- 


(i)  Sixième  Aycnissêm,  4iux  Proi.  1II«.  part.  &*.  114, 


cipe»^  en  même  temp»  qu  elle  van  toit  la  morale 
comme  seule  essentielle^  elle  tomboh,  à  Tégard 
des  mœurs  >  daos  un  relâchement  inoui^  tolérant 
jusqu'au  meurtre ,  pourvu  qu'on  ne  s'en  fît  pas  une 
horrible  habitude  {^). 

Il  e^t  donc  démontré  y  et  par  le  raisonnement 
et  par  rei^périepce,  que  le  protestantisme  ^  ou  le 
système  des  points  fbndaineotanx  qui  en  est  la  base^ 
conduit  iuéYitablewent  à  la  tolérance  universelle  ^ 
ou  à  rindifierence  absolue  des  Religions.  Doc-« 
trîÉe^  culte ^  morale,  tout  s'écroule;  et  l'athéisme 
reste  seul  au  milieu  de  l'entendement  en  ruine. 

Maintenant  que  l'on  a  vu  comment  les  systèmes 
d'indifférence,  rentrant  l'un  dans  lautre,  abou*^ 
tissent  tous  à  TindifféreDce  absolue,  on  conçoit 
qu'en  réfutant  la  doctrine  générale  de  l'indiffé- 
rence ,  on  réfute  ces  systèmes  divers ,  et  en  parti- 
culier celui  des  pro^estans,  contre  lesquels  d'ail* 
}eurs  je  prouverai  que,  de  mêmç  qu'il  n'existe 
qu'une  seule  vraie  Heligion,  il  n'existe  quune 
société  qui  professe  cette  vraie  Religion;  société, 
par  conséquent,  hors  de  la^juelle  le  salut  est  im- 
possible. 

Qu'on  n'oublie  paS:^  au  surplus,  que  cet. ou- 

'  ■       .■  '  -'  .   - 

{*)  On  voit  assez ,  sans  que  je  le  dise ,  qu'il  ue  s'agit  ici 
que  des  doctrines.  Pour  la  pratique ,  c'est  autre  chose.  U 
se  trouve  partout ,  et  en  grand  nombre ,  des  hommes  iu- 
coQséquens  dajos  le  bien  couMVie  daos  le  m^l. 


vrage  n  €st  point  proprement  une  apologie  du 
Christianime  ;  que  quand  ^  après  DGi'avoir  lu  y  on  ne 
seroit  pas  persuadé  de  lu  vérîléde  la  Religion  chré- 
tienne ^  pourvu  qu'on  soit  convaincu  de  la  néces- 
sité d'en  faire  l'objet  d'une  étude  sérieuse,  j'aurai 
pleinement  atteint  inon  but.  Je  ne  veux  1  en  un 
mot,  qu'éveiller  Iç  dQute  dans  l'esprit  des  in4ir-* 
ferons,  leur  faire  sentir  qu'un  nc^épris  aveuglç,^e 
le  boa  sens  désavoue ,  est  un  aussi  triste  g9ge  de 
sécurité  qu'un  foible  titre  à  la  supériorité  d'esprit; 
et  leur  montrer  qu'à  moins  d'abjurer  la  raison^  il 
fiant  qu'ils  examinent  et  comparent,  avec  tout. le 
soin  dont  ils  sont  capables,  les  fondemens  de  la 
foi ,  et  les  fondemens  de  l'incrédulité.  Entrons  en 
matière. 


«««%%«.  »»«%»«»»»»%«/»««> 
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CHAPITRE  VÏII. 

Réflexions  sur  la  folie  de  ceux  qui,  ne  raison^ 
nant  points  ne  sont  indifferens  que  par  insou^- 
ciance  et  paresse.  Exposition  des  seuls  prin-" 
cipes  sur  lesquels  peut  reposer  l'indifférence 
raisonnée. 

JliN  remontant  d'âge  en  âge  jusqu'à  Torigine  du 
genre  bumaîn ,  on  trouve  la  croyance  d'un  Dieu  et 
d'une  vie  future  établie  chez  tous  les  peuples.  Sur 
cette  croyance  y  unique  sanction  des  devoirs ,  seule 
garantie  de  Tordre  et  des  lois^  repose  la  société^ 
qui  s'ébranle  dès  qu'on  y  porte  atteinte.  Tôt  ou 
tard  néanmoins  vient  une  époque  où  le  luie  dé« 
prave  les  mœurs ,  et  la  philosophie  la  raison.  Celte 
époque  arriva  pour  les  Grecs  au  temps  de  Péri- 
dés ,  pour  les  Romains  9  un  peu  avant  le  siècle 
d'Auguste.  On  vit  paroître  une  nuée  de  sophistes 
qui^  s'eiTorçant  d'asservir  la  sagesse  aux  passions  ^ 
mirent  eflfrontément  les  rêves  de  leur  esprit  égaré 
à  la  place  des  traditions  primordiales^  A  force  de 
subtilités  et  de  vains  raisonnemens,  ils  confondi- 
rent toutes  les  idées  ^  obscurcirent  tontes  les  no- 

tions  ^ 


k. 


jp'jçjp  pojuvoit  pju? ,  qwaflcj  tPW  k  co^p  l'aptiq»!^  foi , 
^  4éjVe|9pp^Qt ,  à  )f^  vo}x  de  Piw  ^  qljp^  Ip  peuple 
spécialenifi^f  cb^rgjs.dQQ  çoQ^f ver  le  ;}fp^t>  rfjr 

v^aia  d^m*s  ^^t  prp9^ii|gu4^  j  maU  ^s  (lpg«iç^i, 

il^rivant  des  dpgmw  pFiwiUfe»  app^r^gp^pt,  a^ 
l^pii^  îqipUpit^PWWtv*  la  f<»  prjgqiiliyie.  P^  prçr- 

v4lé*^^  ^^.deijçeo^^,  ^l^at.^«ippdys,  prei^Qij* 
4u  gf nre  b^iimab  Itcwil:  isotief •  h^  Cbfisriapi^pie  pfî 
j)ai$sç^t  pw  j  iji  4rç^soi):.  TpWt  est  lie ,  igiU  s  «jar 

la  Religioa.  Les  nations  commencent  ,et  iipîs$(3nit/ 
fÇJfe^^e^Wl  #*giî.  feurs  nwftwrs,  fcvirs  Jpi^,  Igurs 
ppîpi<^^  yJlfMr»  ^i^jsiwf  ;  upf  ^eule  dootripi»  r^stp^ 

4e  p y  pa^ içm^§.}  tmpW9,mnw»hh  m mUion^d^ 

pe  irppîdf  4*  p^p^ft¥(^  mouyemen*  ;  toujours  at-r 
la^e.pt  tçttjpur^  l'yi^tilïée  ;  toujours  ^  l'akri  4^ 
jçli0Pgefla§Pj5  ^(J|i'fl|)p6^r^^^«  l^^  çièçlie^  aOT  WiitnT 
^iQD3  J#s  pih«»  tt^fido*  >  %ujL  fiy»iêï»<3$  |e&  plu*  safierir 
ditm  ;  ll^ol^j<i^rs  pViis  4iimpwk9  et  pl«i»  ndcpir^ée  « 

àf^  p^nvfe  nt'  h  plus  douo^  es^rmf^e  4u  iric^e; 

î'egide  d<9^  peiipl.QS  et  h  frein  des  i:ois^  h  t^gk  dw 
ppuyçÂr  qu'§ll^  «ftodéiWi  «t  de  rohéissfip^  qu'çljl^ 

i8 
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sanctifie;  la  gratide  charte  âe  riiumanhé^  bu  la  Jus** 
tice  éVdtne]iey  ne  voulant  pas  c|ue  le  crime  ikiéme 
dem^àrë  sans  espoir  et  sàhs  protection ,  stipule  la 
miséricorde  en  faveur  du  repentir  ^:  doctrine  aussi 
humble  que  profonde,  aussi  simple  queÀe  est 
haute  et  ikiagnifiqu'e;  dbctriùe  qui  subjugue  les 
plus  puisÀans  génies  par  sa  sublimité,  et  se  pro- 
portionne  par  sa  clarté  aux  intelligences  les  plus 
'foiblesi  «nfin  doctrine  indestructible  qui  résiste 
à  tout,  triomphe  de  tout,  de  la  violence  comme 
du  mépris,  des  sophismes  comme  des  échafauds, 
ét^  forte  de  son  anti()uité^  de  ses  preuve^  ticto- 
rieuses  et  de  ses  bienfaits,  semble  régûer  surFes- 
prit  humain  par  droit  de  naissance,  de  conquête 
et  d'amour. 

Telle  est  la  Religion  que  certains  hommes  ont 
choisie  potir  en  faire  l'objet  de  leur  indifférence. 
Ce  que.Bossnet,  Pascal,  Fénélon,  Descartes,  New- 
ton, Leîfonitz,  Ëuler,  ont  cru,  après  Texaraen  le 
plus  attentif,  ce  qui  fut  le  continuel  sujet  de  leurs 
•méditations,  on  ne  le- juge  pas  même  digne  d  oc- 
cuper un^momient  la  pensée.  En  méprisant  le  Chris- 
tianisme sans  le  connoître,  on  s'imagine  s'élever 
au-dessus  de' ce'  qui  a  paru  sur  la  terre  de  plus 
grand  par  le  génie  et  la  verttt,  pendant  dix-huit 
siècles  ;'et  ridiculement  fier  d'un  insouciant  dédain 
pour  la  vérité  quelle  qu  elle  soit,  on  s'enorgueillit 
de  garder  la  neutralité  de  l'ignorance  entre  la  doc- 


Inûe  qiii  a  produit  Vincent  de  Paule  tet  celle  qui 
a  produit  Marat.  • 

Si  Dieu  existe  ou  non,  si  à  cette  courte  vie  suc-* 
cède  une  vie  durable^- si  le  seul  devoir  est  dobéir 
à  ses  pencbans,  ou  «i  Ton  doit  les  régler  sur  une 
loi  'fixe  et  divine,  oû  veut  tout  savoir  bormis  celai 
Des  bonimes  se  sont  rencontrés  que  tout  intéresse , 
hors  leur  sort  étérneb  Ils  n'ont  pas,  disent«-ils,  le 
temps  d  y  songer  :  mais  ils  en  ont  abondamment 
dès  qu  il  s'agit  de  satisfaire  la  plus  frivole  fantaisie^ 
Us  ont  du  temps  po^ir  les  affaires ,  du  temps  pour 
les  plaisirs  ,  et  ils  n'en,  ont  pas  pour  examiner  s'il 
y  a  un  ciel ,  un  enfer.  Ils  ont  du  temps  pour  s'ins-* 
truite  des  plus  ,vaines  futilités  de  ce  monde,  où  ils 
ne  passeront  qu'un  jour^  et  ils  n'en  ont  pas  pour 
s'assurer  s'il  existe  un  autre  monde  qu'ils  doivent, 
heureux  ou  malheureux,  habiter  éternellement^ 
lis  ont  du  temps  pour  soigner  un  corps  qui  va  se 
dissoudre,  et  ils  n'en  ont  pas  pour  s'informer  s'il 
renferme  une  ame  immortelle.  Us  ont  du  temps 
jpour  aller  au  loin  convaincre  leurs  yeux  de  l'exis-^ 
tence  d'un  animal  rare>  d'une  plante  curieuse,  et 
ils  n'en  ont  pas  pour  convaincre  leur  raison  de  l'exis- 
tçncedeDieu.  Inconcevable  aveuglement!  Et  qui 
ne  s'écrieroit  avec  Bossuet  :  «  Quoi  I  le  charme  des 
))  ^ens  est-il  si. fort,  que  nous  ne  puissions  rien 
w  prévoir  »?  . 

En  effet ,  ce  défaut  absolu  de  prévoyance  ^  celte 
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Aecurlté  stupide  avec  Uqaelle  on  *e  précipite  dans 
UD  avenir  iocoanu  et  saos  Loraes  y  ne  soat-ils  pas 
évidemmeat  la  marque  d'uD  esprit  aïiéaé'l  Le 
genre  humain  tout  entier  atteste  l'existence  d'une 
loi  qu'on  aç  sauroît  violer  impanémeat;  et  sans  en 
croire  son  témoignage ,  sans  le  démeotir,  sur  un 
misérable  peut-être ,  on  accepte  toutes  les  suites 
d'uneoppositioD  formelle  à  cette  loi,  et  l'on  se  crée 
à  soi-Diéaie ,  par  itisoiiciaoce  y  la  double  fatalité  du 
crime  et  du  malheur. 

On  a  vu  des  patiens  rire ,  danser  snr  l'échafaud  ; 
mais  la  mort  qu'ils  bravoient  éioit  inévitable,  rien 
ne  pouvoit  les  y  arracher.  Dans  l'invincible  néces- 
sité de  mourir ,  ils  se  roidisscùent  contre  la  nature  , 
et  trouvoient  une  sorte  de  consolation  farouche 
à  étonner  les  regards  du  peuple  par  le  spectacle 
d'une  gaieté  plus  effrayante  fpie  les  angoisses  de  la 
crainte  et  les  agonies  du  désespoir.  Mais  qu'incer- 
taÎQ  si  sa  tête  ne  va  point  tomber,  on  peu  d'heures, 
sous  la  hache  du  bourreau ,  et  sûr  de  se  sauver  s'il 
veut  seulement  se  convaincre  de  la  réalité  du  péril 
qui  le  menace ,  un  homme  demeure  en  repos  dans 
ce  doute  épouvantable ,  et  préfère  à  la  vie  quelques 
momeos  de  plaisir ,  ou  même  d'ennui ,  que  va  ter- 
miner un  supplice  afFreus  et  déshonorant ,  c'est  ce 
c[u'on  n'a  jamiiis  vu ,  ce  qu'on  ne  verra  Jamais.  Quel- 
que mépris  qu'on  affecte  pour  une  existence  fugi- 
tive et  chargée  do  tant  de  douleur»,  on  ne  s'en  dé- 
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taciie  pas  delà  sorte  ;  il  n'est  point  d'apathie  si  pro- 
fonde que  ne  réveille  lannonce,  la  seule  idée  d-une 
mort  prochaine.  Qtié  dts*je^  tout  ce  qui  nous 
toucbe  y  soit  dan&  notre  santé ,  soit  dans  nos  biens , 
dans  nos  jouissances  ,  dans  nos  opinions^  dans  iios 
Habitudes  y  nous  émeut ,  nous  alarme^  nous  trans- 
porte hors  de  nous-mêmes  ^  nous  inspire  une  oc-h 
tivité.  infatigable  ;  et  l'on  n'est  indiffiirent  sur  rien  ^ 
e;tcepté  siu*  le  ciel  y  l'enfer  y  l'éternité. 

Que  ceux  qui  se  tranquilKsent  dans  cette  indif^ 
férence  monstrueuse,  oti  qui  même  en  tirent  vanité^ 
apprennent  du  moins  ce  qu'en  pensoit  un  de  ces 
bomoies  qui  ^  par  la  prodigieuse  supériorité  de  leur 
génie,  semblent  être  nés  pour  reculer  les  bornes 
de  rintelUgence  humaine. 

•  «  L  ;inlnM>rta}ité  de  l'ame  est  une  chose  qui  nous 
M  importe  si  foit^  et  qtlî  nous  touche  si  pix>fOn- 
>»  démenly  qu'il  faut. avoir  perdu  tout  sentiment 
»  pounêtre  dans  rindifférence  de  savoir  ce  qui  en 
I)  est.  Toutes  nos  actions  et  toutes  nos  pensées 
»  doivent  prendre  des  routes  si  différentes  y  selon 
n  qu'il  y  aura  des  biens  étemels  à  espérer,  ou  non^ 
n  qu'il  Mt  impossible  de  faire  utie  démarche  avec 
>}  sens  et  pjgemebt,  qu^en  la  réglant  par  la  vu6di& 
D\ce  point  qui  doit  être  notre  dernier  objet. 

)j  Amsi  iMHre  premier  intérêt  et  notre  premier 
»  devoir  est  de  nous  éclâircir  sur  ce  sujet  d'où  dé- 
»  l'ïend  toute  notre  eanduîte.  £i  c'est  pourquoi  ^ 


\ 

> 
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»  parmi  ceux  qui  n'eo  sont  pas  persuadés ,  je  ftiis 
1)  une  extrême  differenoe  entre  ceux  qui  travaillant- 
h  de  toutes  leurs  forces  à  s'en  instruire ^  e\  CCHif 

V  qtii  vivent  sans  s'en  mettre  en  peine  et  sabs  y 
lù  penser.  '  . 

M  Je  ne  puis  avoir  que  de  la  compassion  poof* 
»  oeus  qui  gémissent  sincèrement  dans  ce  doute,' 

V  qui  le  regardent  comme  le  dernier  des  maliieurs^ 
»  et  qui,  n'épargnant  rien  pour  en  sortir,  font  tlo 
^)  cette  recherche  leur  principale  et  leur  plus  s^- 
D  .rieuse .occupation.  Mais  pour  ceux  qui  passt^tit  la 
i)  vie  sans  songer  à  cette  dernière  fin- de  la  vie ^]  et- 
»  qui,  par  cette. seule  raison  qu'ils  ne  trouvent past 
M  en  euxn4méAies  des^  luruièi^es  qui  les  persuadent^ 
))  négligent  d'en  chercher  ailleurs,  et  d'eiaminer  li 
»  fond  ci  €etie»opinion  est  de  colles  que  Je  peuple 
ï>  reçoit  par  une  simplicité  crédule',  ou  de  cellea 
y  qui ,  quoiqu'obscurea  d'elles-mêmes ,  ont  neàn^ 
iv  moins  un. fondement  très-solidè  ,  jelesiconsidére 
»^'i;ne  manière  toute  différente.  Cette  négligence 
»;én  une  affaire  où  il  s'agît  d'eux^^memes^-  de  leur 
}y  éternité,. de  leur  tout,  m'irrite  plus  quelle; ne 

V  lu'ailendrit  ;  elle  m'éibnne  et  m'épouvante  j  c'est 
».  un  monstre  pour  moi.  Je  ne  dis  pas  qeci  par  le 
»  zèle  pieux  d'une  dévotion  spirituelle.  Je,  pré^ 
>p  tends  au  contraire  que  raraourt-prôppe,  cpie  l'in- 
»  té«  et  humain ,  que  la  plus»  simple  lumière  dé'  la 
H  vmon  nous  doit  donner  ces  sentimens.  Il  ne  fnui 


M  les inaio$vaiîldip^^^« . ,..  »  ;.,  .,.  .  f.  -;  .  - 
.  >i  11  ae  .fai^Jpas,.ayoir  J'^me  ,forl  élevée  p^ir- 
w  i($om{Mre^r,$  <}U;iJ  n'y  fii  p<Hf>t'  ici  .de<d«Û9faGlioa 
»  ^jéritable*  el  i|ali4«  ;. que.  t^M-m>$  ||^faiaim  pss  sont. 
»xque,Yaodté|;que  no^  i^^ioi^sODt  ipliEi«3;  ftt^qtvenT 
H  l^flK  larfyspTrt^^ciil^  jE|ou«k|ni6QaeeÀ  chaque,  imtaaty 
>LltM)^^  (Jôiçiçttetljre  d^o^^p^ji^jdViMaiéas^  et  peutries^'© 
»  /eft.pç^ (te  JQMi:S54iif&.Mp  Qtot  éi^upeWe  boDlieor^ 
»  ou  de  malheur  y  ou  d  aQéai]iissemetijt..-Ëatre  pou» 
n  et  le  ftiel>l;wfer/^Uflé  néaut,  il4ïy'ii;d<Miô  que 
>»^:)ft  vj^.);qniest.la'pl4)$^,>duia^a€(e  lif^plus  fragile  ; 

»  di>#çiij((^^ktir^.af»e  ^^imJtoofi^eii^.'ik  n^^^  à 

>).£liieQdr&^lli(^^£bferattJ^^pélli9(•^>'.^vv  v:  ,-,/')  .. 

»  II  n'y  a  rien  de  plus  réel  que  cela y'>i|de  ))Jiu8 

D^.t^r^ihle,  Faisoi^i^^^M  <q«e^  mài^  ;VQp4rotfi5  les 

■m 

D  i^ji^çsy  voilà  4a!  iio:  qui  auendJijrpliifi.JiQlk.vie 
>h,d*  m<Mfide*,  !:f,^ .-;  •.  î  y'  '.•■.'»--  ,.,k  >.  ..i.^ .  r. 
»  Q^^  W  mo  qti'ibidilosât)^  leiif  ]»eciséè  de 
M  .cett^éii^sÂt^  qdi.  les  atteod  iitxmvf»  i^'îl»  Ia.pi»u* 
^.'tokv^ti anéantir  eip^  Q'y:{)éfiisant.pclîalèl9Sne  sub? 
«:^eiiQâ)gré>eiiiib9  4Silte4'a^loce>  et^^naortqut  la 

V  ,doit  ouvrir  b^^naeU(âjibfeiiUJbkmeptr.^di9^  PPU 
»  de  temps  ^  dans  rhorfibI«.nëcei6it'<f.d'éiP^<,Àer'« 
»  i^ellcimfdnt)  ou  4néantÎ6^ou,malbeui*GU^. 
.    ».  \(QiJà.Un;^li^i^  dVoe.  t^rible  cônsëquenGe; 
»  *et  e  est  déjà  assurément  jup'  tirès.r gràqd APa4^  ^ue 
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V»  d'être  duos  ce  doute  y  mm  x^^e^V  du  moitié  tra  ée^ 
»  voir  indispensable  de  cherdier  quatid-eii'jr'^ét. 
>y  Ainsi  edùi  ^ui  dotiti^^fiquî  nief  diètelié  pa»,t^st 
^'ttm  ëâistemble^  et  bien  injuste',  tét  bien  tttâlh^â-^' 
V  reutj  que  s'il  est  an^e  c^là  tk*»È^qmUé»ét^iîs<^à}l^ 
TT^qu'il  ëti  iksseï  j^roPe^sIête!^  et  ën^'qti'it  éû  fctièë 
^  yariilé,  et  ^tlfc  ce-Sôit-  dé  cet  ^Ut  ttiéihél  qu'it 
>^  fasse  le  ^tijêi  de  sa  jôîe  et  de  Sa  Vàràké;  jétiVt 
n  |yCM<it  de  lermes  pdtit*  qiuâli^v  iUie>  si  èiflàt^ii-^ 
*  gante  créature.     -  i       '  '  •      l- 

1)^  Oà  peWt-on  prendt^  ecs^  dé»tîi»èâà?  Qdel 
])  filâf^t  dé  joîé  t^oiive-^t^cm  à  ti'âttèïidhi'pli»»  que  * 
»  de^'ttbè^&séb^^l'ès^sotvrée^QMt^ujeidé  vkàité 

3)  Quelle  consolcftMû'de  d^àttedât^  j^lliàb  de  édti^ 

'  »  •€ë  «repos  dfttfS  eette  ignôr^ee  est  utie  iob^é 
»  mt^ti^fumisey'et  drim  il'.faât  fftire  aeûtir  V^^à^ 
})  vagance  et  la  stupidité  k  ceux  qui  y  passent  téut^ 
^  vie,  en  leuf  Vepréseùtann  ce  qfâi  m  p£^^  en 
j)  eu^^baême8yipcn)r<:les^<:$0Dfebdtie^i#ik^^  yiiëdé 
»  leui*  ftâië;  Gqr-^voici  wmtù0a%  Misùûnmi  le» 
^  hô)^i»esv>quaQd 'i)s^  eboistssetii  de 'vivre'dtfcn» 
^1  cfcné»lgnbt*àtice  db  ce  qu'ils  ^nt  >'  et  é^m  eû^ei* 
:»îèl¥eWîlfet*'<i'<^êlairoissémem.       -  1;  - 

»  Je^llë  âiâis  qui  rti'à  mis  ait  monde  ^iii  -té  que 
b  è^ât-qiie^le  itionde^  m  que  niai-^méfnê.  '  Je  suis 
>)  dallée  ^lii^èigiiciràt^e  terrible  de  toutes  cbtOSés/Je 
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»  vm  saiâ  Gè  que  cesi  que  mon  corps^  que  mes  sens  y 
n  que  màt  àrâr;  et  cette  psime  même  demoi.^  qui 
»,  peiase  ce  qiae  je  dis  ^-et  <{ui  fait  téQeûûtx  é\it  tobt 

>f  i«»ie.  Je  voiiftiGœ  effiHc^ables  espacer  <de  Pum->^ 
)|  ver»  qui  oarbiiferitteqt^  et  je  me  tfmiTé  aitAClié  à 
>i  mcoin^decette Vastéiéiëadue^  sttQS'^Vôir  |>6Uru 
i)  rqnei  je  iukipliuât  iplscé  cm  ><5e  lieu  qù'èH  titf 
>^>amDe:^:  or  pourquoi  «De/ peu^  de  l«M  qui  taûst 
>^  douDe  Ik  vîii'e^  m'est  M&igcië  à  -oe  poltit^  ptotôc 
»qiia  uu^utré,  die  toute  l'éiei^dité  qoi  m'a  prë- 
»  cédé 9  et  de  taute.celle  qui«ie:i$ûk.  Je  ne  rois 
J9;que.de$  infiDkésdertoàtefi^^pfatHë^  qui  klï'éuglou- 
i»  tiaseut  coouize  iua  aia»me^  4t  o^me  Uïie  ûmbre 
»  quK  nejdnrequàaiififtant  9aus  ret01}^^.l  Tout  ce 
H*jqii^)e;oqimbi&>  c'est  qdefe  dùis^hièûlèiiiiàiîtiii 
M-iiBàîsî^è  quv.pgocfré  le  phUyù^^ê^t  tietie  môit 
>r  même»  qdd  je  ue ^aûfois  évîl^p;^   ;  --  - 

'^nCommeje^tie  sais  d'^  je  tiens  ^âUssî  ne  èais- 
n.je  nùjir.Tasf  ei Je  rsaîs  g^^B^eul  tyû'eu  sdMant 
ndcboà  m9ude/;Î0  UiÀfted  pbùrjaiiiàtsv^étt  d^os  lé 
nuéêM^  ou  dms  ies^àka  îftlih  D^itrrité/s^nâ 
»  rstfwirià'laquelto  dift^CéÉ»  deut  cofaditîohs  jé^dôis 
»  êli^  éternellent^t^'^i^lage.  *  ! 

î "D  Voilà  moti^^tat^^fiàd^ftiisèîr^,  dfeïbitle^e, 
&  dl'obsciiméi)  Ëd^de  Yi>nt*€ei^  jecàtèlài  que' je 
Hdois  ddnc  psiBsaKibiM')]itj(-^iii^'de''toa  sens 
i)  soii^èi-^à  îcè)  (Joî  tjAm  iélÂi  ««*S^^^^  let  ^tué  '  fife  »'âi 


^ 
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})  qu'à  suivre  mes  inclinations  sans  réAaxiea*el  sans 
»  inquiétude  y  eb  faisant  lonH  ce:qa'il  fant  pour 
>i  tomber  dans'  Ja  màlhoor  élemeiy  sa  cas  que  ce 
M  qu'oq  eh^  ^Hvérûable.  Peutrétre  qilë  je  pcttr* 
IX  rqi»  triiu9!^..  quelque  «daircissdment  dans -mes 
>)  dput^»;  mais  je  n!en  «veui^  pas*  prendre  la*  peine  y 
ii.Qi.«fait:e«ua.pas  pour  Je  idiefcfaer;  «t'en  traitant 
»  avec  BiJ^j^sloeux  quirsetrai^Uent  de  ceisoin^ 
»  je  ve]a;:()aUer.sans.pré¥03arnceetsao^cuinteten^ 

}(  ter  un  si  grand  .événement,  et  I^e  laisser  mollc'^ 
>;  ment  conduire;  a-  là  mort,  dans  J'idoerwude  de 
}}  ïéi&^iyé,  dfi.  .ma  condition  future.      ■  ^ 

>)  Ëu.Vi^rite,  fi  «aty^oimax  à  laftériglon  d-arvoir 
»  pour  ennemis.  dos.honuxueB.sîidéraisoiiBarbles;  et 
»  leur  opposition  lui  est  si  péLLdangeredse,  quj^le 
))  sert  aU|Contraiç4  si  r^^aUissemeDtdes.^pmnçîfiaèes 
M  vérités  qu'i^Ue,  nous  enseigne.  Çaf'f|a  foiccbré^ 
}}  tienne  ne  va  principalement  qu  a  établir  eesideux 
»  choses,  la  cor^ii^iQU/dé la. nature  ètlaj*édemp- 
»  tion  de  Jésusr^  Ghjrist*  On.,  'sTik^ne  servent  pas 
^) .  à  .mDQti;er  Ja  yé^tié.de  la(r«deinption«par  k*s£ân-< 
»  teté  de  leurs  mœuvs  ,  ilsr^rv^uii  sau  moinfloadmi-» 
»'  rablement:à  montrent*;  ^i  coitruption  de- la  nature 
»  par  des  sentimei^  9i:d^wturés.  .  .  1  .  < 

»  Bîen  n'est  si.  important  à  l^omme  iqué  son 
N.  éXt^t,;  tien  De.  lui  est  $i  redoutable  <^é  TéterDité» 
».  £t  ainsio'qu'fî};S.f  ;(r0Âivoides  hommes  indifférens  à 
1)  la  perte  dq  lquir,^e.,'6t«aii.përiji  dune  éternité 
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))  àe  misère^  cela  n'est  poiût  nalurel.  Ils  sont  tout 
»  autres  à  l'égard  de  toutes  les  autres  choses;  ils 
))•  craignent  jusqu'auk  plus  petites ,  ils  lôs  pré- 
»  voient,  ils  }és  sentent;  et  ce  même  homme  qui 
».  passe  les  jours  et- les  nuits  dans  la  rage  et  datis  le 
»  désespoir  pour  la  p«rte  dr'une  charge,  nu  pour 
N  quelque,  offense  imaginaire  à  son  hoifni^r,  est 
n  ijejui'-là  mémie  qwî  sait  qu'il  «va  tout  perdre  par 
»  ]a  mort ,  et  qui  dentieure  néanmoins  sans  inquié- 
n  tude,  sans  trouble  et  sans  émotion.  Cette  étrange 
»  insensibilité  pour  les  choses  les  plus  terribles  , 
»  dëpç  ui^t.cœvtr  ^i  sensible  aux  plus  légères,  est 
>ï  poe.^IiO^e  monstrueuse  ;  c'est  un  enchantement 
»  iucQm[ir:éhensiblê,  et  un  assoupissement* suriia* 
»•  ture).      '■.*-' 

»  Un  homme ,  dans  un  cachot ,  ne  sachant  si  son 
h  arrêt  est  don  né,,  p'ayant  plus  qu  une  henreipour 
»  J'apprendre  y  et x^e^le  h^ure  suffisant,  s'il  sait  qu'il 
n  e^  (|q|1né,  pour  le  faire  révoquer ,  il  estcoritre 
ju  .li^  I3^t4iirç  q;u'il  èm|^t6i<e  cette  heui^-là,  non  à  s'iiv 
»  fer;n^r,si  cet  ari^éi  est  doiipé;  mais  à  jouer  et  à 
»  se  divertir.  C'est il'étalt.Qus^  trouvent'  ces  pèr- 
»  sonnes  y  avec  cette-différence,  quéles  maux  dont 
»  ils  sont  m'enacés-sont,  l)ien  autres  que  la^mple 
»  pertç  ^'lâf  yie^.  ou  nix  supplice  passager  que  ce 
»  pfis;Qt)nîer.apprébenderoit.  Cepend/tntil&courent 
n.  S!ans.)5q^ci -dau^  le  précipice  «  ^près'^^voir  mis 
^^ qt}^lqae. <?bpsq  devs^at  ieurs:yeu3ç  pour  s'empê*^ 
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»  cher  de  le  voir,  ei  ils  se^  moquent  de  ceux  qui  les 
»  en  avertissent. 

»  Ainsi,  non  *  seulement  le  zèle  de  ceux  qui 
»  cherchent  Dieu  jNrouve  la  véritable  '  Religion  -y 
»  mais  aussi  l'aveuglement  de  ceux  qui  ne  le 
»  clïerchent  pas ,  et  qui  vivent  dans  cette  l^on^ible 
»  nëg]^ence.  11  faut  qu'il  y  ait  un  étrange  renver- 
»  sèment  dans  la  nature  de  Tbomme ,  pouf  vivre 
»  dans  cet  éiat ,  et  encore  plus  pour  en  faire  va- 
»  nité.  Car ,  quand  Us  auroiënt  une  certitude  en-" 
»  lîère  qu'ils  n'auroient  rien  à  craindre  après  la 
»  mort ,  que  de  tomber  dans  le  néant ,  ne  seroii-ce 
»  point  un  sujet  de  désespoir  plutôt  que  de  vanité  ? 
»  N'esti-ce  donc  pas  une  folie  inconcevable,  n'efli 
»  étant  pas  assurés,  de  faire  gloire  d'être  dans  ce 
»  doute? 

»  Et  néanmoins  il  est  Certain  que  l'homme  est  si 
»  dénaturé ,  qu'il  y  a  dans  son  Cœur  une  semence 
»  de  [oie  en  cela.  Ce  repos  brutal^  entre  la  crainiè 
»  de  l'enfer  et  du  néant,  semble  si  beau ,  qtié  noo- 
»  seulement  ceux  qui  sont  véritablement  dans  ce 
»  doute  malheureux  s'en  glorifient,  mais  que  ceux 
*>  même  qui  n'y  sont  pas  croient  qu'il  leur  eAt^glo- 
))  rieux  de  feindre  d'y  être.  Car  l'expériehce  nous 
»  fait  voir  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'en  mêlent 
I)  sont  de  ce  dernier  genre;  que  ce  sont  des  gens 
»  qui  se  contrefont,  et  qui  né  sont  pas  t^ls  qu'ils 
»  veulent  parpître.  Ce  sont  des  personnes  qui  ont 
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>i  OUI  dire  que  les  belles  manières  du  monde  con*^ 
M  sistent  à  feire  ainsi  Temporté.  Cest  ce  qu'ils  ap*- 
»  pelleot  avoir  secoué  le  joug  ;  et  la  plupart  ne  le 
M  font  que  pour  imiter  les  autres. 

»  Mais  s'ils  ont  encore  tant  soit  peu  de  sens  corn*- 
;>  mun,  il  n'est  pas  difficile  de  leur  faire  entendre 
»  combien  ils  s'abusent  en  cherchant  par  là  de 
»  restîmè**.»  S'ils  y  peasoieut  sérieusement^  ils 
»)  verroient....qae  rien  n'est  plus  capable  de  leur 
ii  attirer  le  mépris  et  l'aversion  des  hommes ,  et 
I»  de  les  laire  passer  pour  des  personnes  sans  esprit 
»i  et  sans  jugement.  Et  en  effet ,  si  on  leur  fait 
M  rendre  compte  de  leurs  ^entimens,  et  des  rai*- 
»  sons  qu'ils  ont  de  douter  de  la  Religion  y  ils  di- 
1)  ront  des  choses  si  foibles  et  si  busses,  (]u'ils  per-- 
»  suaderout  plutôt  du  contraire*  C'étoit  ce  que 
»  leur  disoit  un  jour  fort  à  propos  une  personne  : 
n  Si  vous  continues  à  discourir  de  la  sorte  y  leur 
»  disent^  il  y  en  vérité  vous  me  convertirez.  Et  il 
})  avoit  raison  ;  car  qui  n'auroit  horreur  de  se  voir 
»  dans  des  sentimeus  où  Ion  a  pour  compagnons 
»)  des  personnes  si  méprisables. 

»  Ainsi ,  ceux  qui  ne  font  que  feindre  ces  senti<- 
i}  merïs,  sont  bien  malheureux  de  contraindre  leur 
>i  naturel  pour  se  rendre  les  plus  impertioèns  des 
»  hommes.  S'ils  sont  fâchés  dans  le  fond  de  leur 
})  cœui*  de  n'avoir  pas  plus  de  lumières ,  qu'ils  ne 
n  le  dissimulent  point.  Cette  déclaration  ne  sera 
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^)  pas  honteuse*  Il  n'y  a  de  hoote  qu'à  n'en  poîat 
»  avoir.  Bien  ne  découvre  davantage  une  étrange 
»  foiblesse  ^d'esprit  ^  que  de  ne  pas  connoître  quel 
»  est  le  malheur  d'un  homme  sans  Dieu.  Qu'ils 
»  laissent  donc  ces  impiétés  à  ceux  qui  soi>t  assez 
»  mal  nés  pour  en  être  véritablement  capables  : 
»  qu'ils  soient  au  moins  honnêtes  gens,  s'ils  ne 
»  peuvent  encore  être  chrétiens }  et  qu'ils  recon- 
»  noisseut  enfin  qu'il  n'y  a  que  deux  sortes  de 
h  personnes  quW  puisse  appeler  raisonnables  :  ou 
»  ceux  qui  servent  Dieu  de  tout  leur  cœur,  parce 
»  qu'ils  le  connoissent,  ou  ceux  qui  le  cherchent 
»  de  tout  leur  cceur ,  parce  qu'ils  ne  le  connoissent 
»  pas  encore  (i)  »• 

La  plupart  des  indifférens  ne  demeurent  tels 
que  parce  qu'ils  s'imaginent  montrer  une  glorieuse 
supériorité  de  raison  ,  en  méprisant  au  hasard  les 
sentimens  vulgaires.  Ils  rougîroient  d'avoir  rien  de 
commun  avec  le  peuple ,  même  l'espérance  ;  •  et 
voilà  ce  qui  les  détourne  d'examiner  les  fonde- 
mcns  de  sa  foi.  Mais  c'est,  il  faut  l'avouer,  une 
vanité  bien  misérable  ,  que  celle  qui  se  pourrit 
d'ignorance.  Les  ennemis  de  la  Religion  et  ses  dé- 
fenseurs sont  d'accord  sur  son  importance.  Ce  point 
est  si  évident,  qu'aucun  incrédule  dogmatique  ne 
le  conteste.  Or,  en  quoi  celui  qui  n'a,  pour  toute 
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(i)  Pensées  de  Pascal, 
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soletïcîe,  «Cju'un  stupidte  que  mHtnporte?  seroit-il 
supérieur  au  cbrétien  dont  la  croyance,  déterminée 
par  dé& preuves  positives,  repose  sur  un  ensemble 
de  faits  et  de  considérations  qui ,  pour  être  saisies, 
eiig^ent  au  moins  de  l'application  d'esprit  et  le  tra- 
vail de  la  réflexion  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'indifférent,  également  in- 
capable de  rien  nier  et  dé  rien  affirmer,  s'endort 
•entre-ces  deux  doutes:  il  est  possible  qu6  la  Reli- 
giofl  soit  vraie;  il  est  possible  qu'elle  soit  fausse. 
-Après  avoir  enfanté  ces  propositions  contraires,  au 
lieu  d'en  déduire  les  conséquences,  sa  puissante 
raison  s'arrête,  et  se  repose  dans  la  douce  contem- 
plation de  sa  grandeur  et  de  sa  force. 

On  pourroit  d'abord  remarquer  que,  même 
avant  toute  discussion ,  ces  deux  propositions  gé- 
nérales n'offrent  pas ,  à  beaucoup  près ,  le  même 
•degré  de  vraisemblance.  Car  il  n'est  personne  qui 
ne  sente  que,  si  la  Religion  chrétienne  étoit  fausse, 
son  existence  prolongée  pendant  dix-huit  siècles, 
la  victoire  qu'elle  a  remitorHÎe  sur  les  opinions, 
les  mœurs,  les  lois,  les  passions,  les  habitudes  de 
tant  de  peuples  divers  et  rivaux,  l'empire  qu'elle 
n'a  cessé  d'exercer  sur  les  esprits  les  plus  pénétrans 
et  les  têtes  les  plus  méditatives,  seroit  le  phéno- 
mène moral  le  plus  extraordinaire ,  le  plus  inexpli- 
cable dont  on  ait  jamais  ouï  parler.  Erreur  mer- 
veilleuse en  effet ,  qui  n'a  pas  moins  de  séduction 
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pour  h  raison  froide  et  sévère  que  poor  les  ntae» 
^nsibles  et  le$  imdgipatîops  ardentes;  qui  s  eippar/p 
de  Thomme  et  de  tou»  ]es  hommes ,  eo  combdtui^jt 
sa]D3  ce;5se  leurs  pcnchaus;  erreur  qui  favqrise  et 
qui  bâ(e  le$  progrè3  de  la  vérité  dans  toutes  le^ 
braoches  des  connoissances  humaines;  erreui*  â^oU 
naissePt  des  vertus  sans  nombre  ^  jusqu'alors  in- 
jçoonues;  erreur  enfin  qui ,  succédant  au»  i^éeular 
tions  tant  vantées  et  néanmoins  si  sftéril^s  de  la 
philosophie  ancienne^  et  se  propageant  soudain 
par  tout  l'univers  connu  ^  dans  le  siècle  le  plus 
éclairé ,  rectifie  toutes  les  idées  reçues ,  épure  tou3 
les  principes,  perfectionne  les  méthodes  de  raisorv- 
nement ,  crée ,  ce  n'est  pas  trop  dire  ,  les  sciences 
intellectuelles  et  physiques,  abolit  tous  les  pré- 
jugés ennemis  de  l'homme,  sanctifie  les  mosw^  et 
«uendrit  les  lois ,  unit  les  peuples  par  4^  liew 
sacrés  ,  met  l'amour  là  où  il  n'existoit  que  l^  haine, 
protège  à  la  fois  la  puissant  et  le  foible ,  Je  pour- 
voir et  le  sujet p  tempère  la  domination,  aflfeiroit 
l'obéissance,  et  produit,  par  son  effet,  propre  01 
nécessaire,  la  perfectiop  de  l'ordre  social. 

Toutefois  je  consens  que  Ion  tienne ,  pour  Vi- 
lement douteuses,  U  fausseté  de  la  Religion  chré^ 
tienne  et  sa  vérité.  Pour  d^émontrer  avec  évidence 
la  foKe  des  iodifférens ,  je  nVi  besoin  que  de  leurs 
propres  maiiraes^  et  il  sufSt  de  développer  cette 
proposition  qu'ils  admettent  :  H  est  passible  queiU 
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ReKgion  soit  vraie;  car  cette  unique  propOfsidoù- 
renferme  toutes  les  propositions  suivantes  : 

Il  est  possible  qù*il  y  ah  un  Dieu  rémunérateur 
et  vengeur. 

11  est  possible  que  tnotl  ame  soit  immortelle. 

II  est  possible  que  le  souverain  Etre  ait  révélé 
aux  hommes  des  vérités  qu'ils  ne  sauroient  com<« 
prendre  ici-bas  parfaitement  ^  et  leut*  ait  impose 
des  devoirs  dont  ils  n'aperçoivent  pas  clairement, 
la  raison. 

Il  est  possible  que  je  sois  rigoitreusement  obligé- 
de  croire  ces  vérités,  et  de  pratiquer  ces  devoirs» 

11  est  possible  que  si -je  crois  et  pratique,  •je' 
jouisse  d'une  félicité  infinie,  étemelle^  pour  priic 
de  tùon  obéissance. 

Il  est  possible  enfin  que  si  je  refuse  de*  prati- 
quer et  de  croire ,  j'en  sois  éternellement  puni 
par  dés  supplices  effroyables. 

Non,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  demeurer 
volontairement  dans  ce  doute  terrible ,  s'y  corn-* 
plaire ,  repousser lespérance d'une  félicité  infinie^ 
et  se  dévouer  de  gaieté  de  coerur,  si  la  Religioa 
est  vraie ,  comme  on  avoue  qu elle  peut  l'être^  à 
des  tourmens  dont  la  seule  idée  ^lace  d'effroi  l'i^ 
maginatîon  ;  c'est  un  délire  inexplicable ,  une  dé- 
mence, une  fureur  qui  n'a  point  de  nom.  Car^  en 
sup|)Osabt  même  nos  intérêts  présens  opposés  à 
tios  intérêts  à  venir  ^  et  la  aécessité  de  sacrjilier  oà 
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]^s  uns  ou  les  autres  ;  epcore  me  d^ytoi^rPÔ  paS^ 
sagement  hésiter  syrle  cho^Y«  ^Qu'oo  pbsçrve 
q4i*il  y  a  ici  Yéierniié  d'up  c^ié^  e\.  de  Tautre  un 
monieut  à  peine  saisissable ,  une  onibre^  moins 
que  cela,  h  ré^^e,  d^une  o^ibfe,  dit  Pindare.; 
:  Q4iHnd  dpnç  pfette  vie^fugltivç  «e  seroit^  pour 
riiomni«  religieux,  qui^ie  souffrance  continue , 
quand' elle  ne  seroii,  pour  l'indifférent,  quW 
plaisir  sans  mélange;  ceue  souffrance  passagère ^ 
ce  plaisir  qui  fuit ,  ne  balanceroient  pas  un  instant , 
aux  yeux  de  la  raison,  Ja  puissante  considération 
de  réteroité.  Quiconque;,  plutôt  que  de  perdre 
une  jouissance  ephémuère,  s'expose  a  être  malheu- 
reux toujours ,  mérite  de  l'être ,  et  n'a  droit  qu'aa 
inépris  qu'inspire  toute  passion. aveugle  et  brutale. 
•Quand  on  coosidétre; dune. certaine, hauteur  les 
objets  sur  lesquels  ^'exerce  d^ordinaire  l'activité  de 
l'esprit  humain ,  on  ctst  tout  étonné  de  la  petitesse 
4u  cercle  où  il  se  renferme  volontairement ,  et  que 
si  peu  de  chose  suffise  pour  amuser  sa  curiosité  f 
^i  donner  le  change  au  déàir  infini  de  copnoitre 
qui  le  dévore.  Je  ne  sache  rien  qui  marque  davan- 
tage la  misère  de  riiomm.e,  que  catte  facilité  sur- 
pr^nat^te  i  se  cqnt^nter  4e  quelques  distractiom» 
fii Voles  ^  ^yec  uoe  capacité  inponense  pour  la  vé- 
rité., Il  r.aime  nafurellemept;  un  iaviqcible  instinct 
lé  porte  à  la  clierchiet'  sans  cesse  $  dia  e^  sa  fin  ^ 
st(^  «epos ,  sa  félicité  ;  et  toutefois  il  n'est  rien  qoi 
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ïkt  poisse  ]ai  tenir  Heu  d^elIe*  Je  ue  parle  ni  dà 
pauvre  peuple  absorbé  dans  les  travaux  du  corps*, 
ni  du  riche  qui  s'agîte  dans  lé  vide  des  plaisirs  :  jè 
parlé  de  ceux  qui  tiennent  du  ciel,  avec  des  sén- 
timens  ëtevës,  une  condition  indépendante.  Que 
croyez -vous  qui  remplisse  habituellement  leur 
pensée?  TÉtre  éternel  j  Iteà  lois  immuables  qu*il  a 
établies?  Oh  !  non  ;  ils  useront  leur  vie  à  combiner 
des  mots,  à  étudier  les  rapports  des  nombres,  les 
propnétés  delà  matière;  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  satisfaire  ces  puissantes  intelligences.   Que 
parlez-v0ns  de  Dieu  à  ce  savant,  qui  remplit  Ik 
mondi?  du  bruit  de  son  nom?  Comment  voulez-vous 
qu'il  vous  écoute?  Ne  voyez-vous  pas  qu'en  ce  mo- 
ment son  esprit  est  tout  occupé  de  la  décompôsi«* 
lion  d'nn  sel  jusqu'ici  rebelle  à  l'analyse?  Atten- 
dez qu'il  ait  fait  connottre  à  Tunivers  un  nouvel 
•acide  :  alors  peut-être  il  vous  sera  permis  de  Peu- 
tretenir  de  l'Être  iiifini  qui  a  créé,  comme  «n  se 
jouant,  l'univers  et  tout'  ce  qu'il  renferme.»    Cet 
Autre  compose  une  histoire,  un  poëme ,  une  pièce 
de  théâti^ ,  un  roman ,  dont  il  s'imagine  que  dé- 
pend sa  gloire  :  ne  le  troublez  pas,  il  faut  qu'il  se 
bâte ,  car  la  mort  approche  ;  et  qiielle  inconsolable 
douleur  si  elle  arrivoit  lavant  qu'il  eût  mis  la  der- 
nière màîn  k  sa  renommée!  11  est  vrai  qu'il  Jgi^ore 
sa  propre  nature ,  la  place  qu'il  occupe  dans  l'ordre 
4es  êtres,  ses  destinées  futures,  ce qu^il  peut  espé^ 
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rer,  ce  qu'il  doit  craindre  ;  il  ne  sait  s*il  existe  un 
Dieu  9  une  vraie  Religion  y  un  ciel  ^  un  enfer;  mais 
il  a  pris  depuis  long-jteiaps  son  paiii  sur  toutes  ces 
choses;  il  ne  s'en  inquiète  point,  il  n'y  pense  point;, 
cela  n'est  pas  clair,  dit-il;  et  là-dessus  il  agit  comme 
s'il  éwit  clair,  que  qs  ne  fut  que  des  rêveries. 

Si  l'on  pouvoit  éviter  l'enfer  en  n'y  pensant  pas , 
je  verroisun  motif  à  cette  prodigieuse  insouciance. 
Mais  p'y  point  penser  est,  au  contraire,  le  plus  sûr 
chemin  pour  y  arriver.  Détourner  son  esprit  de  la 
vérité,  y  être  indifférent,  est  le  crime  même  que 
Dieu  punit,  et  avec  bien  de  la  justice;  car,  si  l'on 
veut  y  re0échlr,  on  conotprendra  que  cette  préten- 
due indifférence  n'est  au  fond  que  de  la  haine. 

Ici  f  en  appelle  hardiment  à  l'expérience  géné- 
rale, j'en  appelle  à  la  conscience  même,  de  l'in* 
différent  ;  N'est-il  pas  vrai  qu'il  éprouve  une  ré- 
pugnance extrême  pour  tout  ce  qui  lui  |*appelle  la 
Religion, .ses  menaces  et  ses  promesses?  N'est41 
pas  vrai  qu'intérieurenient ,  il  souhaiteroit  qu'elle 
/ut  fapsse?.  N'^9t-il  pas  vrai  qu'il  a  toujours  fui 
l'occasion  de  s'en  instruire,  par  une  secrète  ap- 
préhension d  être  convaincu,  ou  au  moins  ébranlé, 
par  les  preuves  nombreuses  sur  lesquelles  elle 
s'appuie?  ]V'esl-il  pas  vrai  qu'il  satiriste  et. s'irrite 
toutes  les  fois  que ,  dans  une  de  ces  discussions 
qu'on  n'est  pas  maîlre  d'écarier  toujours  ,  on  pré-* 
sentç,  en  faveur  du  Qipisûanisme ,  ua  argument 
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wquel/il  !ne  peut  riea  frépUquer<  de  plauûblé? 
IV*est-il  pas  vrai  que  les  objections 'qu  on  y  op- 
pose lui  causent  au  contraire  de  la  joie-^  et  une 
joie  d'autant  plus  vive,  que.  ces  objections  parois-^ 
sent  plus  embarrassantes  et  plus  fortes?  Or,  qu'est- 
ce  que  tout,  cela  ^  sinon  Ja  haine  de  la  vérité ,  et 
papcdnaéquânt  la  haine  de  Dieu ,  vérité  «upréme? 
ï  a-t-il  lieu  de  s'étonner  qu'il  rejette  ceux  qui  \m 
h(aï$sqi)ty  et  À  quel  autre  sort  ces  infortunés  doivent- 
ils  s'attendre?   .     . 

^    Il  ne  &ut  pas  chercher  ailleurs  que  dans  Tor-^ 
gueil  et  dans  la  corruption îdti  cœur  la  causé  d'une 
^posîtion^  si  déplorable.   L'homme  abhorre  la 
gène,  et  la  Religioa  génie  lous  se^  penchaus.  Las 
de>sop  J0Kig  austère,  il  essaie  de  le  briser,-  ou  de 
s'j  dérober.  li  s'environne  de  distractions,  il  s^ér 
f  ourdit.,  ilvs!enivre  déplaisirs  etdesophismes^  pour 
é\mSm  afeciaaoinsde  remords  l'importune  vérité^ 
comnte.'UQiasfidfiisin,  novice  encore  ,  s'enivre  avant 
dé  commettre  up  meurtre.  Son  indifG^ence  pour 
leS/dogn»es  natt  de  son  aversion  pour  les  devoirs; 
s'il  ne  craignoitpas  ceuxî--ci^  il  admettroit  volon- 
titnrd  QeuE?<là ;,  mais  sachant* qu'on  ^nê:  petit  séparer 
la nè^Cide  la  Toi  dé  ia^règle  desmceurs,  il  cher- 
ché ^'indépendance  .des;;actions  dans  l'indépep* 
dancetdes  penséeSi'ilLV^^utdouter,  et  ildôutei  il 
vei^t,À-totit  prix, .ne  (ial  croire  y  et  sa  rdià{)rn  tra^ 
vaille  sâos^nelache  Vs'aaéantîf  ^t€Htnéme^  véri- 
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tablé,  auimde'  moral  ^^  pins  criminel  mille  fois  qvm 
celui  gui  ne  dëiruit  que  le  oorp$,  .    < 

Que  la  brute ,  privée  de  réflexion ,  vive  el  meurq 
sans  s'înquîéfer  de  l'avenir  y  cette  insouciance  estj 
sa  condition  naturelle,  et  nécessaire.  Mats 'quand 
l'homme  9  doué  de  'facultés  încomparablemem 
plus  noUeé^  capable  de  s'élever  à  l'idée  de  Dieu  ^ 
et  d'embrasser  Ilnfini  parsa^pensée  y  Bes  désirs  et 
ses  espérances ,  se  précipite  de  cette  hauteur  dané 
la  vile  condition  des  bétes ,  ne  veut  plus  confaotlrej^ 
à  leur  exemple  y  quedes  penchanset  des  besoins  ^^ 
et^  débuté,  dû  partage  immortel  que  lui  assigna  le 
Creatwjr^  leur  envie  jusqu'au  néant;  cela  oeiafopd^ 
cela  épouvante  y  et  Ton  n'a  point  de  paroles-  pour 
exprimer^Thorreur  qu?inspire  une  si  profonde  dé^ 
gradation* 

L'iodifférënce  Aveugle  est  donc^  sansr contredit  > 
l'état  le  plus  ayilis$aiit  oiiiune  créature  raisonùable 
puisse. tomber.  «Le^^eul  cas  où  rhomnie  s^e  put 
demeurer  indifférent-  sur>  la  Religion  ^^ (eoroît  cehii 
pùi  noUs^nVurîoD^  âuciMS  iuiérât  de'6aTGÎi:2ai'eUe 
est  vraiévQq  fausse. 9  ou  aucun  n^oijien  defDOos'en 
•assurer.  En*  d'autres  termes  ^vîlc faut,;  oomine  l'ob* 
serve  M*  deBooald,  «jué.lei  iodifférebs supposent 
«  qu'il  n'y  a  danslalleligiofi^,  considérée  en  génë^ 
^  rai  c^tdîlnstojutessesdifiepenéesi  ni>rai'mfafix; 
^  ou  que  s'il  y  a  vrai  el  fai^p,  dans  la^Kieligion 
«  CQ^W^  ^P.  t^W  autre  çbo^^  Jliomine  n'a  aucm 
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»  moyeti  de  les  distinguer  ^  ou  qu  enfin  la-Rellgibr» , 
»  vraie  ou  fausse ,  est  également  indifférente  ptmr 
»  J'horome.  '  ••  •  '■  '  ^ 

j)  La  supposkioh ,  eônfinueie  même  écriVatù, 
»  que  toutes  les  Religions' sdnt  indifférentes',  ti^eit 
»  pas  soutenable^  ieù  boikie  philosophie.  ' -B  ib'y'« 
>i  pas  plus  de  philosophie^  sAis  un  pnèhïfé^'^prfn^ 
»  cipe^  cause  de  tous  les  efltets'niéraiii'  et-^jfeî'- 
»  ^es^i^fjuial  ue  peut  y  avoit^  d'arîthfaééif(t:*cf-iàrt^ 
D  une tinile^ première,  mère  de  tbuàîeë  ndilib^'fei^; 
M  où  de  géométifie-^  sans^tin'^^ehfiier  ôo?/2iPgéÈé^ 
»  rateur  des  lignes,  des  surfaces' études  soHdês.  Bt 
>x  cpmbieni:  i^û^ôser  qttTirn'y  aiï^s' vrarét  faux 
n  dans  des  R(jligioQs:op()À^é^'ëhtk*éeriëis,itikié^jft 
»  pourtant  sobt  partout^e  VàppôrtWriil*ôii'flfcixxfi^ 
»  ()ieu  à'Thomme,  ét'W^homrae  à  sôtf  ihfd^ 
i>  biabie^la  raison  du  pouvoir^  la  règle  du  de  voir  ^ 
•»  la  sanction!  desl<H$,  laliasede Ta  sotiétë  ;  Jôl'sqn'îl 
»  y  a  vrai  et  fatix  partout  ôh  les  hommes' portetil 
h  leur  raîsori  ou  leurs  passions;  vrai  et  fautîèn'tbiiti 
»  et  méçieà  I^O^^ht;  et  jusque  dan^  les  oiijêïi  lei^ 
»  plus  frivoles  de  nos  coiindissances  et^c!  ûos'plaî- 
j)  sirs?  MaiWït  y  a  vraîèt  feux ,  ordre  ei  désoitlre',^ 
»  dans  les  diteVses  Religions  considérées  èhgétté*- 
*>  rai ,  peut-ou  siippbser',  en  bonne  philosbphîé', 
4^que  rÉtre  cpii  est  Iwielligence  et  la  véiâfé-s»- 
^Siipiréifoe!s,int refusé ai!iicJioihmes ,  êtres im<^Jig$n& 
»  aussi >i  ea^abieiS'de  copaùkrèf'et^de  chcn!»r;,  d'aw 
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1).  mer  ou  de  ha!r^  tout  moyen  de  distinguer  le  vrai 
'})  et  le  faux,  daqs  les  rafpports  qu'ils  ont  avec  lui? 
»  Et  à  quelle  fin  leur  auroît-il  donné  celte  ardeur 
y)  démesurée  de  conpottre  i^et  leur  auroit-il  permis 
jp  de.  déooHvrir  les  rapports  qu  ils  ont  même  avec 
t7>  Jes  choses  insepsibles?  £^^  si  rhooame  pctut  ^is^ 
.j); liDgufi^J^  bieii  e^Ji^nial  dans  les  diverses Jleli^ 
ji j^^P^m&j^  coipmjçpt  supposer  qu'il  puisse  rester  in^ 
;>».4ifiereot;à  l^yéj^iip  et  à  l'ejreur.,  loîq^ai  ne^ît 
^^^  resier  jncUj9érept.;sur  Hen^,  et  che^|qltti!iBdUfé*- 
^)»  jiÇDce.e^^t  même  le  caractère  je  plus  marqué  de  la 
)»:stupidité(i)  >î,^,,..    ,  ;..i.  ;: 

^^j  Ces  çourte^i  oibservat^pns  du  pfailosophele  plus 
jp^i^ofond  quiaU  parti  en  Europe  depuis  Malebran^ 
iQ^e^^saontrenl  déjà  bien^çlairement  l'absurdité  des 
^ou^$  principes  sur  l^sqlj^els  on  puisse  foôder  Tior 
di^érepce,  des  Religions^  En  sounfettant  dé  nou- 
j^eau.p^s  principes  a;  un  eumen .  rigoureux  et  dé- 
tail)^,, npus.espérpns,ne  laisser  d'excuse  ni.  à  lacré» 
<f^yi^t^,qui,les  adopte^  ni  à  la  mauvaise  foi  qui  feint 
dq  |ç;^  jadoptert  Nous  n'aurons  pas  méine  pour  cela 
Ip.^pin  de  talent  :  l'ar^^^qu^lqu^ois^est  nécessaire 
ppu|r  revêtir  Terreur  des. apparences. de  la  yérité; 
mais  veut-on  rendre , à  celle-iqi  son  é4lat«  il  sàffic 
d'abaisser  le  voile  dont  on  s'efibrooit  de  )a  coilyrir^ 

:  S :(iy Sur Ja  Tolérance  deêJOpini<ms,lfasM.  ê»  Bonulds 
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Afin  que  le  lecteur  8ut¥é.aiséaient  la>  discus&ibn^ 
il  convient  qu'il  en  ait  d'avance  une  idée  nette  y 
qu'il  conuoisse  le  but  où  il  marche,  et  par  quelfe 
route  il  y  doit  arriver.  Voici  donc^  en  peu  de  mots, 
ce  que  nous  nous^  proposona  d-étaMîr ,  «t  Tordre 

dans  lequel  nous  réublîrODS.;     .  '        ^ 

Oln  sou^tient  que  la  Rdigipp,  vraie  où  fausse^  est 
indifférente  pour  l'homme;  et  nous  prouverons  que^ 
sii{^osé  l'existence  d'une  vraie  Religion ,.  cette  Re- 
ligion est  pour  rhdmmeysonsidéré  soit  iodâviduelle*' 
ma^,  soit  en  société  avec  ses  semblables  et  avec 
DiQii,^  d'une  importance  infinie  ;  d  où  il  suit  qu  ii 
a, un  intérêt  infini. à  s'assurer  s'il  existe  en  effet  une 
yraiç  Religion^  et*  qu'il  y  à  par  conséquent  une 
fplie  infinie  à  demeurer  à  cet  ^and  dans  rindiffe« 
rence.  Pour  é^^ûrcir  lios  principes ,  en  les  appli-^ 
qu9nt  à  tïne  Religion^  ediMftue ,  nous  supposerons 
en.  outre  que  le  Christiaàisme  est  cette' Religioit 
véritable  y  dont  il  s^'agit  de  montnsr  l'importaoce.  . 
On  soutient  que  toutes  les  Religions  «mil  en 
elles-mêmes  indifférentes;    et   nous   prouverons 
qu'aucune  Religion  n'est  indifférente  en  soi,  ou 
qu'en  toute  Religion  il  y  a  bien  ou  mal,  vérité  ou 
erreur  ;  qu'il  existe  nécessairement  une  vraie  Re- 
ligion, c'est-à-dire,  une  Religion  d'une  vérité  ou 
d'une  bonté  absolue ,  et  qu'il  n'en  existe  qu'une 
seule  d'où  se  déduit  l'obligation  de  l'embrasser , 
•'il  est  possible  de  la  reconnottre. 
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On  soutient  que,  s'il  existe  une  ve'ritàble  Reli- 
gion ,  rhomnie  n'a  aucun  moyen  de  la  discerner 
des  Rdigions  fausses;  et  nous  prouverons  que,  . 
dans  tous  les  lemps ,  les  homihes  ont  eu  un  moyen 
facile  et  sûr  de  reconnottre  la  véritable  Reïigîoh  i 
d\y{x  il  résulte  que  l'ittdiflference  n*est  pas  seule-^ 
inem  un  état  tféraisoiinable  >  mais  encore  un  état 
crimioeh  .  î  ^  ?  •  :  •• 

Chacun  sans  donre  restera  juge ,  poûi^  soi,  de  U 
force  des  preuves  que  notis  allons  dével6f^er: 
Nous  ne  contestons  à  personne  ce  droit  nat*él: 
Mais  quiconque  rel*oseroit  d'e^anniu^r  ies'  fonde^ 
mens  de  J 'indiffisrence ,  ne  pourroil  être  corahté 
parmi  lesindiffiéretns  dogmaiiqu'es;  H  se  rangeJ>èi!^ 
pr  cela  seul,  au  nonibtede  ces  insensés  qui,  ^ou* 
lant  à  tout  prix  confondre  les  tel^reurs  de  la  cbtt^ 
science  avec  la  répugnance  de  h  raison  ,*crâi^ftdii(t 
de  regarder  eu  face  la  vérité^  et  se  Forment  centre 
elle  un  trisUî  rempart  de  ténèbres ,  foible  ilefijiise 
contre  Ie>  remords.  .  v  v- 
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CHAPITRE  IX,    . 

«  * 

Importance  iie  la_  fieUgi^n,  pifr^Ofipoiit  à 
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liB  bonheur  çst  la'-fip  daûirellé  ^de  Thoimne  ;  îl 
désîi'e  inviaoibtemeni  d'être  htourajitJ;  tùm  trop 
souvent  la  raison  inmrtiiine  ecl^  pà^ii(3^tifs>avéligte8 
régarent  loin  du't«frme'ôùâl  aspire àvec'unesi  vive 
«ftdenr.  Sdumise  à  des  loi-s  piflyariabies  ^  la  brute 
atieintsûrement  sa  destination.  Aucune  erreur,  ftu- 
cane  âflfectioa  liësordônbée  ne  Téciirte  dii  but  qne 
Jui  a  marque 'ia*nati]i^e  ;'et  fci' Wiort,  dont  elle  ii-li 
ni  ia  prévoyanpe-  nî  *es  terretirs  /  arrivant  èM  mo-»» 
ment  W JadAîw^encte^c^s  Orgnoes  ne  Irà' 'la|ssêi*Oît 
plus  éprouver  que  des  >s&hsationi  pénible^ ,  est  em 
:ooré  pour  elle  un; bienfait.'  •  t  «•'  -f) 
:.  11  u^en est  pas  aînsivfcPhdThme  ^intelligent  et 
libfev  poor  Jowr-Al  ^  bQïiheur^,  il  fïint'  qu'il  Iki 
cherche,  qu'il  s'applique  aie  discerner  de  ce  qui 
-nr  en:  est  que  i  linage ,  que  sa  volonté  le  ch^isse  li- 
-^brenirrit;  et  jâmaî^  il  ne  s*én.  éloigne  dav^iptagi^ 
qjie  lorsqu'il  u'oliéiit,  comme  l'aoinKiI,  qu'^à  ses 
peuobans,  Les  nobles  facuUés  qu'il  dégrade,  ven- 
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géant  leurs  droits  outragés ,  lui  font  bientôt  sentir  ^ 
par  ramerlome  quelles  répandent  sur  ses  plaisirs^, 
qu^il  exïste  pour  lui  une  autre  loi  que  la  loi  des  sens. 
Le  bonheur  des  êtres  est  dans  leur  perfection  ^ 
et  plus  ils  s'approchent  de  la  perfection  y  plus  ils 
s'approchent  du  bcmheur.  Jusqu'à  ce  quils  y  ar- 
rivent y  on  les  voit  agitésy  iàquiets^  parce  que  tout 
être  qui  n'a  pas  atteint  la  perfection  qui  lui  est 
propre^  ou  qui  n'est  pas  tout  ce  qu'il  peut  et  doit 
être^  est  dans  un  état  de  passage  ^  et  cherche  le 
Jieq  de  son  repos ,  cbnune  un  voyageur^  égaré  dans 
des  régions  étrangères^  cherche  avec* anxiété* sa 
•patrie.  Et  il  est  remarquable  que  tous  les  hommes  v 
dominés  à  leur  insii.  par  le.  sentiment  de  cette  v^ 
rlté  y  joignent  constammenil»  à  l'idée  du  bonheur^ 
l'idée'du  repos^  qui  n!es|  lui-^mênoie  que  cette  paix 
profonde^  inaltérable ^  dont  jouit  nécessairem^ 
uq  êti^ç. parvenu  à  sa  perfoction^  et  que  saint  ^^ugus- 
tîn  appelle  excelleimpent.(a  tran't/uillité  de  f ardre: 
et. quand  l'Ecriture  veut  peindre  le  séjour  àffireuE 
du  souverain  mal  y  elle:  nous .  parle  d'une  région 
désolée  5  d'une  terrai  <  de  ténèbres  ^i- de  mort,,ïd'où 
toidqrdre  est  banni  ^  et  (fit?hai^wte  éUmielle^pf 
reto'  (i).  -       . ,  .   .1     î 

'.  La  perfection  des  êtrest  étant  rdàËve  à  lenrna* 


T.. 
(i)  Terrant  miserice  et  tehebrarum ,  ubi  umbra  mortis 

et  mdlus  ordo'j  sed  serhpiteriius'%orror  inhabitat.  Job. 
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tupe,  il  s'ensuit  qu'aucun  étre^  et  l'bomme  tn 
particulier ,  ne  sauroit  être  heureux  que  par  une 
parfaite  conformité  aux  lois  qui  résultent  de  sa 
nature.  £n  un  mot  y  il  n'y  a  dfe  bonheur  qu'au  sein 
de  Tordre;  et  l'ordre  est  la  source  du  bien,  comme 
le  désordre  est  la  soui*ee  du  mal  y  dans  le  monde 
moral  comme  dans  le  monde  physique ,  pour  les 
peuples  comme  pour  les  individus  ;  et  quand  ils 
méconnoissent  cette  vérité  éternelle  ^  le  châtiment 
suit  dé  près,,  toujours  prqporlionné.à  la  gravité  du 
désordre  ;  et  si  le  désordre  est  extrénte^  si  un  ind^ 
vidu  ou  un  peuple  se  rend^  pour  ainsi  parler^ 
coupable  d'un  crime  capital  ^  en  violant  les  lois 
fondamentales  de  son  étre^  1^  nature  inexorable  le 
punk,  de  mort. 

'Mais,  pour  se  conformer  aux  lois  de  Tordre^  il 
faut  les  connoître.  Donc  ^  point  de  bonheur  pour 
l'homme ,  à  moins  qu'il  ne  se  connoisse  lui-même  ^ 
et  qu'il  ne  connoisse  les  êtres  avec  lesquels  il  a 
des  rapports  nécessaires ,  c'esl4-dire  les  êtres  sem* 
blabies  à  lui;  car  il  n'y  a  de  rapports  nécessaires^ 
ou  de  société  9  qu'entre  lies  êtres  semblables.  Et 
Fhomme  en  effîst  peut  connottre  Dieu  y  et  se  con- 
nottre  lui*même  y  et  connottre  par  conséquent  les 
rapports  nécessaires  qui  Tunissent  ^  Dieu  et  aux 
autres  hommes^  et  qui. dérivent  de  la  nature  de 
Thomme  et  de  la  nature  de  Dieu.  Autrement  il  se- 
nÀi  un  être  contradictoire^  puisqu'ayam  une  fin^ 
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qui  €&t  la  perfection  ouïe  bonheur ^  il  n'auroit  «u^ 
cnn  moyen  d'y  parvenir. 

Et  ceci  monlre  clairement  Tabsurdite  de  la  doc<- 
ij^ine  du  fatalisme.  Car  si  les  actions  humaines 
étoient  nécessitées^  elles  lendroieni  toutes  néces-* 
sairement  à  la  perfection  de  Thomiiie^  et  il  seroil 
toujours  aussi  heureux  qu  il  lui  est  possible  de  1  être» 
Il  n  y  a  qu'un  être  libre  qak  paisse  agir  contre  les 
lois  de  sa  propre  nature;  et  le  malheur ,  de  même 
que  le  désordre  ^  n'eSt  ei^pli^pabie  que  par  la  liberté» 

La  nature  ^  qui  est  immuable  ,  parce  qu  elle  n  est 
que  l'ordre  immuablement  voulu  de  Dieu  ,  impose 
à  l'homme  des  lois  inunuables  comme  elle  ;  '  lois 
nécessaires  9  parce  qu'elles  sont  l'expression  de 
rapports  nécessaires;  lois  hors  desquelles  on  ne 
trouve  ni  p<lix  ni  félicité  ^  parce  que  hors  d'elles  il 
py  a  que  désordœ*  Nul  n'en  sauroit.  assigner  To- 
rigiuev  en  nommer  Tinventeur.  On  les  réconnoît 
sans  peine  à  le^r  antiquité ^  à  leur  universalité 9' à 
je  ne  sais  quel  caractère  de  simplicité  y  de  grandeur 
et  de  force  9  qui  les  distingue  essentiellement  ^ 
et  les  conserve  indestructibles ,  au  milieu  des  révo^ 
lutions  des  jnœurs  et  des  i4cissitiides  des  opimems.  : 

Cependant  rbommcj  sédnit.  par  une  £»isae 
science,  ou\  emptJ^é  par  les  passions,  s'efibrce 
souvent  de  substituer,:»  cette  législation  naturelle, 
une  législation  factice ,  et  c  est  comme  s'il  tentoit 
de  changer  sa  nature  et  la  nature  des  êtres  semr 


))liibl69à1uu  Ausn,  5oit  ({d'essayant  de  s^élâbKt 
oii)iimremei:it  en  société  avec  Dien^  il  combine 
des  dogmes  et  invente  des  Religions ,  soit  que  vou- 
lant s'établir  arbitrairement  en  société  avec  les  au- 
tres bommes  y  il  combine  des  formes  dé  gouver- 
nement et  invente  des  constitqtions,  sa  vaine  sa- 
gesse n'aboutit  qu'à  mettre  des  opinions  à  la  place 
des  croyances^  des  passions  à  la  place  des  devoirs^ 
et  dans  1  état ,  comnie  dans  la  famille  et  dans  Im-^ 
dividu  y  l'agitation  dn  désordre  et  là  fièvre  de  la 
licence^  à  la  place  de  la  tranquillité  de  Tordre  :  et 
l'on  peut  remarquer  que  les  plus  grands  niaux  qui 
aient  affligé  le  genre  hunuiin ,  à  quelque  époque 
que  ce  soit  y  sont  nés  des  constitutions  arbitraires 
et  des  Religions  arbitraires. 

La  Religion^  la  morale,  la  société,  sont  des  faits 
géoéraiùc  comme  la  pesanteur,  des  lois  générales 
et  indépendantes  dé  nos  idées,  eomtne  les  lois  dé 
^équilibre.  Dès  qu  on  les  considère  comme  de 
pures  abstractions,  tout  est  perdu.   C'est  aloré 
qu'une  philosophie  en  délire  veut  tout  inventer,  ett 
politique,  en  morale,  en  Religion;  ï  peu  près 
comme  le  physiologiste  qui ,  ne  voyant  dans  la 
yib  ^t  ses  phénomènes  qu'un  système  arbitraire  , 
préiendroit  inventer  un    nouveau  mode  d'exis- 
tence :  et  les  stoïciens  ont  été  ^usqu''à  cet  excès  de 
folie  ,  lorsque  ,  dans  l'impuissance  de  se  soustraire 
aux  peines  de  l'ame  et  aux  soui&ances  du  corps  ^ 
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ils  ont  fait  coDsisjler  le,  bonheur  dans  rinsenaîbi- 
lité  aux  douleurs  physiques  et  morales ,  insensibi* 
lite  inçoqipatible  avec  le  mode  d'existence  essen- 
tiel à  rhomme*    . 

Les  autres  théories  du  soûyerain  bien  ,  imaginées 
en  si  grand  nombre  par  les  sages  de  l'antiquité  f^), 
ne  reposent  pas  sur  une  base  moins  frêle;  yides 
d^espérance^  elles  ne  considèrent  Thomme  que 
dans  l'état  présent^  sans  égard  à  ses  destinées  fù-" 
tures  :  triste  et  vaine  philosophie  y  qui  vient  se  briser 
contre  l'écueil  de  la  mort. 

Connottre^aimer^  ^(*^  voilà  tout  l'homme.  De 
l'accord  de  ses  facultés^,et  de  leur  parfait  dévelop- 
pement,  résulte  le  bonheur  de  l'individn;  parce 
quîl  est  éminemment  conforme  à  l'ordre,  ou  à  la 
nature  des  êtres,  que  leurs  facultés,  se  développent  ; 
et  que  tout  être  privé  d'une  de  ses  facultés  natu- 
relles, ou  en  qui  cette  faculté  demeure  oisive, 
faute  d'un,  objet  correspondant  auquel  elle  puisse 
s'appliquer,  est  dans  un  état  contre  nature,  par 
conséquent  dans  un  état  de  souffrance. 

L'objet  propre  de  rintelligence,  ou  de  la  faculté 
de  ponnoUre^  est  la  vérité  2  doue  Tignorance,  état* 
d'imperfection ,  et  l'erreur ,  état  de  désordre ,  sont 
contraires  à  la  nature  de  l'être  intelligent,  et  in- 
compatibles avec  le  bonheur. 


■.taM^iaMM*«Mi*«ta^AiB^Ba^^i««Mi*^* 


{*)  Yarron  en  compte  deux  cent  quatre-ritfgt-baît. 
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De  même  que  le  yrtà  Qst  i^oBjet  de  l'intelligence^ 
le  bien  est  Tobjet  de  Tamanrf  et  laifiiour  déiîve  d« 
rÎQtellîgeace  ^ .  parce  qu'il  Catut  connoîire  lé  bien 
avant  de  rairaei*,  et  que  l'amour  n'est  que  la  jouift^ 
sauce  intime  de  la  vérité  coonue* 

L'intelligence  est  donc  te' principe  de  Tainoar; 
et  Yamouvy  principe  d'action,. tend  à  réaliser  au 
dehors  son  objet, .c'est4*dtne,  le  bieaoa  la  vérité: 
et  il  est  dit  de  la  Vérité  suprême ,  revêtue  de  notre 
uature  par  l'effet  d  un  amour  infini ,  queik  fHtssa 
en  faisant  le  bien  :  iransiit  beuefaciendo  (i). 

MaisThomme^^^actif  {lar  ses  sens,  etpar  emîn* 
clioé  vers  les  objets,  matériels,  partagé  ainsi  eotre 
deux  amours  ou  deux  voIontést{mj£^oussènt  Vi0» 
Içmntent  dans  des  directions  contraires,  ne  sauroit 
goûter  de  paix  qu'il  n^ait  établi  l'ordre  entre  ses 
facultés,  en  assujettissant  les  sens  à  la  loi  de  l'pateb 
ligeace  ou  de  la  vérité,  qui,  dans  ses  rapports  avec 
les  actions  des  êtres  libres ,  n^est  que  la  justiqe  im- 
muable :  donc,  point  de  booneur  sans^  vertu,  et 
point  de  vertu  sans  l'amour  prédomiàaâl  des  iÂens 
iutsellectuels ,  ou  de  la  justice  et  de  la  vérités  ' 

Otez  cet  accord  et  cette  dépendance  entre  mos 
facultés >  la  souffrance  aussitôt  naît  du  désordre, 
et  ne  cesse  qu'avec  lui.  L'homme,  dans  l'état  d'i- 
gnorance, vit,  agit  au  hasard;  il  ne  sait  n^. ce  qu'il 

.  ....•.■■ 

(i)  Act.  X,  38.  .  '  ;,. 
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(lait  aimer  ^  ni  ce  qu  il  peut  se  permettre  ^  ni  ce  que 
^  Tordre  eiige  qo^il  s'ùsterdise ,  et  si  Fig^oranoe  est 
complète^  comme  dùis  Tidiolisme  absolu^  tout 
«moiirièst  détrttili,  ttmte  acliqn  est  détruite^ et  Tin* 
dividu  meurt  y  à  moins  qu'une  intelligeoce  étran» 
gère^oe  le  conserve.  L'erreur  ^  en  corrompant  Ta- 
mour^'dà'ègle  les  aotions,  et  place  Thomme  dans 
(fe,  fafix  rapprit»  9.  par  cônséquetit  des  rapports 
douloureux  ,  avec  les  êtres  semblables  à  liii.  Que 
si i'amdur  s'égare^. la  vérité  restîint  dans  l'iotelli*^ 
gence ,  il  s'établit  ^  entre  la  raison  et  les  penchais  ^ 
«me/iguerre-  terrible  qui  bouleverse  et-  dévaste 
l*aaa»e  ;  ^clëst' le  remords  a^nec  ses  terreurs  etses  an* 
gdisœs  i»t0lérabies.  Les  sens^ou  lés  organes^- des* 
tioés  à  senyir  (^) ,  s'emparent'-*  ils  du  pouvoir  ^  le 
désordre  est  au  comble f  tout  périt,  et  l'intelli** 
genqe.,  et  1  amour ,  et  le  corps  même.  «  Lorsque 
}}  nous  étioos  soumià  à  la  loi  de  la  chjiîr^  ^it  éner* 
^>  giquemènl  le  livre  où  se  trouve  toute  vérité ,  les 
>h  passionsi  déréglées ,  opérant  dans  nos  membres  > 
^)  pjo^tolent.dea  fruits  de  mort  (i)  »•• 

Qu0  lès  di  versbs  facultés  de  l'homme  soient<MMi- 

%  '  • 

i*)  QQ  eQKK^ott  la  belle  dëfipition  de  rhomme,  par 
M.  de  ^efla]d  :  Uhommeesi  itn^  intelligence  servie  par 
des  organes. 

'  (  I  )  CUm  enini  essemus  ih  carne,  passionespebcatorum. . . 
eperabuntur  in  membris  nos  tris,  ut  fructijicareni  morii, 
£p.  ad  Rom.  vu  ,5. 
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venableinient  orddBuëes  entre  elles ,  et  que  cha«* 
cime  jouisse  de  s^n  objet  propre  y  tetje  est  donc 
la  preoiière  coodiiioo  du  bonheur.  La  seconde  ^ 
est  que  «lia({ue  faculté  atteigne  son  par£»it  déve-* 
loppement^  ou  jouisse  de  l'objet  qai  lui  corres-^ 
pond  y  selon  toute  l'étendue  de  sa  capacité.  Or^ 
les  désirs  sont  un  sur  indice  de  cette  capacité  :  et  ^ 
en  effet  y  Thomnie  qui  sent  en  lui-même  un  désir 
infini  de  connoitre  et  dmmer,  parce  qu'il  peut  et 
doit  connottre  la  vérité  infinie  y  et  aimer  lé  bien  in^ 
fini 9<n  est  point  tourmenté^d'un  déiir  infini  d'agir^ 
parce  que  son  action  y  comme  être  physique^  est 
naturellement, et  nécessairement  bornée.  Le  sa- 
vai3t  qui  veut  connoitre  les  lois  des  mouvemens 
célestes  I  et  travaille  et  veille   pour  les  décou** 
vrir^  ne  songe  point  à  les  soumettre  à  sa  volonté; 
et  la  raison  en  est  que  sa  puissance  d'action  est 
limitée  y  et  son  intelligence  sans  limiter. 

Ces  principes  posés  ^  considérons  la  philosophie 
et  la  Religion  dans  leurs  rappot*ts  avec  le  bonheur  : 
et  y  pour  commencer  par  la  philosophie  y  quelles 
sont  les  vérités  qu'elle  nous  révèle?  quels'  sont  les 
biens  qu'elle  nous  ojQTi  e  y  les  devoirs  qu'elle  nous 
prescrit  ?  Que  nous  apprend-elje  sur  la  place  que 
nous  occupons  dans  Tordre  des  çtres^  sur  notre 
origine  y  notre  nature^  notre  destination?  Hélas! 
•plus  impuissante  encore  que  présomptueuse  ^  elle 
trompe  ou  dégrade  toutes  nos  facultés.  Rep«iésen- 


*  * 
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tons-nous  un  homme  qne  le  désir  de  la  vcriu»^ 
nature] -à  tous  les  êtres  inteliigens^  excite  h  laclHM^• 
clier,  et  qui ,  à  laide  d'uite  raison  di'dile ^  entre-' 
-^rcnd,  dans  ce  dessein ,  l'examen  des  systèmes 
pliifosoplnqiies.  Que  d  oiîwcuritës  !  que  de  contra- 
dictions !  que  de  doutes  !  quelle  mer  imfinense  dont 
oui  encore  n'a  pu  marquer  les  rivages I  Vous  qu'a- 
buseroit  l'espoir  d'y  di5COUvrir  enfin  Fheiiixîù'x  port 
où  vous  aspirez ,  croyez-en  l'expérience  des  voya- 
geurs détrompés ,  écotitee  la  voix  do  Rous^au  : 
u  Je  consultai  les  philosophes ,  je  feuilletai  feurs 
w  livres ,  j'examinai  kurs  diverses  opinions  ;  je 
»  les  trouvai  tous  fiers,  affirmatifs,  dogmatiques^ 
»)  même  dans  leur  scepticisme  prétendu,  ï^'igno- 
))  rantrien ,  ne  prouvant  rien,  se  moquant  les  uns 
»  des  autres  ;  et  ce  point)  commun  à  tous,  me  pa- 
w  rut  le  seul  sur  lequel  ils  ont  tous  raison,  Trioni- 
»  phans  quand  ils  attaquent,  ils  sont  sans  vigiienr 
»  en  se  défendant.  Si  vous  pesez  les  raisons,  ils 
»  n  en  ont  que  pour  délrtiire  ;  si  vous  cpmptez  les 
»  voix,  chacun  est  réduit  à  là  sienne;  ils  ne  s'ac- 
M  cordent  que  pour  disputer  (!)')• 

Mais  l'homme  n'est  pas  jeté  sur  la  len^e  quel-' 
ques  instans  pourdîspmei*.  Il  y  est  pour  connoîtrc 
et  pour  agir,  par  conséquent  pour  croire;  et  mal- 
heur à  qui  le  doute  ou'^rc  les  portes  du  tombeau  I 

•..^_- : : ■  .     .      n  .' 

{tyEtniky  tom.  lîl ,  p.  27, 
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If  Je  CODÇB&,  ajoute  Rousseau^  cjue  l'însuffi- 
D.  sance  de  lespiit  humain  est  la  première  cause  de 
a  celle  pr^îgîeuse  diversîlé  de  sentiraeiîs ,  et  que 
•  X  ]  orgueil  est  la  seeonde.  Nous  n'avons  point  les 
»  mesures;  de.  celle  macliine  immense  ^  bous  n!en 
x>  pouvons. calculer  ks  rapports;  nous  n'en  con** 
X)  nQÎs^onsni  les  premières  lois^  ni  la  eabse  finalo^; 
>i  Dous^ioii^  ignorons  nous-mêmes;  nous  ne  <X)n<- 
M  noissops  ni  nolve  nature^  ni  notre  prineipe  actir; 
fi  à  peine  savons^nous  si  l'honome  est  un  éire  sim*^- 
))  pie  ou  composé;  des  mystères  împénétraMes 
)i  uêus  environnent  de  ^utfts  parts;  ik  sonit  au-»- 
»  dessus  de  laTegion  sensible  ;.  pour  les.  percer, 
D  noqs  croyons,  avoir  de  l'intelligence  ,  et  nous 
M.  n'avons  (}ue  de  riixKigination.  Chacun  se  Fiaye^ 
vi  à  trayel*^  ce  motide^  imaginaire,  une  route  o|u'il 
:>»  crok  la.bonipe,  avl,  sie  peut  savoir  s^  la  sîenue 
;#  mén^  au.but  (i)  n.  ^   .    ; 

Etrange  condition -que  eelte  de  lliorame  aspî^ 
rant,  avec  tme  ardeur  ttiexprimabli&,  à  la  jouis- 
sance dn»  vrai,  et  n'étant  js^ais  assure  s'il  n'em-** 
]t>ra6^e  poin(  à  sa  place  le  ntiensonge  ^Incapable  nar 
tureUement  d'atteindre riir.la  certitude,  lé  doute  Iim 
e^t  un  sdppMce.  Ët^cep^adaiit,  <rf)fterve  Pascal,  ^<  il 
«  faut  que  chacun  prenne  partie  et  se  ixinge  .nécesi- 
»  saîrement,ou  au  dogmatisme,  ou  a»  pyrrlionisme; 


^c»- 


{\X  Smle,  tom^  lU.»  p#  aSk 
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M  Car  qui  penseroit  demeurer  neutre  seroil  pyr- 
»  rlîonîeo  par  eTCellence  :  cette  nentralilé  est  l'es-» 
»  sence  du  pyrrhoDi8më;^qm  n'est  pas  eôutre  eux 
»  est  exoelI<nnmefii  pour  etnc.  Que  fera  donc 
»  r homme  yà  cet  état?  Doutera- 1 -il  de  tout? 
»  I>outera74^1  s'il  -veille ^st  on  le  pince,  si  ou.  le 
M  brûle?  ï)outera-t-^il  s'il  doute?  Doutera- 1- il  s'il 
»  est  ?  Ou  n'en  sauit)it  venir  là  :  et  je  mets  en  fait 
»  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  pyrrhonien  efTectif  et  |]far^ 
»  fait.  La  nature  soutient  la  raison  impuissante ,  et 
»  Tempéûbe  d'extravaguer  jusqu'à  fce  point.  Oira- 
»  t-it;  Hu  cbniraire,  qu'il  possède  certainement  la 
»  vérité,  lui  qui,' si  peu  qu^on  le  pousse,  n'eh 
«  peut  montrer  aucun- litre,  et  est  forcé  de  lâcher 
>y  prise?  :         .  * 

»  Qui  démêlera  cet  embrouillement?  Lanaiure 
»  confond  les  pyrrhOrt}e«i^à,l»él'  la  raison  confond 
»  les  dogmatistes.  Que  deviettdnez  -  vbtiS  donc ,  tô 
j>' homme,  cjtïi  cbei'ébe^  vQir/e  writaUe  condition 
j)  par  votre  rsiison  natur:e)Ie?  Vous  v»  pouvez  fuir 
*   A)  une  de  tés  sectes ,  i^i^ubfi»iHeA:  dans  auciftàe  (  i  ) >'  % 

Fait:  pour  ol>éir  aux  lois'  dé  r<;>rdre,*'jpmiii''^ré 
eu  société  avec  Die^i ,  !atiW«tt^  et  lièu>d5è  tôéfé  léè 
êtres,'  pour  posséder  -la  Wrilié'îiWfiniépcir/l4AW*Hi- 
•gence,  et  pour  en  jouir  papfawjo-w,  Thomipé  à^|a4 
elle4Îcbappe ,  et  qui-ne  voit  aloi'S  Ji'ien  dé  pitis grand 


•M^taMM>»a 


(i)  Pensées  de  Pascal ,  oK.  xti,  «dit.  de  Pirfis^'ifr-iii. 


eicde^-pttks parfait  que  lui-mêitie>  Cjpmmeobe  àsrfor' 
mer  sans  mesure  dans  ice  qu  il  a  ^'^^his  kitirae  b\ 
de  pli]»  vif,  pa  peoséeet  ses  seosattions.  :  et  coosé^ 
queot  daos  le  désordre,  aprè»  ^él^clibisi  pouc 
lol^et  d'un  amour  infini ^  il.  se  hàt  le.cçntre  de 
toutes  clioses,  il  se  fait  Dieu;  et  Ja,phito£;oplii)S 
n'est  que  Tidoiatrie  deJ!lil>mme,  idôlâlrîe  la/pln^ 
fimosté  y  ^arce  qu  en  e^akant  Pé^ïs^ie'  à  i'iqfioi  y 
elle  rompt  tous  les  lieds  sociaam     .        .     ,.  .^  ^vf: 

S'il  est  un  .spectacle digne  de  piti^  ^c'estassuitsk 
mèpt.  celui  dlune  .ci^ea^ure  fpihle,  igaoïapte:^  ^aalÂT 
niiMbsfin,  qui ,  ayant  pfrdEijdevue'Sa>VâriticbIe.fiiy| 
mmuey^.Bvee  une  opiniitre^ardeur-,  ee^foi^ls  {mi» 
jncinsQ  de  niisérc  ^  povir.  y  et  rouler' soa  (btedet)»^ 
repos.  On  la  verra ,  eettxs^créâtnre  îciibf^niéB  ^  paii^ 
courâhf  d'artde  désrart  de  Oaïvie  y  itressmllir^d'âiiM 
^^csséàlaîrebcoqti^  des^pluq  viUtpi(>t«iirft^toniimf 
4e8  preimers  hommes'  ^oiaî$s((^en(  diesa£^i6><^^^îo£G^ 
liM^scp'erraps  <aiSmiéà  laïf  :mHb«i)  dès  '  tbf(élsr<^  îAi 
aToieiii  dvcçevert  queiQ|ive»'>frHitê  sativ^j^^iOQ  1» 
r^tes  -dfrgqiitansid^^  f)[rc)i«>tfk<'idd(^t«lëeob  nlcq 

ToKites:ibs;tl3j^omsop]iii3i>$d^^  Uobbf»! 

3e'riidatsen('ai(^9jnitéin6s<^'<fipicifré  et  dq  Ziélion , 
divensëdiem  ooà^a^tbiiiilifiés;  eti,)(feia£le9a«^ 
4k]|nB«lrle9dé9irs!dQLJt>to4nlsi>^ypai^4bJDi]^iil;is^ 
fiur derpier' résultat '^seBnup^one  à d^orgubilM^Ift  lé 
'Vptiipt^^^pni'ia^râison  qt»]  j'cert  diie'pi4i»ilfi|ilf^  Il 
V^iimevd'u^^oci^  infil^dliâs^ce  cpu'il  ^d6:|i1tti  iti> 
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time  et  de  plus  grand  ;  sa  pensëe ,  so»  intelTîfeDeè* 
Mais  cet  amour^  loin  de  le  rendre  heureux^  lo 
toiR*niecte,  parée  qu-ëvidemment  dkproporlionnê 
à  son  ob|ei,  ei  dmnaodaiit  sms  cesse  uni.  nouvel 
alin^ent,  que  irarement  ij  obtient  s  et  qui  ne  le  ras-t 
sasie  jamais,  îl  oontraiot  i'homme  de  s'avoi^er  sa 
profonde  indigenee,  et  l'aiYére,  en  dopit  de  ses 
répùgnaoce»,  dan&  le  s^atimecit  pénible  de  son 
imperfection.  Le  désir  de  la  gloire,  des  ebargés^ 
des  boDoeurs,  la  passion  de  Télude,  Famour  des 
riehesses^qoand  il  n'a  pas  les  jociissanees  physiques 
podr  but  ultérieur,  les  trabspeits  et  les  déiieetisses 
cunbrâgeuses  de  la  sensibilité,  les  vertus  mêfiHi 
l^urëmeot  morales  ^  ne  sont ,  si  je  puis  ainsi  pai4er^ 
que  des  tentatives  de  Foi^gueU,  ptwir'éeérler  ce 
sétiUment  douloureux.  Il  s'eflbroe  de  suppléer  b 
perfeetioB  absolue  par  une  supériorité  !  selative. 
Abujsé  par  ee  v^in.  espoir,  rbeonme  travaille  à  s'é^ 
lever  avrdessds  de  ses  semblables ,.  en  poiav^m*,  eu 
r^ommé^  ,  eo^  science  ^  eu  richesse  ;  efe  il  m'est 
point  de  ^chétif  avantage^  même  eovppvel,  dans 
leqnyel  lé  vàoité  n'aille  oberober  des  jewSssanees. 

Mais  possédàH>n  tou&  ces  avantages  m)seinble„ 
ee  ne  8«rok  jamais  <|ue  la  possession  de  rbonirae 
impar&it  et  misérable,  «t  le  cœur  ne  lardëreic  pa& 
è  demander  d'autre»  biana.  J'ai  été  toue^  disois 
PEmp^eur  Sev^e,  parvenu  des  derniers  v&ùg& 
de  l'armée  au  trôjoe  de&  Césars  ;  j  W  éui  ^pt  4  Hf^aè 
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VU  que  tout  ne  sert  de  rien  (i),  Voîlà  le  mot  qui 
termine  trente  années  de  travaux  et  d'ambition 
heureuse.  Parcourez  les  autres  champs  de  la  gloire, 
ioterrogez  les  philosophes  et  les  favoris  dés  muses , 
depuis  Homère  et  Pliqe  l'ancien ,  jusqu^à  Voltaire 
et  Diderot ,  vous  n  entendrez  que  des  plaintes 
àmères  et  des  cris  de  douleur.  Semblables  à  ces 
dieux  du  paganisme  quef  les  vers  rongeot  sur  leurs 
autels,  Fennui,  les  soucis,  le  dégoût,  rongent  en 
èecrel  ces  âmes  superbes ,  dont  le  vulgaire  imbé- 
cile envie  la  félicité. 

Ainsi  des  autres  étars  ;  car  l'orgueil  est  partout, 
t^éuplcj^  grands,  sa  vans,  îgnorans,  tous  se  fati- 
guent pour  être  xylmirés ,  pour  s'élever  dans  Tes- 
pril  des  autres  et  dans  leur  propre  imagination. 
Presque  toutes  les  vaines  occupations  des  hommes 
n'ont  pas  d'autre  but  ;  et  c'est  uniquement  pour 
agrandir  l'idée  qu^il  a  de  lui-même ,  que  l'un  ra- 
vage la  terre ,  et  que  l'autre  passe  sa  vie  à  en  étu- 
dier les  productions  ;  que  l'un  s'enferme  dans  son 
cabinet  pour  écrire  un  livre ,  et  que  Tanlre  va  se 
faire  tuer  à  mille  licfties  de  chez  lui  pour  un  roor- 
ceaù  dé  ruban,  qui ,  en  l'exaltant  dans  sa  propre 
estime ,  le  distraîroît ,  croit-il ,  du  souvenir  im- 
portun de  son  néant  et  de  sa  misère.  Nos  opinions, 
et  Jusqu'à  nos  divertissemens  les  plus  frivoles, 

.^iW—i^^-Olf^— 4  ■  >    -I         I  ^— ^M*— ^— HP— — ^— — 1— .11  H I  iiii    ■■*       I  fif 

■    (n)  OnminJ^i ,  ei  9^hîl €xpedit^ 
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»'onl  guérie  d'autre  mobile.  Nous  y  cbercbpni^ 
avidement  un  sentiment  tel  quel  de  supériorité  ^ 
qui  nous  dérobe  à.  celui  de  notre  iraperFection 
réelle  ;•  et  notre  orgueil  est  tout  ensenible  si  dcs-r 
ordonné  et  si  indigent ,  qu'il  n'est  rien  qui  ne 
puisse  lui  servir  de  pagure  :  le  hasard  d  une  carte  ^ 
les.chonces  favorables  dW  dé,  et^  chose  horrible 
&  imaginer  y  la  séparation  même  de  Dieu^  et  l'a 
j>erie  de  tpute  espérance* 

Voilà  oit  nous  en  venons,  lorsque^  essayant  de 
découvrir  en  nous-mêmes  notre  bien^  nous  pous 
flattons  dç  le  trouver  d^n^  Ja  iriste  contemplation 
de  notre  propre  excellence.  Et  comme  tout  esf 
excès ,  désordre ,  là  où  il  n'existe  point  de  règle 
ou  de  vérité,  cette  espèqeJp  cmle  intellectiiejoi 
d'adoration; que  rhomro.ç  se  rend  >f  Iç  coqduit  à,u^ 
inépris  exjçessif  de  |ui-même.  Fatigué  d'un  labeur 
sans  fnaitj,  .il  se. rabaisse  au^tant  qu'il  avoit  vonKi 
s'élever.  1|  dédaigne  son  intelligence,  et. la.. dé- 
ffr^ç  jusqu'à  lui  préférer  Tinstiuct  des  brute;ç,  11 
hii  ,i:eprcxchf  dej'avoir  trompe,  pai-  de  me.nsoa- 
gères  .{MTomt^s^sçs,  pt  cherchaj^t- désormais  no  bicur 
êu:e>iudépenaant,de  l'arae,  il  s'aime  dans  ce  qivi^ 
Y  a  eu  lui  de  phis  aveugle,  ses  sensations ,  sjçjpp  Ifi 
remarque  profonde  de  saiat.Pa^il  ;  «.  Lejuf  fpffil|if 
>>,  geoce  étantro|^*cujrcie  d  epajs^siçs  ténèbres;  aliénées 
>>  de  la  vie  de^i^u,  à  cau^e  de Tignoran.ce  que  prQ- 
tt  duit  en  eux  Taveugliemeut.dA  ccçur^âlstilVi\¥)n- 
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}):  éon  ticot  par  désespoir ,  à  l'impudicilé  el  à  toutes 
»  Ie$  œuvres  immondes  (i)  ». 

Mais  la  disproporlion  entre  Famour  et  son  objet, 
entre  les  facultés  et  les  désirs,  étant  ici  biçû  plus 
grande  encore ,  Thomme  n'est  jamais  si  misérable 
que  ]orsqu  il  se  laisse  assujettir  aux  sens.  Tout  Tétre 
moral  est  alors  en  souffrance,  et,  à.  la  courte  ivresse 
du  plaisir,  succède  soudain  le  trouble,  le. feinords 
déchirant ,  les  longues  et  douloureuses  angoisses. 

Je  lai  déjà  dit,  les  jouissances  phymcpies,  quand 
l'homme,  les  recherchant  pour  elles-méme^  y  place 
sa  félicité^  détruisent  rintelIigei|Ge,*ramour,  le 
corps  même  ;  parce  qu'en  demandant  aux  orj^nes 
un  bonheur  infini,  ou  une  action  infinie,  T homme 
renyefse  .}es  lois  fond/aipentales  de.  son  être,  et 
bri^e  le  fiêle  instrument  qui  lui  fut  donné  pour  une 
autre  fin.  '  ^• 

Les  philosophes  matérialistes^  qui  ne  voient  dans 
riiomme  que  ses  sens ,  montrent  t6us  une  insur- 
piontable  aversion  pour  la  chasteté:  et  cela  seul 
prouvçroit  combien  lelir  doctrine  est  pernicieuse 
et  fausse  X  même  à  neja  considérer  que  dans  ses 
rapports  avec  la  Vie  présente.  Car,  avant  d'eiro  nn 


«*  ^ 


\  lyl^nèhris  obsciirkturh  Tiabens  intellectumyMenaii  à 

r 

^f^â  Dei^^pfT ignoraniiéimi quas  esliriiilis,  propteroàiei-^ 
tatem  cordis  ipsorum  ,  qui  desperantes,  semctipsos  tradi^ 
derunt  impudicitiœ ,  in  operationent  immundittœ  onirns* 
Ep.  ad  Ephes.  iv,  i8,  ig.* 
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devoir  de  morale^  la  chasleté  esfi  une  loi  de  cén- 
servalioa  que  la  nature  impose  à  tous  les  êtres 
vivans;  et  si  elle  est  même  un  devoir  pour  Têlre 
nioral^  c  est  y  en  partie,  parce  qu'elle  e|t  une  lot 
pour  l'être  physique.  Hors  quelques  courts  momens^ 
destinés  à  la  reproduction,  les  animaux  sont  chas- 
tes  par  instinct,  sans  quoi  il  j  a  long-temps  que 
les  espèces  auroient  péri.  Loin  que  Tunioti  des 
sexes  ait  le  plaisir  pour  fin,  le  plaisir  voulu,  rechen» 
ché  comme  fin>  contrarie  directement  les  vues  dte^ 
la  nature  dans  celte  union ,  et  tend  même  à  éloi- 
gner un  sexe  de  l'autre,  en  idtroduisant  des  mœurs, 
infâmes,'  trop  communes  chez  les  anciens,  et  justi« 
tiées,  conseillées  par  les  phtIosopJies  même,  u  O 
»  la  vile  créature  que  l'homme  et  ahjecle,  s'il 
»  ne  se  sent  soulever  p$ir  quelque  chose  de  cé^ 
>i  leste  (i)  »  I 

Pour  peu  qu'on  ait  conservé,  je  ne  dîs  pas  de 
conscience,  dç  goût  pour  la  vertu  ^  de  respect  pour 
soi-même,  mais  de  prévoyance  et  de  raison,  il 
est  inoui  qu'on  s'ahuse  au  point  de  mettre  le  bon- 
heur  dans  une  passion  hrufale,  qui  conduit  tôt  .ou 
tard  au  dernier  excès  de  la  misère  et  de  râyilisse- 
ment.  Que  l'ardente  jeunesse ,  en  coDtempJai:^  le& 
suites  affreuses  du  dérèglement  des  sens,  apprenne 

(i)  Monlaigae; 
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«  réprimer  des  pencliaus  fuue^tes ,  toujours  ai:*é- 
iiient  niaiiiisés  par  une  volonté  forte. 

Le  premier  eflet^  Icffet  inévitîible  des  habi- 
tudes voiiiptueuses  y  est  de  lier  les  puissaoces  d^ 
lame^  el  d'en  exclure  tout  autre  peusée  que  celle 
des  vils  plaibirs  dout  elle  s'est  rendue  l'esclave.  Dis- 
trait par  des  désirs  sans  cesse  renaissans^  obsédé 
d'impurs  fantômes^  l'esprit  perd  sa  vigueur  et  sa 
fécoudité.  Tout  s'altère  et  dépérit;  la  mémoire 
s'éteint,  le  caractère. s'énerve,  le  cœur  se  dessè- 
clie.  On  ne  sait  plus  aimer,  ni  compatir,  ni  répan- 
dre les  délicieuses  larmes  de  l'attendrissement.  Le 
visage  même  s'empreint  d'une  expression  dure  ût 
repoussante*  Des  traits  heurtés  et  morts  aâmondînt 
que  la  sotirce  des  doux  sentimens,  des  pures  émo- 
tions, des  joies  innocentes  est  tarie.  On  diroit  que 
la  vie  s'<.*st  réfugiée  tout  entière  dans  les  organes. 
Mais  les  organes  mêmes  s'usant  bientôt,  les  infir- 
mités) les  maladies,  les  souffrances  accourent  en 
foule.  J'ai  vu,  et  le  souvenir  m'en  sera  toujours 
présent,  j'ai  vu  de  ces  malheureuses  victimes  d'une 
passion  dévorante,  offrir,  à  la  fleur  de  r%e,  la 
dégoûtante  image  d'une  complète  décrépitude.  Le 
front  chauve,  les  joues  hâves  et  creuses >  le  regard 
plein  d'ime  tristesse  slupide  ,  le  corps  chancelant 
et  comme  courbé  sous  le  poids  du  vice,  épuisés  de 
vie,  de  pensée,  d'amour,  déjà  hideusement  en 
proie  à  la  dissolution,  à  leitr  aspect  on  croyoit 
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entendre  les  pas  du  fosisoyeur  se  bâtant  de  venir 
enlever  le  cadavre. 

Jusqu'où  cependant  la  philosophie  peut  dégra- 
der  rhomme^  et  quelle  justifie  bien  par  ses  efiets 
ce  qu'elle  n'a  pas  rougi  de  soutenir  comme  un 
principe  incontestable ,  qu'entre  l'homme  et  lanî* 
mal^  il  ri  y  a  de  différence  réelle  que  les  vétemens  (  i  )  • 
Mais  c'est  le  placer  encore  trop  haut ,  et ,  pour 
être  conséquente  ^  il  faut  qu'elle  le  rabaisse  au- 
dessous  des  betes^  puisqu'enfin  celles- ci ,  plus 
heureuses  que  l'homme ,  ne  sont  point ,  comme 
lui,  tourmentées  d'inutiles  désirs,  et  obéissent  à 
des  lois  immuables  qui  les  conservent  et  les  con^ 
duîsent  à  la  perfection  qui  leur  est  propre.  O 
homme,  qui  parles  avec  tant  d'orgueil  de  ta  dignité 
et  de  ta  grandeur ,  descends  donc  du  trône  que 
tu  t'élèves  dans  ta  pensée,  descends;  la  philoso* 
phie  te  l'ordonne  :  viens  te  ranger  à  la  suite  des 
animaux  sans  raison,  plus  éclairés  et  plus  nobles 
que  toi;  et  assouvis,  des  impures  jouissances  qu'ils 
t'abandonnent  sans  regret ,  tes  désirs  dégoûtés  de 
Dieul 

Les  deux  systèmes  absolus  de  bonheur,  l'un 
fondé  sur  l'orgueil ,  l'autre  sur  la  volupté,  se  com- 
binent et  se  modifient  à  l'infini ,  selon  le  carac- 

(i)  E^ssai  sur  les  Règnes  de  Claude  et  de  Néron j  t.  II, 
page.  140. 
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lère^  le  tempérament 9  les  préjugés,  et  la  posi-^ 
tion  de  chaque  individu  ;  et  l*on  peut  observer , 
comme  une  nouvelle  preuve  de  l'iïifluence  néces* 
Àaire  des  doctrines  sur  les  actions ,  que  les  pbilo-^ 
sôphes  ne  varient  pas  moins  dans  leut*s  régies  dt 
conduite  que  dans  leurs  principes  spéculatifs  ^  et 
qu'il  y  a  constamment  un  rapport  efxact  cnti«  ces 
principes  et  ces  règles.  Et  comme  le  principe  le 
plus  général  de  la  philosophie  est  qu'il  n'existe 
aucun  principe  parfaitement  certain  y  ou  aucune 
vérité  absolument  incontestable ,  sa  règle  de  coa*- 
duile  là  plus  générale  est  qu'il  n'existe  aucune 
règle  certainement  vraie,  ou  absolument  obliga^ 
foire;  en  sôi-te  que  tout  étant  arbitraire^  et  la  vé- 
rité elle-même  n'étant  plus  l'objet  éternellement 
subsistant  de  l'intelligence ,  mais  une  opération  , 
une  production  abstraite  de  l'esprit,  une  pro- 
priété, pour  ainsi  dire,  individuelle,  les  volontés 
individuelles  remplacent  les  lois  imnloaUes  dé 
l'ordre  ;  et  l'homme ,  indépendant  de  tout ,  isote 
de  ses  semblables,  isolé  de  son  auteur,  roi  du 
jaéant  qu'il  a  créé  autour  de  lui ,  4emeure  maître 
de  croire,  d'aimer  et  d'agir  à  son  gre. 

Mais  il  nç  sauroit,  quoi  qu'il  fasse,  changer  la 
nature  des  choses ,  ni  trouver  la  paix  au  sein  t\^ 
désordre.  Lé  seul  devoir,  liisent-ils,  est  de  se 
rendre  heureux  ;  et  tout  au  contraire  le  seul  bou- 
heur  est  de  s'astreindre  ù  la  pratique  rîgoureiise' 
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des  devoirs.  Qu'on  rassepible  toutes  les  jpuîs-r 
sauces,  qu'on  les  diversifie ,  qu'on  les  rauliipj.ie 
sans  fin  y  on  ,ne  tardera  pas  d'en  sentir  riusuIB* 
sance  et  le  vide.  Incapables  d'appaiser  la  faim  du 
cœur  y  ces  fruits  de  la  terre  ^  s^duisans  au  dehors  , 
cacheot  tous  uue  secrète,  et  cuisante  amertume. 
Les  plaisirs,  Içs  affections  méine  s'usent,  et  dou- 
loureusepient  et  bien  vite  >  et  l'on  sait  quelles 
plaintes  lamentables  arrachoit  au  grand  Bossuet 
l'inconstance  de  nos  anaitiés  fugitives,  qui  s'en 
vont  avec  Jes  année^s  et  les  ititét^êts*  11  en  est  de 
même  de  l'ardqur  qui  nons  entraîne  vers  les 
sciences,  comme  aussi  de  ces  doux  réyes,  de  ces 
illusions  charmantes  dont  nous  nous  l]^rçons  dans 
le  jeune  âge.  Tout  passe,  et  ne  laisse  après  soi 
que  le  dégoût,  l'anxiété,  et  cet  inexorable  ennui 
qui  fait  le  Jond  de  la  vie  humaine  Ç^i).  L'homme 
alors,  fatigué  de  lui'- même,  tombe  dans  une 
tristesse  profonde;  repoussant  jusqu'à  l'espérance^ 
il  se  nournt  avec  une  joie  morne  de  ses  propres 
angoisses,  et  .cherche,  dans  la  stupeur  qui  suit  de 
longues  souffrances,  une  image  du  repos.  Vaine 
ressource;  la  maladif  va  proissî^nt.  Parvenu,e  à 
son  terme  esiU'ême^  elle  conduit  les  infortunés 
qui  en  sont  atteints  à  un  crime  exécrable,  le  seul 
crime  irrémissible,  parce  que  c'est  le  seul  crime 


^immtm 


.(i)Bossû«t- 
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^ans  repentir..  Relégués  loin  de  la  source  de  la 
vérité  et  de  i  amour  ^  iU  se  délivrent  d^uoe  exis- 
tence devenue  pour  eux  intolérable;  et  l'anie^ 
privée  de  tout  bieu,  essaie  de  s'ensev^Iil*  sous 
Jes  ruines  du  corps ,  comme  un  roi  dépouillé 
s'ensevelit  sous  les  débris  de  son  palais. 

Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'en  graduant  et 
mélangeant  avec  art  les  jouissances ^  en  courant* 
perpétuellement  de  Tune  à  l'autre ,  on  pût  pré-* 
venir  le  dt^goùt^  et  satisfaire  pleinement  les  dé- 
sirs. Car  9  outre  que  nul  ne  sauroit  éviter  les  maux 
sans  nombre  attachés  à  la  vie  présente  ^  les  mala* 
dies  y  les  chagrins  y  les  infirmités  de  l'âge ,  la  perle 
des  amis  et  des  parens,  les  injustices ,  les  ingra- 
titudes; outre  que  les  avantages  de  la  condition^ 
de  l'esprit,  du  corps,  de  la  fortune,  ne  sont  nulle- 
ment aux  ordres  de  la  volonté,  il  existe,  entre 
les  biens  d'ici-bas  et  les  besoins  de  notre  cœur, 
une  disproportion  qu'aucun  art  ne  sauroit  faire 
disparoître.  Mais,  de  plus,  ces  biens  fussent-ils 
aussi  réels  qu'ils  sont  vains,  ils  n'en  seroient  guère 
jplus  propres,  supposé  que  tout  se  tennine  pour 
nous  à  la  mort,  à  nous  procurer  le  bonheur  ôii 
nous  aspirons.  £(rcs  finis,  et  dès^lors  essentielle- 
ment bornés  ,  incapables  d'embrasser  à  la  fois 
toutes  les  vérités  que  nous  voudrions  connoitre , 
toutes. les  perfections  qw  nous  voudrions  aimer,  ce 
n'est  que  par  une  suite  infinie  d'actes  successifs  que 

ai 
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nous  pouvons  atteindre  le  but  où  nous  tendons , 
et  arriver  à  la  fia  pour  laquelle  nous  sommes  faits  : 
doù  il  suit  qu'uue  durée  sans  terme  étant  néces- 
saire à  laccomplissement de  nos  désirs ^  ou  au  dé- 
veloppement de  nos  facultés  9  la  philosophie ,  qui 
n'annonce  a  Tbomme  que  le  néant^  est  aussi  con- 
traire à  sa  nature  ^  que  la  Religion  s'y  montre  con- 
forme en  lui  promettant  l'immortalité.  Et  certes  ^ 
s'il  fut  jamais  une  doctrine  barbare  et  désespé- 
rante y  c  Vst  celle  qui  dit  aux  hommes ,  condamnés  ^ 
pour  la  plupart ,  à  de  durs  et  continuels  travaux ,  à 
l'indigence 9  aux  privations,  à  l'abaissement^  aux 
douleurs  de  toute  espèce  :  Souffres  et  mourez  ^  tel 
est  votre  partage  ;  n'en  attendez  point  d'autre. 

Rousseau  y  malgré  ses  écarts ,  eut  du  moins  tou- 
jours en  horreur  cette  philosophie  désolante  :  «  Je 
»  tremble,  écrivoit-il  à  un  disciple  de  Diderot^ 
»  je  tremt>Ie  de  vous  voir  constrister  la  Religion 
))  dans  vos  écrits.  Cher  Deleyre ,  défiez-vous  de 
»  votre  esprit  satirique.  Surtout,  apprenez  a  res- 
»  pecter  la  Religion  ;  l'humanité  seule  exige  ce 
»  respect.  Les  grands,  les  riches ,  les  heureux  du 
n  siècle ,  seroient  charmés  qu'il  n'y  eût  point  de 
j)  Dieu  ;  mais  l'attente  d'une  autre  vie  console  de 
M  cellé-cî  lé  peuple  et  le  misérable.  Quelle  cruauté 

>•  de  leur  6ier  encore  cet  espoir  (ï)  »! 

-  -^ — ■'    '■     -     .....  > 

(i)  Œuvres  dé  Rousseau^  édition  de  Paris ,  1788, 
tom.  XXXI;  p.  202. 
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Au  reste  ^  nous  «vous  vu  ce  que  c'est  ^  au  fond  y 
que  ce  prétendu  bonheur  des  grands ,  des  riches  > 
des  heureux  du  siècle,  il  resseml)]e  de  loin  à  ces 
palais  magiques  que  l'on  croit  découvrir  à  Thori*- 
2on  des  mers  qui  baignent  les^  rivages  de  Naples  ; 
approchez  y  que  trouvez<»-TOus?.  des  vapeurs^sta* 
gnantes,  et  des  nuages  changés  de  tempétea. 

Et  qu'on  n'oublie  pas  que  le  prix  des  biens  ne 
dépend  pas  seulement  de  leur  nature^  mais  de 
leur  durée.  On  jouit  peu  de  ce  qui  échappe  oii 
peut  écbapper  à  chaque  instant  ;  et  de  là  oe6  lon^ 
'gués  prévoyances  par  lesquelles  rhomme  prolonge 
en  imagination  son  existence  dans  un  avenir  in- 
défini. La  philosophie  elle-nbême  y  étonnée  de  ce 
désir  quont  tous  lés  iiommes  de  perpétuer  leur 
être ,  et  désespérant  de  le  vaincre,  s'est  crue  obli<- 
gée ,  par  déférence  |X>ur  une  foiblesse  si  générale, 

de  nous  promettre  ici-bas  l'immortalité  (^) ,  en 

•  .      •      •  •      I  . 

I  '  m 

I 

f  ' 

(*)  Voyez  l'ouvrage  de  Condorcet,  intitulé  :  Esquisse 
d'un  Tableau  historique  des  progrifs  de  f  esprit  humain. 
llj  développa  le  «ystétne  célfebre  de  b  perfesrtibiiité  é^ 
rkôBïiue  k  J'infini;  et,  eu  aBnoQ$a^aiix,g^n«i'ajUon#\fi;b- 
tares ,  Ipr^qu't^  n'j  auroit  plus  -ni  rois  ni  prêtres ,  des 
lumières,  des  vertus ^  unejiélicieé  dont  on  ne  peut  pas 
^former  une  idée,  il  prpoiet  à  l'homme  la  prolongation 
Muléfinie  de  son  existence  ici'b^s.  Au  milieu  de  ces  folies , 
^1  es^  consdafi^  pour  b  Foi  de  vojLr  nn^  philosoplii^  atbé,e 
coatraiute  d'avouer^u?  h  bonbaur  4fs  atres  e^t,  d«os  leur 
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renvoyant  toutefois  aux  siècles  futurs  rexécdtion 
de  ses  promesses  consolantes. 

£n  attendant^  la  loi  universelle  s  exécute.  Le 
temps  y  que  rien  n'arrête  y  amène  à  chacun  sa  der- 
nière heure;  on  annonce  à  lathée  qu'il  faut  mourir. 
Que  se  passe-t-il . en  lui  à  ce  moment?  Je  veux^ 
chose  presque  impossible^  qu'il  ait  étouffé  le  ré- 
mords ^  qu'aucun  doute  n'alarme  son  incrédulité  : 
est-il  exempt  pour  cela  de  terreur  et  d'angoisses? 
Interrogez  quiconque  a  vu  ,  sur  son  lit  de  mort  y  l'a- 
thée,  non  pas  atteint  d'une  de  ces  maladies  dont 
l'effet  est  de  suspendre  les  fonctions  de  1  ame^  mais 
jouissant  encore  pleinement  de  se»  facultés  mo-* 
raies  >  et  sachant  qu  il  va  bientôt  expirer.  La  vive 
image  de  ce  qu'il  perd  occupe  tout  l'esprit  du  mo- 
ribonde Il  avoit  des  attachemens^  des  habitudes,  il 
tenoit  à  la  vie  par  mille  liens  qui  se  rompent  à  la 
fois  :  rupture  effroyable  qui,  séparant  soudaine- 
ment Tame  de  tout  ce  qui  lui  fut  cher,  la  laisse 
seule  et  blessée  dans  un  vide  infini.  Cet  abîme 
sans  fond  où  elle  va  descendre,  celte  solitude 
morne,  ce  silence  éternel,  ce  sommeil  glacé,  cette 
nuit  qui  n'aura  jamais  d'aurore,  cette  privation  de 
tout  oien,  avec  un  désir  invincible  du  bien-être, 

perfection ,  et  que  l'homme  est  appelé  à  une  perfection 
infinie,  qu'il  ne  sauroit  atteindre  qu'à  l'aide  d'une  succès* 
sion  indéfinie  de  temps.  Ce  seul  principe , bien  entendu, 
doit  conduire  à  la  Religion  tout  incrédule  qui  raisonne.  ' 
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toutes  ces  idées  et  une  foule  d'autres ,  non  moins 
désolantes  9  pèsent  sur  celte  ame  misérable  ^  la 
bouleversent  y  la  déchirent  y  et  commencent  son  af« 
freux  supplice.  Mais  que  dire.de  son  état^  pour 
peu  qu'il  lui  reste  quelque  doute  sur  les  principes 
qu'elle  s'étoit  faits?  Comment  peindre  ses  anxiétés, 
ses  regrets  à  demi  étouffés  par.  le  désespoir ,  et  ce 
regard  consterné  qui  ne  rencontre  de  toutes  parts 
qu'un  passé  sans  consolaûon  et  un  avenir  sans  es- 
pérance?'Ce  n'est  plus  alors  le  néant  qu'elle  re- 
doute; elle  l'appelle  au  contraire  de  tous  ses  vœux, 
et  l'appelle  en  vain  :  l'Eternité  seule  lui  répond.  Ti- 
rons le  rideau  sur  le  reste  de  cette  scène  épouvan- 
table, et  laissons  à  l'enfer  ses  secrets. 

Cependant ,  il  faut  le  dire  à  la  gloire  de  la  foi ,  il 
est  peu  d*incrédulités  que  la  mort  n'ébranle.  De 
quelque  façon  qu'on  ait  vécu,  on  veut  au  moins 
expirer  entre  les  bras  de  la  Religion,  et  dans  le  sein 
de  ses  espérances;  la  raison,  jusque-là  flottante , 
se  fixe  aux  approches  de  Téternité,  dont  la  lueur 
formidable,  dissipant  toutes  les  illusions,  redouble 
l'éclat  de  la  vérité ,  qu'une  longue  et  funeste  ha- 
bitude d'incroyance ,  jointe  à  un  orgueil  sans  me- 
sure ,  peut  seule  alors  faire  mcconnoître ,  par  une 
effrayante  permission  de  Dieu ,  qui  est  le  com- 
mencement de  ses  vengeances  (*).  Le  sceptique 

(*)  On  feroit  une  longue  liste  des  incrédules  qui  ont 
rendu  hommage  à  It  Religion ,  au  moment  de  la  mort. 
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Bayle  en  fait  lui-même  la  remarque  :  «  Presque 
n  tous  ceux  qui  vivent  dans  rirréligiou  ne  font  que 
n  dotttet*  :  ils  ne  parviennent  pas  à  la  certitude.  Se 
)»  voyaûi  dpns  le  lit  d'infirmité  où  Firréliijion  ne 
9  leur  est  plus  d'aucun  usage^  ils  prennent  le  parti 

V  le  plus  sûr,  celui  qui  promet  une  félicité  éter-^ 
»  nelle,  en  cas  qu'il  soit  vrai,  et  qui  ne  fait  cou- 
la rir  aucun  risque ,  en  cas  qu^il  soit  faux  (i)  ».  La 
Tanité  cède  alors  à  un  plus  haut  intérêt,  n  SHls  sont 
M  assez  fbus>  dit  Montaigne ,  ils  ne  sont  pas  asseK 
»  forts  ;  ils  ne  lairront  pas  de  joindre  leurs  mains 
»  vers  le  ciel,  si  vous  leur  attacliez  un  bon  coup 

V  d'épée  dans  la  poitrine  ;  et  quand  la  maladie  aura 

»  appesanti  cette  licencieuse   ferveur  d'humeur 

1     ■ 

«— ^^^— ^W^».*!— 11^^»— *^— — — — ■     Il        I  II       ^*— *■.»*— —*»MMJI^.W—*— 

Je  kie  citerai  que  quelques-uns  6e  ceux  dont  le  nom  est 
le  plus  connu  :  Boulanger ,  Toussaint ,  Boulainvilliers ,  le 
marquis  d'Argens,  Montesquieu,  Maupertuis  ,  Bu£fon  > 
Dumarsais,  Fontenelle,  Damilaville,  Thomas,  Bouguer, 
de  Langle  ,  Tressan ,  Mercier ,  Pâlissot ,  Soulavîe  ,  Lar- 
cher.  Diderot  vouloit  se  confesser,  on  lui  en  ôta  les 
moyens.  Sans  moi,  disoit  Condorcet,  parlant  de  d'Alem* 
bert ,  sans  mot,  il  faisait  le  plongeon,  11  paroi  t  qu'on  se 
précai^ionna  également  contre  \sk  faiblesse  de  Voltaire, 
qui  mourut ,  au  rapport  de  Tronchin  ,  dans  les  convul- 
sions de  la  rage,  en  poussant  ce  cri  sinistre  :  Je  suis  aban^ 
donné  de  Dieu  et  des  hommes,  Jean- Jacques,  selon  tobtes 
les  vraisemblances,  termina  lui«-mémé  sa  vie.  Il  avoit 
écrit  en  faveur  du  suicide  ,  il  avoit  écrit  contre ,  et  il  finit 
par  l'autoriser  par  son  eicemple. 
(i)  Dictionnaire  etiti^ue,  art.  Bion» 
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>}  Tolag6  y  ils  De  lairroDt  pas  de  revenir  et  de  se 
»  laisser  manier  tout  discrètement  aux  créance^ 
»  et  exemples  publiques.  Autre  chose  Cât  un 
D  dogme  sérieusement  digéré  y  autre  chose  ces 
»  impressions  superBâeUes^  lesquelles  ^  nées  de  la 
»  débauche  d'un  esprit  démanché  y  Tont  nageant 
»  témérairement  et  încertainement  dans  la  fan* 
»  taisie.  Hommes  bien  misérables  et  écervelés  | 
»  qui  tâchent  d  être  pire$  qu'ils  ne  peuvent  »  • 

Il  nest  que  trop  vrai,  cependant ,  qu'on  peut, 
à  force  de  persévérance  et  de  travail ,  parvenir  à 
corrompre  assez  la  raison^  pour  se  rendre  presque 
impossible  le  retour  à  la  Religion  au  lit  de  la 
mort.  Ledoute^  d  abord  volontaire^  s'enracine  dans 
Tame^  y  croit ,  s'y  affermit ,  et  n'en  peut  plus  être 
arraché  qu'avec  de  longs  efforts.  Il  n'est  point  alors 
de  plus  grand  prodige  de  la  puissance  divine  qu^ 
les  convergions  soudaines  ;  et  il  ne  faut  rien  moins^ 
pour  les  opérer,  qu'une  suspension  des  lois  de  la 
nature  morale.  Ne  pas  croire  quand  op  voudroit 
croire,  quand  on  en  sent  l'avantage  et  le  besoin  ,  est 
la  punition  de  n'avoir  pas  cru,  par  une  résistance 
criminelle  de  la  volonté ,  lorsque  la  raison  nous 
entratnoit  de  tout  son  poids  vers  la  vérité  mani- 
feste. L'entendement  perverti  se  refusant  a  toute 
conviction,  il  ne  reste  pour  unique  doctrine  que 
le  scepticisme  absolu  (*). 

('*')  L'exemple  que  j'en  rais  citer  e«t  û  frappant ,  quil 
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('  Voîlà  ce  que  peut  Thonime  par  lui-même  et 
»  par  ses  propres  efforts ,  à  l'égard  du  vi*ai  et  du 


dispenseroit  seul  de  tout  autre  preuve.  Le  célèbre  mé- 
decin Barthez  touchant  à  sa  fin  ('*'),  une  personne  trësr 
recoramandable ,  qui  avoit  avec  lui  des  liaitons ,  l'ai  la 
voir ,  dans  l'espérance  de  lui  faire  accepter  les  consola- 
tions religieuses ,  que  sa  position  devoit  lui  rendre  si  dési- 
rables. £lle  le  trouva  tel  qu'elle  s'étoit  attcfndùe  à  le  trou- 
ver, triste  ,  sombre  ,  inquiet.  Son  trouble  et  ses  angoisses/ 
qu'en  vain  cherchoit-il  à  dissimuler^  se  déceloient  à  chaque 
instant.  £mu  de  ses  souffrances,  son  ami  lyi  parle  de  la 
Eeligion  ^  seule  capable  de  les  adoucir.  Mais  le  doute  avoit 
pris  depuis  trop  long-temps  possession  de  Cette  ame ,  pour 
qu'aucune  croyance  y  pût  désormais  entrer.  Croire  !  dit 
Barthez,  il  n'y  a  que  les  sots  qui  croient  quelque  chose. 
—  Et  la  matière ,  les  corps  ?  -^  Je  ne  sais  ce  que  c'est ,  ni 
ce  qu'on  veut  dire  jpar  là.  -—  Mais  la  conscience  ?  -—  Elle 
est  le  fruit  des  préjugés  :  si  on  m'en  avoit  inspiré  d'autres 
dans  mon  enfance ,  elle  croiroit  bien  tout  ce  qu'elle  croit 
mal ,  et  ne  me  causeroit  n^aintenant  aucun  trouble.  — 
Eh  quoi!  n'y  a-t-il  donc  rien  de  certain?  par  exemple, 
ne  vaut-il  pas  mieux  ne  pas  égorger  son  père  que  l'égor- 
ger? —  Monsieur,  répond  le  malade,  à  vous  parler  bien 
franchement^  ^e  ne  vois  pas  sur  quel  principe  on  peut 
s'appuyer,  en  bonne  philosophie,  pour  le  décider  :  \e  n'en 
sais  rien.  — •  Enfin  les  mathématiques  n'ont-elles  plus  au- 
%'une  certitude  à  vos  yeux  ?  — ?  Je  vois  dans  les  mat héma-i> 
tiques  une  suite  de  conséquences  parfaitement  liées  ;  pour 
la  base,  je  ne  sais  ce  qu'elle  est.  —  Étes-vous  donc  assuré 
de  n'avoir  rien  à  craindre?  —  Je  n'en  sais  rien.  Quelques^ 
jl^purs  après  Barthez  n'étoit  plus, 

(^)  I(  i|i  çQor^  e^  1806. 
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»  bien*  Nous  avons  une  impuissance  à  prouver, 
w  invincible  à  tout  Iç  dogmatisme.  Nous  avons  une 
é»  idée  de  la  vérité,  invincible  atout  le  pyrrhonisihe. 
»  Nous  souhaitons  la  vérité,  et  ne  trouvons  eti 
»  nous  qu'incertitude.  Nous  cherchons  le  bon- 
»  heur,  et  ne  trouvons  que  misère.  Nous  sommes 
»  incapables  de  ne  pas  souhaiter  la  vérité  et  le  bon- 
»  heur ,  et  sommes  incapables  de  vérité  et  de  bon* 
»  heur....  La  volonté  ne  fait  jamais  la  moindre  dé- 
»  marche  que  vers  cet  objet.  C'est  le  ùioiif  de 
»  toutes  les  actions  de  tous  les  hommes,  jusqu'à 
»  ceux  qui  se  tuent  et  qui  se  pendent.  Et  cepen- 
»  dant ,  depuis  un  si  grand  nombre  d'années ,  ja- 
»  mais  personne,  sans  la  foi,  n'est  arrivé  à  ce 
})  point,  où  tous  tendent  continuellement.  Tous  se 
M  plaignent,  princes,  sujets,  nobles,  roturiers, 
»  vieillards,  jeunes,  forts,  foibles,  savans,  îgno- 
»  rans,  sains,  malades,  de  tout  pays,  de  tout 
»  temps ,  de  tout  âge  et  de  tQute  condition. 
.  »  Une  épreuve  si  longue ,  si  continuelle  et  si  uni- 
»  fortue  devroit  bien  nous  convaincre  de  l'im- 
n  puissance  oh  nous  sommes  d'arriver  au  bien  par 
»  nos  efforts.  Mais  l'expérience  ne  uous  instruit 
^  point...  L'homme  étant  déchu  de  son  état  na- 
»  turel,  il  u  y  a  rien  à  quoi  il  n'ait  été  capable  de 
j)  se  porter.  Depuis  qu'il  a  perdu  le  vrai  bien,  tout 
»  également  peut  lui  paroitre  tel ,  jusqu'à  sa  des- 
*i  ti'uction  propre,  toute  contraire  qu'elle  est  à  Ib, 
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h  raison  el  à  la  nature  tout  ensemble.. •  Visible-* 
»  ment  égaré ,  il  seut  eu  lui  les  restes  d'un  ctat 
»  heureux  y  doot  il  est  déchu ,  et  qu'il  ne  peut 
w  retrouver.  Il  le  cherche  partout  avec  inquîé- 
n  tude  et  sans  succès^  dans  des  ténèbres  împéué- 
»  trahies  (i)  ». 

Il  faut  nécessairement  ^  en  effet  y  que  l'homme 
cherche  son  bonheur^  et  <:|u'il  le  cherche  y  ou  en 
Dieu  y  ou  en  lui-même  y  et  dans  les  objets  qui  Ten* 
vironnent.  Si ,  docile  aux  enseignemens  de  la  Re* 
ligion  y  il  voit  en  Dieu  son  véritable  bien  y  la  vertu 
qui  n'est  que  Tamour  de  Tordre  ^  ou  la  préférence 
des  autres  à  soi  à  cause  de  Dieu  y  s'identifie  pour 
lui  avec  l'amour  du  bien-être. 

Mais  s'il  cherche  en  lui*- même  sa  félicité^ 
obligé  de  la  placer  ou  dans  l'intelligence  ou  dans 
le  corps,  il  devient  infailliblement  l'esclave  de 
l'orgueil  ou  de  k  volupté;  car  l'orgueil  n'est  que 
le  sentiment  d'une  ame  qui  se  complaît  en  elle-* 
même  y  et  s'aime  comme  sa  propre  fiù.  Le  plus 
extrême  égoïsme  est  donc  l'effet  inévitable  de 
toute  philos<^ie  irréligieuse  :  toute  philosophie 
irréligieuse  est  donc  y  par  son  essence  y  destnic*^ 
tîve  de  l'ordre  et  dé  la  vertu  y  et  de  même  que  l'ir- 
réligion mène  à  tous  les  vices  y  Tliabitude  du  vice 
cooduica  l'irréligion  y  parce  qu'il  est  dans  la  nature 


.    (i)  Pensées  de  Pascal,  ch.  txi. 


qu^on  tache  de  se  persuader  que  le  boobear  est 
où  on  le  cherche ,  et  que  lorsque  le  désordi^e  s'est 
emparé  des  affections^  la  volonté  met  ellerméme 
le  désordre  dans  les  pensées^  pour  terminer  la 
guerre  douloureuse  entre  la  raison  et  les  pen^ 
chans.  Oui,  quiconque  ayant  cru,  cesse  de  croire , 
cède  à  un  intérêt  d'orgueil  ou  de  volupté;  et,  sur 
ce  point^  j'en  appelle  sans  crainte  à  la  conscience 
de  tous  les  incrédules  (^). 

(*)  Ce  double  caractère  d'orgaeîl  et  de  volupté  paroit, 
d'une  maaiëre  frappante,  dans  les  doctrines,  dans  les 
ouvrages,  dans  la  conduite,  et  jusque  dans  le  ton  hau* 
tain,  arrogant,  décisif  et  dédaigneusement  amer  des  phi- 
losophes de  tous  les  siècles,  si  bien  nommés  par  saint 
Jérôme ,  des  animaux  de  gloire.  Un  philosophe  doux  et 
humble  de  cœur,  et  un  philosophe  chaste ,  seroient ,  en 
effet,  le  phénomène  moral  le  plus  inexplicable;  mais  ja- 
mais on  ne  se  trouvera  dans  Tembarras  de  l'expliquer  : 
la  foi  commence  où  finit  l'orgueil.  L'autorité  de  Rousseau 
étant  ici  d'un  grand  poids,  j'appuierai  ces  observations^ 
et  de  ftes  aveux  et  de  son  exeioiple.  «  Quand  les  philoso- 
»  phes ,  dit -il ,  seroient  en  état  de  découvrir  la  vérité , 
»  qui  d'entr'eux  prendroit  intérêt  à  elle?  Chacun  sait 
.  n  bien  que  son  système  n'est  pas  mieux  fondé  que  les 
»  autres;  mais  il  le  soutient,  parce  qu'il  est  à  lui.  Il  n'y 
»  en  a  pas  un  seul  qui ,  venant  à  connoitre  le  vnii  et  le 
»  faux ,  ne  préférât  le  mensonge  qu'il  a  trouvé  à  la  vé- 
»  rite  découverte  par  un  autre.  Oii  est  le  phildsophe 
yi  qui,  pour  sa  gloire,  ne  tromperoit  pas  volontiers  le 
»  genre  humain  ?  Oii  est  celui  qui ,  dans  le  secret  de  son 
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«r  O  mon  enfant!  s  écrie  Tauteur  d'Emile,  après 
n  nfoir  établi  les  dogmes  consolateurs  de  l 'exis- 

»  cœur  y  se  projMse  un  autre  objet  que  de  se  dislm|;iier? 
»  Pourvu  qu'il  s'élève  au-dessus  du  vulgaire,  pourvu 
»  qu'il  efface  l'éclat  de  ses  concurrens ,  que  demande-t-il 
»  de  plus?  L'essentiel  est  de  penser  autrement  que  les 
»  autres.  Chez  les  croyans,  il  est  athée;  chez  les  athées , 
»  il  seroit  croyant  ».  {Emile ^  t.  III,  p.  3o).  —  Sénëque 
n'hésite  point  a  placer  au-dessus  de  Dieu  son  sage  ima- 
ginaire. Horace  ne  demande  à  la  Divinité  que  la  santé 
et  les  richesses^  du  reste  il  saura  bien  de  lui-même  at- 
teindre à  la  perfection  morale  :  Det  vitam ,  det  opes , 
iequum  mihimet  animum  ipse  parabo^  et  il  en  donne 
la  preuve  dans  ses  poésies  licencieuses.  On  connoit  les 
mcBurs   des  philosophes  grecs ,  sans  excepter  les.  plus 
graves;  et   si  l'on  doutoit  de  leur  orgueif ,   qu'on   lise 
Lucien  ,  qui  s'en  moque  avec  tant  d'esprit,  et  qui,. phi- 
losophe lui-même ,  rit  de  tout ,  selon  la  maxime  favorite 
de  d'AIembert ,  et  pousse  l'immoralité  jusqu'au  dernier 
degré  du  cynisme.  Nous  ii'avons  que  quelques  débris  des 
inonumens   de   l'antiquité;  mais    ce  qui  nous  en  reste 
suffit  pour  justifier  l'observation  de  Montaigne  :  «  En 
w  toutes  les  chambrées  de  la  philosophie  ancienne ,  cecy 
»  se  trouvera ,  qu'un  mesme  ouvrier  y  publie  des  reigles 
»  de  tempérance ,  et  publie  ensemble  des  escrits  d'amour 
»  et  de  desbauohe  ».  (Essais,  liv.  III,  chap.  ix).  —  Pas- 
sons, pour  abréger,  aux  philosophes  modernes.  Le  scep- 
tique Bayle  abonde  en  obscénités  dégoûtantes.  Helvétius  , 
non  moins  licencieux,  fait  de  plus,  comme  Mandeville, 
^apologie  directe  du  vice.  L'un  et  l'autre  ont  été  surpassés 
par  La  Mettrie ,  qui  semble  n'être  à  l'aise  que  dans  Ist 
fange  des  maximes  les  plus  dissolues.  Yoltaire  en  étoit 
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»,  t^Dce  de  Dieu  ei  d'ùae  vie  future ,  pui$:liez*vou$ 
»  sentir  ua  jour  de  quel  poids  ou  est  soulagé  f 

venu  jusqu'à  cet  incompréhensible  excès  d'orgueil ,  d'étrt 
jaloux  de  Dieu  même.  Crqjrez-^ous ,  disoil-il ,  et  je  sopfFre 
k  répéter  ces  sacrilèges  paroles ,  crojrez'vous  que  JésuS'- 
Christ  eût  plus  (T esprit  que  moi?  Ce  même  homme,  outre 
une  foule  de  contes  et  de  pamphlets  orduriers ,  a  écrit  ua 
poème  infâme,  que  Condorcet  justifie ,  loue ,  préconise,  en 
f 'élevant  contre  l'affectation  de  V austérité  dans,  les  mœurs, 
et  contre  le  prix  excessif  qiC on  attache  à  leur  pureté,  (F'im 
de  Voltaire),  L'auteur  de  V Histoire  des  EtabL  des  Eù^ 
rop.  dans  les  deux  Indes  ne  se  plaint  pas  moins  amèrement 
de  V importance  que  nous  avons  attachée  au  libertinage^ 
à  ce  délit  si  pardonnable  en  lui-même,  si  ind^férent  pa/r 
sa  nature,  si  peu  libre  par  son  attrait,  (liv.  XIX).  — < 
Diderot  rejette  nettement  la  distinction  du  bien  et  du 
jual ,  du  vice  et  de  la  vertu.  ««  Il  me  semble ,  dit*il ,  qu9 
w  si  jusqu'à  ce  jour  on  e^t  gardé  le  silence  sur  les  moeurs, 
7(  nous  en  serions  encore  à  savoir  ce  que  c'est  que  la 
tr  v^r^u  ,  ce  que  c'est  qu,e  le  vice  ».  {Essai  sur  les  règnes 
d^X^laude  et  <fc  Néron,  tom.  II,  pag.  84).  —  «Ne  rien 
r»  reprocher  aux  autres  ,  ne  se  repentir  de  rien  :  voilà, 
»  écrivoit-il  à  un  ami ,  les  premiers  pa^  vers  la  sagesse  ». 
(  Lçttre  à  M,  L****  Correspondance  de  Grimm  et  dà 
Diderot  y  t.  II,  p.  62).  —  On  ne  sauroit  mettre  le  crime 
plus  à  l'aise.  Joignant  la  pratique  à  la  théorie ,  ce  pa- 
tria.rche  des  athées  modernes ,  que  le  seul  nom  de  Dieu 
m^ttoit  en  foreur ,  consacroit  une  partie  de  ses  loisirs  à 
donner,  dans  d'obscènes  romans,  à  ses  contemporains  et 
aux. générations  futures.,  d'infâmes  leçons  de  débauche. 
Tout  le  monde  sait  que  Rousseau  étoit  réellement  fo9 
d'orgueil.  A  l'en  croire,  on  auroit  dû  lui  él^var  des  sta- 
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»  quand  9  après  avoir  épuisé  la  vanité  des  opinions 
»  humaines 9  et  goûté  ramertume des  passions,  on 
»  trouve  enfin,  si  près  de  soi,  la  route  de  ]a  sagesse  , 
))  le  prix  des  travaux  de  cette  vie ,  et  la  source  du 
»  bonheur  dont  on  a  désespéré.  Tous  les  devoirs 
^  de  la  loi  naturelle,  presque  efiàcés  de  mon  cceur^ 
»  par  l'injustice  des  hommes,  s  y  retracent  au  nom 
»  de Tétervielie  Justice,  qui  me  les  impose  et  qui 
»  me  les  voit  remplir.  Je  ne  sens  plus  en  moi  que 
))  l'ouvrage  et  rînslrument  du  grand  Etre  qui  veut 
}}  le  bien  ,  qui  le  fait,  qui  fera  le  mien,  par  le  con- 
»  cours  de  mes  volontés  aux  siennes ,  et  par  le  bou 
n  usage  de  ma  liberté  :  j'acquiesce  à  l'ordre  qu'il 
i)  établit,  sur  de  jouir  moi-hiéme  un  jour  de  cet 

tues.  ( Lettrt  à  M.  de  Beaumont),  —  Et  dans  le  livré 
même  ou  il  révèle,  avec  un  cynisme  effronté  ,  les  nom- 
breuses turpitudes  d*uûe  vie  déshonorante  ,  appelant  tous 
les  hommes  au  tribunal  du  souverain  Juge ,  il  défié 
qu'aucun  d'eux  ose^dirc  j  Je/«5  meilleur  que  cet  Jiomthé'là', 
(Con/ess.  liv.  I.)-  —  Ce  mot ,  placé  en  tête  du  livre  oii  la 
Providence  semBle  avoir  forcé  Rousseau  de  consiguéf  sa 
honte,  et  de  se  flétrir  de  sa  propre  main  ,  est  le  sublime 
de  Torgueil.  Apres  avoir  cité  les  maîtres ,  il  seroît  «ùperfltt 
de  parler  des  disciples  ,  et  d'étaler  une  liste  attristante  de 
'noms  odieux  ou  méprisés,  depuis  Tauteur  hideusement 
immoral  de  la  CuèrPe  des  Dieux ,  jusqu^à  ce  grotesque 
flistronome  ,  çwi  possédait,  disoit-il ,  toutes  iêsverïus. 
A  quoi  bon  ,  d'ailleurs  ,  exhumer  du  cimetière  de  !*onbH 
ces  noms  infects  et  pourris  ^  (&t  qui  pourroit  se  résoudra  à 
rf  muer  celte  bolie  ? 
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»  ordre,  et  d'y  trouver  ma  félicité;  car  quelle  féli*- 
»)  cité  plus  douce  que  de  se  sentir  ordonné  dans  ua 
»  système  où  tout  est  bieu  ?  En  proie  à  la  douleur, 
})  je  la  supporte  avec  patience,  en  songeant  qu  elle 
»  est  passagère ,  et  qu'elle  vient  d'un  corps  qui  n'est 
M  point  à  moi.  Si  je  fais  une  bonne  action  sans  té- 
^)  moin,  je  sais  qu'elle  est  vue,  et  je  prends  acte 
»  pour  l'autre  vie  de  ma  conduite  en  Celle-ci.  En 
»  souffrant  une  injustice ,  je  me  dis  :  L'Etre  juste 
D  qui  régit  tout ,  saura  bien  m'en  dédommager  ;  les 
»  besoins  de  mon  ûorps ,  les  misères  de  ma  vie,  me 
i>  rendent  l'idée  de  la  mort  plus  supportable.  Ce 
»  seront  autant  de  liens  de  moins  à  rompre ,  quand 
»  il  faudra  tout  quitter  (i)..  Ce  qui  importe  à 
»  l'homme  est  de  remplir  ses  devoirs  sur  la  terre, 
M  et  c'est  en  s'oublîant  qu'on  travaille  pour  soi. 
»  Mon  enfant ,  l'intérêt  particulier  nous  trom(^  ; 
^  il  n'y  a  que  l'espoir  du  ju^e  qui  ne  trompe 
w  point  (a)  ». 

On  le  voit,  la  philosophie  elle-mêine,  dans. ses 
momensde  botine  foi,  nous  avertit  que,  même  ici*- 
bas,  il  n'est  point  de  bonheiir  hors  dé  la  Ile%)Ou^ 
parce  qu'il  n'y  a  hors  d'elle  ni  oertitude  hi  espé^- 
rance.  c<  Si  je  veux  m'iastruîre,  dit  Mauperluis, 
»  sur  la  nature  de  Dieu  ,  sur  ma  pr<^pre  nat«ire^  sur 

(i)  Emile,  tom.  III ,  p.  1 19.      ' 
(2}  làid-  p*  2o3. 
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i>  lorigine  du  monde ,  sur  sa  fin ,  ma  raison  est  con- 
»  fondue.  Dans  cette  nuit  profonde  y  si  je  rencon*  t 

»  tre  le  système  qui  est  le  seul  qui  puisse  remplir 
I)  le  dësîr  que  j'ai  d'être  heureux  y  ne  dois^je  pas  à 
n  cela  le  reconnoître  pour  le  véritable  ?  Ne  dois-je 
»  pas  croire  que  celui  qui  me  conduit  au  bonheur 
n  est  cdui  qui  ne  sauroit  me  tromper  (i)  »?  Mais 
l'homme  dépravé  par  l'orgueil  est  si  étrangement 
ennemi  de  lui-même  ,  qu'il  prend  en  haine  la  setile 
doctrine  qui  donne  du  piix  à  son  existence  ;  il  re« 
regarderoit  comme  un  triomphe  d'établir,  sur  les 
ruines  de  cette  doctrine  céleste  ,  des  erreurs  égale- 
ment absurdes  et  désolantes,  etgoùteroit  je  ne  sais 
quelle  joie  désespérée  à  s'assurer,  s'il  pouvoit,  aux 
dépens  de  sa  raison  même,  une  misère  sans  re- 
mède et  sans  fin.  Et  voilà  pourquoi  il  a  £allu  que  le 
Christianisme  humiliât ,  écrasât  l'orgueil  humain  , 
pour  réconcilier  l'homme  avec  le  bonheur.  «  Qui-» 
D  conque,  dit  un  apôtre,  n'acquiesce  point  à  la 
n  doctrine  de  Jésus-Christ ,  esclave  de  l'orgueil , 
I»  il  ne  sait  rien  ;  il  languit  autour  de  vaines  ques- 
n  tions,  et  dans  des  disputes  de  mots  d'où  nais>-> 
^)  sent Tenvie, les  contentions >  les  blasphèmes,  les 
j»  pensées  perverses ,  et  im  éternel  conflit  d'opl- 
j»  nions  entre  des  hommes  d  un  esprit  corrompu. 


(i)  Essai  de  Philosophie  morale. 

»  et 
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I)  et  privés  de  la  vérité  (i)  »,  parce  qu  ils  sont  pri- 
vés de  Dieu, 

Toute  vérité ,  en  effet ,  émane  de  Dieu ,  qui  est 
la  vérité  infinie,  et  «  où  Dieu  n'est  pas,  dit  Ter- 
»  lullien ,  il  n'existe  aucune  vérité  (2)  ».  Dieu  n'est 
pas  dans  Pintellîgence  de  Talhée;  et  Tathée,  s'il 
est  conséquent,  repousse  toutes  les  vérités,  même 
physiques ,  et  tombe  dans  un  pyrrhonisme  univer- 
sel. Dieu  nVst  qu'imparfaitement  dans  l'intelli- 
gence du  déiste,  et  le  déiste,  indécis,  ne  possède 
que  des  vérités  imparfaites,  obscures,  flottantes 
au  gré  des  opinions,  et  incessamment  emportées 
par  le  torrent  du  doute. 

Cependant,  point  de  bonheur  que  dans  la  pos- 
session de  la  vérité  infinie,  ou  du  bien  infini;  car  le 
bien  et  la  vérité  ne  sont  qu'une  même  chose  :  donc, 
point  de  bonheur  que  dans  la  possession  de  Dieu  , 
«  et  la  vie  éternelle ,  dit  l'Ecriture ,  est  de  vous 


'  {i)  Si  quis.,..  non  acquiescit  sanis  sermoaibus  Domird 
no  s  tri  Jesu^Christi ,  et  ei,  <fuœ  secundiim  pietatem  est 
docinnœ;  superbus  est,  nihil  sciens,  sed  languens  oircà 
(juœstiones  et  pugnas  verhorum ,  ex  quibus  oriuntur  in^ 
i^idlœ,  contentionesy  blasphemiœ,  suspicîones  malœ,  con- 
JUciatïones  hominum  mente  corruptontm,  et  qui  ventate 
privatl  sunt.  £p.  ad  Galat.  eh.  vi)  3 ,  5. 

(3)  Ubi  Deus  non  est ,  n^c  verOas  ulla  est.  De  prancrip. 
adv*  h^retic,  ch.  zlui.  

22 
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M  coûooîire,  vous  qui  êtes  le  seul  vrai  Dieu,  et 
»  Jésus-Christ  que  vous  avez  envoyé  (i)  ». 

Dieu  est  le  souverain  bien  de  Thonime  :  donc 
ratkéisme^  qui,  en  rejetant  Dieu,  sépare  riiomme 
de  la  vérité  infinie  et  de  toute  vérité ,  n'est  que  la 
privation  absolue  de  tout  bien,  ou  le  souverain  mal* 

Le  débme ,  qui  admet  Dieu  sans  le  connoitre  , 
parce  qu'il  re^tte  Jésus-Christ,  ou  le  médiateur, 
par  qui  seul  nous  pouvons  connoîire  Dieu;  le 
déisme  qui,  m<écOnnoissant  les  rapporfs  néces- 
saires qui  unissent  l'homme  à  Dieu  et  sm-^  antres 
hommes^  en  établit  d'arbitraires,  ou  n'en  établit 
aucuns  ;  le  déisme,  qui  n'offre  à  l'esprit  que  des  pro- 
babilités sans  ceriitude;  le  déisme,  pure  opinion, 
laisse  1 -homme  maître  absolu  de  ses  pensées,  de 
son  amour,  de  ses  actions ,  et  indépendant  de  toute 
loi  de  vérité  et  de  justice  :  état  contre  nature,  état 
de  désordre ,  et  le  plus  misérable  après  l'athéisme, 
où  il  conduit. 

Si  donc  le  bonheur  n'est  pas  une  illusion  vaine, 
si  nos  désirs  ne  sont  pas  trompeurs,  si  nous  ne 
reçûmes  pas  en  naissant  des  facultés  sans  objet ^  si 
notre  existence  a  un  but,  une  fin,  comme  celle 
4e  tous, les  autres  êtres,  nous  ne  saurions  évidem- 


(  I  )  Ha*c  est  autem  vita  œterna ,  ut  cognoscant  te  solum 
Deum  ventm ,  et  quem  mUUti  Jesum-^CIiristum.  Joan. 
ckap.  xvu,3. 
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ment  parvenir  à  cette  fin  que  par  la  K^Kgion  y  qui 
seule  ose  assurer  qu'elle  nous  fera  conooître  cer- 
tainement notre  nature,  notre  origine^  nos  destin- 
nées  ,  et  seule  nous  promet  la  possession  de  la  sou- 
veraine vérité  et  du  souverain  bien.  Et  certes  >  an- 
térieurement à  touf  examen ,  après  avoir  inutile' 
ment  épuisé  les  systèmes  philoso()hique.s ,  on  doit 
éprouver  une  grande  joie  en  apprenant  qu'il  nous 
reste  encore  de  l'espérance. 

Tout  dans  la  Religion  est  infini,  parce  que  tout 
y  est  plein  de  Dieu.  Il  y  a  donc  entre  elle  et  nos 
facaltés  une  harmonie  parfaite  ;  et  voilà  pourquoi  ^ 
dans  tous  les  temps,  sous  tous  les  climats,  Thomme^ 
uaturellemeut  entraîné  vers  elle ,  a  senti  le  besoin 
detre  éclairé  par  ses  dogmes,  consolé,  vivifié  par 
SCS  espérances ,  dirigé  par  ses  préceptes  ;  et  plus 
la  Rçligiou  est  pure,.«ainte,  et  ^  pour  ainsi  dire> 
rigoureuse  de  vérité  et  de  justice,  plus  elle  a  d^ 
pouvoir  sur  l'homme,  ou  de  conformité  avec  sa 
nature  ;  et  l'on  ne  doit  pas  chercher  ailleurs  la  cause 
du  penchant  que  montrent  tous  les  peuples  pour 
le  Christianisme,  dès  qu'il  leur  est  annoncé.  Nous 
ne  cessons  d'être  sensibles  à  cette  divine  harmo* 
nie  que  lorsque  l'orgueil  ou  les  sens ,  nous  éga- 
rant loin  de  nous-mêmes,  corrompent,  dépravent 
notre  nature ,  comme  l'observe  saint  Augustin  , 
d'après  sa  propre  expérience.  <r  Réfléchissant  en 
»)  moi-même,  dit-il,  sur  l'ordre  et  sur  la  beauté 


$4^  ESSAI    StTK    L^NDIÏTÈREKrE 

n  suprême 9  j'essayois  vaÎDement^  6  douce  vérité^ 
»  de  «i'éJevcr  JBsqù  a  vous^  poar  me  réjouir  dans 
w  votre  mélodie  intérieure  et  ravissaute  !  envi- 
»  roDiaé  de  fantômes  matériels  %  la  voii  de  Ferreur 
»  m'entratooit  au  dehors^  et  j'allois  m'cnronçaut^ 
)}  sous  le  poids  de  l'orgueil  >  dans  un  abîme  sans 
wfond(i)^>. 

^ .  L'hômrae  veut  jouir  de  la  vérité,  il  en  veut  jogîr 
sans  mesure;  jamais  ilne  se  rassasie  de  connottre 
l^t  d'iaimer.  Cependant  notre  esprit,  abandonné  à 
lui-même,  se  fatigue^  s'éblouit j  se  perd  duns  ses 
.propres  pensées;  Il  n'embrasse  i-ien  dans  toute  son 
étendue  ;  il  ne  saisit  rien  d'une  prise  assez  ferme 
fBOur  être  assuré  que  le  doute  ne  viendra  pas  le  lui 
ravir.  Qui  dénouera  cette  contradiction  ?  Qui  ren- 
dra le  rejios  à  l'homme ,  en  rétablissant  Féquilibre 
entne  sea  Facultés  et  ses  désii^?La  philosophie  l'es- 
saie, itiais  comment?  Tantôt  en  disant  à  Thomnie 
queson  inlelligenee  peut  atteindre  à  tout  pat*  ses 
Mnles  forces;  tantôt  en  Idi  persuadant  qu'elle  ne 
peut  atteindre  à  rien,  et  fui  en  intcrdisatlt  Ttisai^e; 
c'est«à-dire  ^  en  faisant  de  lui  ou  un  Dieu  ou  une 
brute,  en  niant  aa  nature ,  sans  pouvoir  cependant 
l'anéantir. 

Oh!  que  ce  n'est  pas  ainsi  que  s'y  prend  la  Reli- 
gion *pour  résoudre  ce  grand  problème.  Elle  com* 


(0  Confess.  lib*  IV,  chap.  iv,  û*.  4' 
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menée  pa^  ouTrii*  deyaot  nous  réiernué^  doni  le 
^nips  n  est  que  le  portique  9  él  jtious  montœ  dans 
3es  profondeurs,  comme  une  auiie  infinie  de  degrés 
par  JesqueU  ni^tre  iatçUigencG^  S'éièvaqt  sans  cesse^ 
sans  cesse  doit  s'apprOeher,  là  Taide  d'une  durée 
sans  bornées  y  de  la  source  jutSahie  de  réterneUé 
yéviié  (i).  £1  dé|à>  ceue  yérile  infinie,  elle  la 
donne,,  elle  |a  livre  à  notre ame,  dont  elle  est  l'a-** 
llmeni  e^la  vie^  et  cpii  dès  ici-bas  ht  possède  lout 
entière  par  la  £i)i,  par  t'auieurqu  par  Tesp^ranee} 
car  Tesperanoe,  mo^fication:  passagère  etretativf* 
a  Telat  présent  4*uo  sentiment  naturel  et  indes-« 
U'uctible,; n'est  (^'ua  amour  rpi  croit. 

£t  Fou.  vqitt  la  raison  du  dog^ie  qui  faiir  de*  la^ 
foi,  de  re^érance  eideTanlonr,  autant  de  vertus^ 
et  de  vertus  mères,  de  vertus  diPtnes^  0a  ii^nies» 
La  IqÎ  qui  ordonne  de^^roire  la  vérité  infinie  ^  seut 
moyep  de  la  po^édep  ici-^bas  parfaitement ,  d  e$- 
pcrer  et  d^aimer  t&  bien  iofini,.  seul  moyen  d*eii 
^uir  preii^erneB^t  sur  fti  terre,  est  la  loi  essentielle^ 
de  Fopdre^  #€  par  conséquent  la  loi  (ki  bonbeurv 
Toutes  }es,f^ire#  lois  démeai  de  ceHe-là  »  comme^ 
l'action  dérive  de  ramocu?;  et,,  sans  cette  loi  fon^ 
diiinieatale ,.  jtes  auOressont  jualles,  ehinsérique» ,, 

«  (i)  Nos  verb  omnes,  re\^tatifhcie gloriam  DomiHi  fpe^ 
culanles,  in  eamdcm  imaginent  transformamur,  à  clari-^ 
tnte  in  elaritatem ,  ianquvrn  à  Domini  Sgiritu,  Ej*  H 
9Â  Coriatlil  cb.  m^.  iS./ 
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contradictoires;  la  moraîe  n'est  qu'un  vâîn  mot;  it 
n'existe  ni  ciime ,  ni  vertu. 

Merveilleuse  économie  de  la  Religion  !  Tandis 
que  loute  philosophie ,  commençant  par  Tigno- 
rauce  y  veut  que  la  raison  hyamaine  j  incertaine  et 
bornée,  bâtisse  ^  sans  aucun  secours^  sur  ce  fonde- 
ment ruineux ,  rédifice  de  la  vérité  et  du  bonheur  , 
le  Christianisme^ investi  d'une  autoriié  divine,  et 
la  prouvant  aux  sens  mémo  par  d'inconsteslables 
titres,  psirle  aux  hpmmesavecla  confiance  qu'ins* 
pire  une  certitude  parfaite ,  et  dépose  dans  leur 
espiit,  au  premier  moment  où  il  s'ouvre,  la  vérité, 
toute  entière^  pour  être  leur  lumière^  leur  bien, 
Icu-r  règle':  et,  quoique  tous  ne  la  comprennent 
pas  égatement,  tous  la  possèdent  également,  et 
peuvenjt  l'aimer  également.  La  foi  effacé  toutes  les 
différences  intellectuelles  ^  soit  originaires ,  soit  . 
qu'elles  proviennent  dé  l'éducation  î  de  la  condi* 
tion,  ou  d  autres  circonstances  accideÉklelles  ;  et 
prêtant  une  force  infinie  à  la  raison  même  de  l'en- 
fant, parce  qu'elle  l'établit  en  société  avec  la  raison 
infinie  qui  est  Dieu ,  elle  le  décide  irrévocable- 
ment sur  toutes  les  grandes  questions  qui  font  tour- 
ner la  tête  aux  philosophes,  et  l'élève  à  une  hauteur 
d'où  il  découvre,  dans  le  calme  heureux  d'ime  îqé- 
•braulable  conviction ,  la  sagesse  humaine  s'agitant 
avec  inquiétude  au  milieu  d'incertitudes  désolantes 
et  d'un  doute  éternel.  Ainsi ,  tous  aspirant  au  même 
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l^onlieiir,  le  même  bonheur  est  offert  à  tous  ^^  et  ^ 
ce  qu'on  ne  sâuroit  assez  remarquer^  le  bonheur^ 
leur  dernière  fin^  est  aussi  leur  premier  devoir ', 
puisque  Pamour  est  le  premier  ^récopl«,  ejt  que 
tous  les  autres  décontent  de  celui-là  ('*"). 

L'homme  dès-lors  n'a  plus  rien  à  ehercher;  ii 
connoît  sa  pla6e  dans  Tordis  des  êtres  ;  il  connok 
Dieu,  il  se  connolt  lui- même ,  et  tmàve  sans 
effort^  dans  la  contemplation  de  la  vérité  immuable'^ 
la  paix  de  rintelligence  et  de  l'amour.  Instruit  de 
ses  devoirs  comme  de  ses  destinées ,  et  tranrfiiille 
sur  le  reste  )  il  n'ignore  ^ien  de- oe  qu'il  lui  eM  ïxéf 
^essairey  ou  vraiment  utile  de  savoir.  De  là  un  re^ 
pos  profond  9  un  bien-^être  îoexprimable^  indér 
pendant  des  sensatious ,  et  que  rien  ne  sâuroit  trou? 
bler^  parce  qu'il  a  sa  source  dans  le  fond  le  p)u$ 
intime  de  Famé  y  abandonnée  sans  réserve  enti^  les 
mains  du  grand  Être  essentiellement  bon  et  tout* 
puissant;  qui  se  révèle  et  s'unit,  par  des  vcifi^ 
ineffables  9  aux  ooeur»  dociles  à  ses  impressions. 
Eclairé  d^une.  lumière  nouvelle,  ei»  appréciant 
toutes  choses  leur  vrai  prin,  rbomme  ce^se  d*étre 


T-r 


p«i>*a>—i «• 


{*)  «Yoas  aiuut^z  le  .Seigneur  votre  Dieu ,  de  tout  votre 
ii.  cqeiir ,  de  toute  votre  ame  et  de  tout  votfe  esprit.  Yoiik 
s»  le  premier  et  le  plus  grapd  commandement.  Le  second 
»  lui  est  semblable  :  Vous  aimeirez  Votre  prochai'n  comnie 
»  vou^méme.  Ces  deux  coxÉiiAaiidemens  renferment  toQte 
'»  la  loi  et  les  prophètes».  Matih.  xxir,  3.;^,  3:^%  , 
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Je^ouet  des  passions.  L£^<r^gle  invariable  de  l'ordre 
ddienniiiey  modère  ses  lauacbejneos  et  ses  désirs  j^ 
et  dans  les  vicissitudes  inséparables  de  cette  vie 
passagère  ^  il  ne  vmt  que  decourtes  épreuves,  dont 
iine  immortelle  félicité,  sera  ie  terme  et  larécom-^ 
ipense>  Peu  sensible  aux  vils,  intérêts  d'ici -bas  > 
une  abondance  inépuisable  de  sentimens  H&kc'^ 
tueux  et  purs  le  rapproche  de  ses  semblables  >  le 
fait  compatir  à  leurs  maux^  le^  porte  à  les  sou-r 
iâgcîr^i^par  tous  lès  dévotmmens  d^lDe.  Qhark^ 
tendi'e>et  infatigable ^.et*^  en: se^ sacrifiant  pour  ses^ 
frères,  c'est  epcore'|>our  lui<|uil  se  sacrifie':  tfuîl 
l'union  qu^établit  le  Qmstianisoie  eatreiesbommes. 
est  intime  ;  tant  le  charme  sacré  de  la  miséricorde^ 
est  puissant  !  Si* les  devoirs  de  ta  KeKgioa  pa-^ 
roisjsent  «à  quelques-uns  r^oaiceux  et  ^ps  ,  ah  l  c'èsl 
qu'ils ne  comiôîsseai  pias  Fonotiôn.  quitlès^bdûtidj.; 
c'est  que  jamais  ils  ne  goâtéreiit  les  consdtationa,, 
l'bttrait  aimable,  et  les  délitsleuses  loiesdc^ïa'V^lu^ 
On  parle  de  plaisirs  y  eh  est -il  as  eoaiÊp^kaSAes 
a  ceux  <ju'atHîampâgnie  finnôcettiÈfe  ?  N'est- ce  i^ie^^^ 
que  d'étrè  toujo^s'  conteM  de  soi  et  des  aatres?' 
N'esi-ceTien  que  d'être  exempt  de  repentir  et  de 
reinords,  o\i  de  trouvet^  contre  le  Vemords  un  àsije 
assuré  dans  le  repentir?  Car  le^  fermes  mêtiièidJè' 
la  pénitence  ont  pitvs  fjle,.(lQV|C€iur  que  n'en  eurent 
)es  fautes  qui  les  foot  4$<^le^.  Le  ço^mt  jdv  vr^j; 
chii*étiea  fest  ojae  fête  contiouelle.  U  joui*  t^l^siâe  cç 
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qu'il  se  refuse,  que  rinorédnle  ne  jouit  de  ee  qu'il 
se  permet.  Heureux  dans  la  prospérité ,  plus  henr 
rc'ux  dans  les  souffrances,  parce  qu*elles  lui  oôVent 
un  moyen  d'accroître  le  bonheur  qu  il  attend ,  il 
s'avance  d'un  pas  tranquille,  à  ti^'vers  les  plaines 
de  la  vie,  vers  la  montagne  que  courQime  la  cité 
permanente  y  séjour  céleste  de  la  paix,  des  délices 
éternelles ,  et  de  tous  les  biens. 

Le  seul  avant-gôùt  de  cctie  paix  retnpUt  l'ame 
d  une  intarissable  volupté.  Quiconque  ne  la  oon- 
no't  pas  n'a  rien  seuti;  il  peut  savoir  ce  que  c'esl 
que  les  plaisirs,  mais  il  ignore- le  bonheur.  Ouï ,  je 
le  soutiens,  rixùmble  fidèle,  priant  danf  la  sim** 
plicilé  de  son  cœur,  au  pied  d'un  autel  solitaire, 
éprouve  un  sentiment  mille  foio^  p.lu$.<  déltcieui: 
que  les  plus  vives  jouissances  des  passions.  X4e  phi- 
losophe même  n'oublie  pas  plutôt  l'orgueil  de  ses 
vains  systèmes ,  pour  se  livrer  docilement  à  Fat*» 
trait  de  la  foi,  qu'il  réc»îtsur*-Ie'champ  la  récom^ 
pense  promise  à  cçux  qui  croiront^  Jeatn^Jacque&i 
«n  jour,  et  1  auteur  dès  Etudes  de  la  Nature ^  se 
trouvant,  'à  ta  suite  d'une  prohienade  champêtre, 
eu  Mont-Valérien,  entrèrent  dans  ilafchâpelle  des 
Ermites.  Cha  récitoit  en  ce  moment  les  Litanies  de 
la  Providence.  Jean* Jacques  et  son  compagnon, 
touchés  du  calme  de  cesjieux ,  et  saisis  d'une  reli-' 
gieuse  éipotîon^  se  prosternent,  et  mêlent  leurs 
priçire^i  à  celles  de$  as^.sta,n$,    L'e^ffice  terminé, 
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Rousseau  se  relève^et,  tout  attendri^  dit  à  son  ami  : 
(f-Maînteuant  j'éprouve  ce  qui  est  dit  dans  l'Evan- 
i>  gile  :  Quand  plusieurs  dUentre  vous  seront  rassem-* 
»  blés  en  mon  nom,  je  me  trouverai  au  milieu- if  eux, 
»  Il  y  a  ici  uD  sentiment  de  paix  et  de  bonheur  qui 
»  pénètre  lame  (i)  ».  Fondés  sur  une  expérience 
qui  ne  se  démentit  jamais ,  ne  craignons  donc 
point  de  le  répéier  avec  Montesquieu  :  «  Chose 
ô  admirable  !  la  Religion  chrétienne,  qui  ne 
»  sembFe  avoir  d'objet  que  la  félicité  de  l'autre 
»  vie  y  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci  (  2)  ». 
Ainsi  se  vérifient  tous  les  jours  sous  nos  yeux  les 
paroles  du  grand  Maître  :  (r  Celui  qui  aura  tout 
»  quitté  à  cause  de  moi,  en  sera ,  même  ici -bas , 
»  dédommagé  au  centuple,  et  possédera  la  vie 
»  éternelle  (5)  ». 

Les  doctrines  philosophiques  flétrissent  et  des-» 
sèchent'la  vie;  elles  ôteot  tout  à  l'homme,  hors  le 
sentiment  de  sa  misère,  et  le  conduisent  au  tom** 
beau  entre  l'inquiétude  et  le  dégoût.  Aussi ,  quand 
la  première  illusion  s'est  évanouie,  combien  ne 
voit -on  pas  d'incrédules  eavier  le  bonheur  des 
croyans?  Epuisés  de  désirs,  consumés  d'ennui, 
tourmeniés  deleur  vaine  sagesse,  ah  !  disent-ils,  si 


* 


(i)  Voyeïles  Etudes  de  la  Nature. 

(2)  Esprit  des  Lois ,  ïiv.  XXIV  ,  chap.  111. 

(3)  MattU,  xrx,  ag.  Marc,  x,  3q. 
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je  poiivoîs  croire!  Ils  sentent  que  la  foi  lés  ranime- 
roit  y  retremperoit  leur  ame  amollie.  Le  «pectaclt 
du  chrétien  les  confond  d'étonnèment.  Son  calme 
habituel^  son  inaltérable  sérénité^  ce  je  ne  sais  quoi 
de  pur  et  de  doux  qui^  s'écbappant  du  cœur^  se 
répand  sur  tous  les  traits,  et  leur'dôdde  une  ex- 
pression céleste,  les  frappe,  les  ravit,  et  leur  ar- 
rache des  soupirs  involomairès.  Et  cependant  qu  a- 
perçoi vent-ils  ?  quelqiues  signes  extérieurs ,  foiblès 
indices  des  sentiment  retirés  au  fond  de  Tame.  Ah  ! 
s'ils  pouvoient.pi^étrer  jusque  dans  le  sanctuaire 
de  la  conscience,  où  déjà  la  vertu  reçoit  son  prît 
par  le  délicieux  contentement  qu^elle  inspire;  sHls 
pouvoient  sentir  une  fois  cette  pleine  paix  de  Vm-- 
lelligence  rassasiée  de  la  vérité  infinie  dont  la  foi 
là  met  en  possession  ;  cette  espérance  divine ,  o(t 
tous  les  désirs  de  la  terre  viennent  s'éteindre,  et 
qui  Si'élance  sans  fin  dans  les  profondeurs  de  Téter- 
liité;  ce  délectable  amour  dont  Tame  s'abrenve  à 
longs  traits  i  eet^i^  j<iH3issance  intime,  inénarrable  ^ 
de  la  Divinité  meme>  conversant,  n  je  Fose  dire, 
familièrement  avec i^a  créature,  comme  un  ami 
avec  son, ami  ^  s'unissant,  se  livrant  à  elle  toute  en** 
ttère ,  pour  eh  être  possédée ,  pour  être  son  bien , 
sa  joie ,  son  aliment  incompréhensible  ':  de  quelle 
admiration  ne  seroient-ils  pas. tout  à  coup  trans-' 
portés  ;  et ,  dans. le.  regret  d'être  privés  de  ces  biens 
ineffables,  avec  quelle  ardeur  et  quelle  a-Hégresse 


œ  se  dégagèi'oieui-ils  pas  des  laoges  d'une  ratsoi» 
jglïbécile^  pour  arriver  par  la  foi ^  selon  lexpres- 
»oo  des»  l^ivres  samts>  à  la  mesure  de  ïhomme^ 
parfait,  on  à  la  parfaùe  cojmoissance  de  Dieu^ 
en  JéstfiSr-C/irist  confits  (i)-  • 

Ënfia  h  mort,  si  terrible  pour  riocrédiale ,  mel 
lo  combla.  ^u%  vœux,  du  chrettea.  Il' la  désire^ 
conune  stâut  Paul  ^  c^  JLéire  ttvec  Ji%us^C3insi(^'i)\ 
il  là  désire  pour  coœuçfcCDcer  cle  vivre ,  |M>Mr  étf^ 
délivré  du  poid^  des  organes  (S),  des  Iteos  mat^rîels^ 
qui  Je  F^iLebuent  sur  cette  terre  ^  oâ  le9*]pure$> 
jouissaaces  quil  goule  ne  soot' qu'une  'oni^Fe  lé-^ 
gl^re  de'  la^féKcité  qu'il  ptesaeot.  Vit-Hiîn  jamaîf 
alo)^  ûa.  chrëlieû  donuer  ie  même  exemple  quê- 
tant d'incrédules 9  abjurer  sa  doetrine,  et  regrettei^ 
^'avoir  crta?  Abl  c'est  à  "oe^momenc  surrout  qiiUl 
eu  connoit  le  prix^  que  la  renie  eonsoldute  brillé- 
à  ses  yeux  de  tout  son  éclat.  La  lâort  est  le  deroi^ 
irait  dé  I)3miére,(^ui  le  vient  frapper  :  lumière  sî 
yive  qu'eJte  rend  presque  iittperce^^ibh?  te^pas-^ 
$age'de  lai  fôi  ar  k  eiâire  visîoi^  de-^Dn  obj^^t.  L'es*» 
pérance,  agitam  son  âàmbeiMi  prés  de  fei  eoucbé^ 
du  mourant  9  lui/iziontre  le  ciel'OU vert  0^  IVnonr 


Wf^i^'^mmm^'r'mmm^^m^im-^'^mmifm^mrmmm^'^^tÊrm^^m-'^mmmttm^ 


••*••>•—**' 


(i)  Ep.xid  Ejjfies.  cb.  iv,  i3; 

(a)  Desiderium  Tiabens  dissolid ,  etf  esse  cum  CHristo^ 
Ep.  adPbâip.  cb.  i^,  a3.. 
"  (S)  Jnfiilix  'ego  honao,  quts  me  Rieréibit  à  cottpope  moTii^ 

Ifujcr^^S^adUo^.  eh*  va^^ 


^   .  fs  -.     ^     •  *  • 


Rappelle.  La  croix  qu'il  tient  entre  ^es  mains  dé- 
biles y  qu'il  presse  sut-  ses  lèvres  et  sur  sou  oœuv^ 
réveillant  en  foule  dans  son  esprit  ;des  souvei:^îrs 
de  miséricorde  9  le  fortifie  >  l'atteadrity  Tanime. 
Encore  un  instant  ^  et  tout  sera  consomme  ;  le  tré« 
pâis  sera  vaincu ,  et  le  prdfood  mystère  de  la  déli-^^ 
vrance  accompli.. Une  dernière  défaillance  de  la 
nature  annonce  que  cet  instant  «st  venu.  La  Reli-* 
gion  alors  élève  *la  voix  y  conune  par  un  dernier 
«fFort  de  tendresse  :  te  Pars,  dit-eU«,  ame  chré- 
I)  tiennç  ;  sors  de  ce  monde^  au  nom  du  Dieu  tout- 
»)  puissant  qui  t'a  créée  ;  au  nom  de  Jésus^^Oirist, 
^)  fils  du  Dieu  vivant ,  qui  a  soufiert  pour  toi  ;  au 
f)  nom  de  l'Esprit  saint  y  dont,  tu  as  reçu  reflfusipn. 
M  Qu'en  te  séparant  du  corps  y  un  libre  accès  te 
»  soit  ouvert  à  la  mpntagile  de  Sion  >  à  la  cité  du 
j)  Dieu  vivant,  à  la  Jérusalem  céleste,  à  Finnom- 
»  brable  société  des  anges  et  d^s  pi>emier&  nés  de 
n  l'Eglise,  doâl  le$  noms  sont  éciids  au  ciel..  Que 
»}  Dieu  se  lève  et  dissipe  les  puissances  de  ténè* 
»  bres;  que  tous  les  esprits  de  malicQ  fidcnt^  et 
M  n'osent  toucher  une  brebis  rachetée  du  sang  de 
,»  Jéîjus-Christ.  Que  le  Christ ,  mort  pour  toi ,  cru- 
là  cifîé  pour  loi,  te  délivre  des  supplices  et  de  la 
»  mort  éternelle  ;  que  ce  bon  Pasteur  recoiinoîsse 
»  sa  brebis,  et  la  place  dans  le  troupeau  de  ses 
»  élus.  Puisses-tu  voir  éternellement  ton  Rédemp- 
»  tjsur  face  à  face;  puisses-tu,  à  jamais  préscniQ 
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»  devant  la  vérité  dégagée  de  tout  voile ,  la  cod^ 
Pi  templer  sans  fia  dans  réterneUe  extase  du  bon-^ 
»  heur(i)  »  !  ' 

Au  milieu  de  ces  bénédictions^  Tame  ravie  brisé 
ses  entraves  (*),  et  va  recevoir  le  prix  de  sa  fidélité 
et  de  son  amour.  Ici  rbotnme  doit  sei  taire  :  sa 
parole  expire  avec  sa  pensée.  Nao,  «  Toeil  n'a  point 
>}  vu  y  Toreille  n'a  point  enteodu^  l'esprit  ne  sau- 
H  roit  comprendre  ce  que  Dieu  réserve  à  ceux  qui 
»  l'aiment  (a)  ».  Ce  n'est  point  comme  t^ne  mer 
qui  ait  sou  flux  et  son  reflux ,  c'est  l'Océan  im- 
mense qui  déborde  à  la  fois  sur  tous  ses  rivages. 
a  Source  intarissable  de  vie  et  de  lumière  (3),  ô 
D  mon  Dieu!  s'écrie^un  propliète,  je  serai  rassasié 
}}  quand  votre  gloire  m'apparotira  (4)  ». 

Concluons.  11  est  très^-certain  que  la  philoso«* 
phie  9  loin  de  nous  rendre  heureux  ^  est  incompa- 
tible avec  Je  bonheur  y  parce  qu'à  la  place  de  la 
vérité  infinie  que  désire  notre  intelligence ,  elle  ne 
lui  présente  que  des  erreiirs,  des  incertitudes  et 

(i)  Commandât,  animœ. 

{*)  Le  pieux  et  savant  père  Suarez ,  sur  le  point  d'expi- 
rer, disoit  :  Je  n' aurais  jamais  cru  qiiilfût  si  doux  de 
mourir, 

V 

(a)  Ep,  I.  ad  Corinlh.  ch.  u ,  9. 

(3)  Apudle  tst  fons  vUœ ,  tt  iu  lumineiuo  videbimus 
îum^n.  Ps.  XXV,  10. 

(4)  Saiiabor  cùm  appanteni  gloria  tua.  Ps.  xvi ,  i5. 
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des  doutes;  et  qu  à  la  place  du  bîen  infini  où  notre 
cœur  aspire^  elle  ne  lui  offre  que  des  plaisir^  fu- 
gitifs et  trompeurs  9  incapables  de  le  satisfiûre;  et 
enfin  parce  qu  affranchissant  Thomme  de  tout  de- 
voir ^  elle  le  constitue  dans  un  état  de  désordre  ^  et 
par  conséquent  Tarréte  dans  un  état  de  souffrance. 

Il  n'est  pas  Divins  certain  que  la  Religion  fait 
dès  ici-bas  le  bonheur  de  Thomme  y  et  le  conduira^ 
si  ses  promesses  ne  sont  pas  mensongères^  à  uu 
bonheur  encore  plus  grand ,  et  qui  ne  finira  jamais. 

Donc  tous  les  hommes  ont  un  intérêt  infini  de 
savoir  si  la  Religion  est  vraie  y  doivent  désirer  ar- 
demment qu'elle  soit  vraie;  et  demeurer  à  cet 
égard  dans  Tindifférence^  c'est  prouver  seulement , 
ce  qu'enseigne  d'ailleurs  la  Religion^  qu'il  n'est 
point  de  /olie  si  incompréhensible^  ni  d'excès  si 
criminel  et  si  monstiiieux  ^  dont  l'homme  ne  soit 
capable,  depuis  sa  chute. 

Vous  donc  qui,  égarés  par  de  funestes  doctri- 
nes, cherchez  encore  le  bonheur  dans  les  illusions 
de  rorgueil  ou  dans  les  jouissances  des  sens ,  souf« 
frez  que  nous  vous  adressions  ces  paroles  d'un  des 
plus  beaux  génies  que  le  Christianisme  ait  pro- 
duits :  ((  Où  est  Dieu ,  là  est  la  vérité  :  il  est  au 
»  fond  de  votre  cœur,  mais  votre  cœur  s'est  éloigné 
>i  de  lui.  Rentrez,  rentrez  en  vous-mêmes,  vona 
M  y  trouverez,  n'en  doutez  pas,  celui  qui  vous  a 
»  faits.  Où  courez- vous  à  travers  ces  lieux  âpres  et 
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»  désolés?  Pourquoi  passer  et  repasser  sans  cesse 
»  dans  ces  voles  rudes  et  laborieuses?  Le  repos 
»  u  est  pas  où  vous  le  cherches.  Vous  cherchex  la 
I)  vie  heureuse  ;  elle  n^est  pas  là  :  comment  la  vie 
i)  heureuse  seroil-elle  la  où  il  n'existe  pas  même 
M  de  vie  (i)  »? 

Celui  qui  parle  ainsi  s'abusa  comme  vous;  comme 
vous  il  parcourut  long-temps,  avec  une  fatigue  in- 
croyable ,  les  sombres  labyrintljes  à'une  philoso* 
phie  menteuse,  et  mangea  le  paîn  amer  de  l'erreur, 
à  la  sueur  de  son  front.  Mais  las  d'errer  irislement 
loin  de  la  vérité,  loin  de  Dieu,  il  revint  à  lui,  et 
goûta  la  pnix.  Imitez  son  exemple,  et  vous  recueille- 
rez le  même  fruit.  C'étoit  après  avoir  connu  les 
biens  de  la  terre  et  ceux  du  ciel,  que  ces  mots 
toucbans  s'épanchoient  de  son  cœur  :  w  Qui  déve- 
»  loppera  les  replis  d'une  vaine  et  fausse  sagesse? 
»  Qui  fouillera  jusqu'au  fond  de  ses  entrailles  té- 
»  nébfeuses,  où  se  cachent  tant  de  secrets  hon- 
»  teux?  Je  ne  veux  pas  même  y  porter  mes  re- 
))  gards.  C'est  vous,  c'est  vous  seules  que  je  veux, 
»  ô  jusiice,  6  innocence ,.  qu'environne  une  pure 
«  et  briIJanle  lumière,  et  qui  rassasiez  complète- 
»  nient  nos  insatiables  désirs.  En  vous  on  trouve 
»  un  repos  profond,  une  vie  pleine  d'un  calme 
»  immense.  Celui  qui  entre  en  vous  entre  dans  la 


(i)  August.  Confess,  liy.  IV,  ch.  xn,  n'».  i  et  2. 

»  plénitude 


.  \ 


n  plénitude  de  la  joie^  et  se  désaltère  délicieuse*! 
>>  ment  à  la  source  même  du  sotiVerâîn  bien.  Hé- 
»  lâ&  I  dans  les  jours  de  ma  jeunesse  ^  glissant  sur 
n  la  pente  des  plaisiï^s^  }e  ni'éiôignal.de  vous  rapi- 
n  dément^  ô  vérité  immuable!  et  aussitôt»  errant 
»  au  hasard»  je  me  devins  à  nioi-mémé  une  région 
n  d'indigence  et  de  douleuf  (i).  Quel  antre  sort 
>)  devois-^e  atiendre^?  Yoiis.  npus  avez  faits  pour 
»  vous  »  6  mon  Dieu  I  et  notre  cœur  est  éter-* 
»  neliement  agile»  jp^u'à  ce  qtiil'se  reposé  efi 
.n  vous (3)  ».  ■.>.,'.■■■. 
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(&)  Aug.^ConJess,  lîv.  II,  ch.  st 
(a)  UidAir.  I;  <|h.  i,  n*^  ^ 
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(CHAPITRÉ  X. 


t  . 


Importance  dç  la  ReUgion^  par^  rapport  à  kk^ 
t        :     ^         société. , 


\Jk  ne  s'aU€sa4  aûie^iiie0l  pa^^eje  mWréie  a 
prouver  la  nécessite  politique  de  la  Eueligiou.  Une 
vérité  de  fait  ^  aussi  ann^'^'P^  rpi^  J^  jEKmdey^sesse^ 
t-elle  d'être  inconteslalile^i  parce  qu.  après  six  tnille 
aus  de  consentemeut  udanilué,  '£[  î[^latt  à  quelques 
insensés  d'opposer  leurs  paradoxes  à  l'expérience 
des  siècles^  et  leurs  assertions  au  témoignage  du 
genre  humain?  «On  bâtiroit  plutôt  une  ville  dans 
»  les  airs  y  dit  le  sagc^Pluiiivqae  ^  que  de  constituer 
»  unËtatenôtant  la  croyance  des  dieux  (i)  »•  Mais 
sans  mettre  en  doute  un  instant  la  nécessité  des 
croyances  religieuses  y  on  peut  chercher  la  raison 
de  cette  nécessité  ;  et  c'est  ce  que  je  me  propose 
dans  ce  chapitre  j  où  j'essaierai  de  montrer  que  là 
philosophie^  destructive  du  bonheur  de  l'homme 
«t  de  l'homme  méme^  est  également  destructive 
du  bonheur  des  peuples  et  des  peuples  mêmes;  et 

;(i)  Contra  Coloten,  PluL  Oper,  p.  ii25. 


.que  la  RQ]igi(>«]^  q^i  ^eple)çpa$Qrvei'ho^lptje.,çtle 
coodult  .au];Ky;iheuf  ii^  J'iejUk^ljsi30Ht  d^ns  on  état 
çdtiIbrjQie  À  ^  pjffxire^  ^V^e  aussi;  conserva  les 
peuplps  etj^.  cpft4*iif:  aq  ipu^eur^  en  Iç^  qta- 
J>lis&aat  4^0^» .  MP  fW^  ^Rfi^9^!^^.  ^.  '^  pagure  de  la 

Ùnp  de^  :pla?  jçUpgiçV€iï*?îÇ3,Ç3jiiÇ§4^^^^  sièclej, 
:e«t  de.  p w?fiWPV.qw..l W  .çwstilue  jUp,jEiat;^-  ou 
<|â'oa  fgiiQp  ^pe  fpciei^^ 4w  jour  liu  IçpdcîiSLaia.^ 
^iS^W^e  QP iJéi^  f^wejipftB«^ç;tu^e^  C^  ue  /ahpoiat 
if^.m^jifét^i:)^  PBlur^. ,ç^tflç.  >^emps  le^  jfopt  .de  coa- 

m^i ;  flt)jf oUài|^Qi|r/JWÎ  W.  est  ei.  dtfSçile  qu'elles  re- 
P9U$^Qt>$lar«<j[u^  l'lM)iiWA4?^>a  détruUes,  la  m^^ip 
â<î^oe  ^pî.  *  déifAïU  ^'^çippppapf >  l'açtipp  çéparar 
^^e ;djLi  i^ïpf»,çt^^^,h  .na^prç.  ,Ôa  veut  tout  ,créejr 

W  qwlque.sQtteyJf  «ix^i^tp  4  pn  $wl  jet^ /iJftpr|èB 
un  modèle  idéal  ^  comme  ;on  jette  w^  A^^tV^  ^A 
Lronze.  jL'op  aubatitjue.  en:  tout  le^^p^bipaispns 
iirbitra,irgs  4<f  Ji'esjvit^wx  r^ppm  au^ 

lois  siuiplçs  et  fécc^pdes,  qui.s'jét^l^U^pi;.  ^'^Uesr 
mêpiesj  qu0pd  on  pj,wQ^,pas  jdpjp^aïqlç.,  cpwim,^ 
les.  cçndi^ÎQDs  in^ispens^b^es  jdp  t^'^^M^f^^-^^Çff&T 
qu'épris. dp  théories .ç^i^éi]iquç^,.o'u.a  comi^eoçç 
à  renverser,  on  nô.d<)j^«.(>it  ^p  riep^:Pf|rççquWn^ 
savoitrien.;;ensuit€[,OQ  croit  tout  j^^pfr^pfii^Qequ'ioqi 
a  bea^fC^Ap  agi  9.  beaucoup.,  squffert^.^t  ^q^apfi^f 

{ivoir^lisséq^  4e.3  pevple§|tom,vî\fi^P^.iPftyr  4wr 
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cher  danè  leurs  entrailles  les  mystères  de  Torgani-^ 
sation  sociale  y  la  science  doit  être  complète ,  et  la 
société  parfalletnent  connae.  Dans  celte  confiance^ 
rien  nWrêté ,  rien  n^embarrasse;  on  constitue  et 
Ton  constitue  encore':  on  écrit  saf  un  morceau  de 
papier  qu'on  est  une  monarchie^  une  république  ^ 
en  attendacËt  qu'en  réalité  on  soit  quelque  chose , 
qu'on  soit  uh  peuple^  une  nation.  Cestun  problème 
«encore  indécis,  de  Savoir  combien  de  temps  ua 
assemblage  d'êtres  humains  peut  subsister  en  œi 
état.  Mais  il  y  a  une  loi  inimuable  centré  laquelle 
rien  ne  prévaut.  Toute  société  qui  ^  étant  sortie  des 
voies  de  la  naiure/s^^bstine  à  n'y  point crétitrer, 
ne  âe  renouvelle  que* par  la  dissolution^  et  ner^'- 
couvre  sa  vigueurqu'én  perdàttt'tout,  et  sbuVént 
jusqu'au  nom  même  de  nation.  Il  faut,  ainsi  que 
riiomtiie,  qu'elle  traverse  le  tombeau  pour  arriver 
^  la  vie  une  seconde  fois* 

Cela  0st  sfittis  exception;  et  il  est  triste  de  pensée 
que  ce  qu'on  appelle  les  lumières ,  c'est-à-dire  *  le 
mépris  du  bon  sens,  et  une  curiosité  démesurée 
de  connoltre.  pleinement  ce  qu'on  doit  croire  for* 
filment,  un  orgueilleux  désir  de  fuger  ce  qu'on  doit 
respecter,  produire  infailliblement  ce  résultat.  La 
Religion  et  la .  politique  embrassant  les  plus  bautli 
intérêts  des  hommes,  ils  y  portent  leurs  passions 
d'abord-,  et  ensuite  leur  raison  avec  plus  de  danger; 
car  les  passions^  toujours  mises  en  jeu  pnr  ce  qui 
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est  y  et  s'y  arrêtant*  n'opèrent  jamais  seules  les 
grapdes  révolutions;  tandis  que  la  raîsoû,  passant 
soudain  de  ce  qui  est  à  ce  qu'elle  imagine  devoir 
être  y  et  ne  trouvant  point  dans  les  idëesTobsiacle 
que  îes  passions  trouvent  dans  les  choses ,  ruine 
par  sa  base  Tordre  existant,  et  détruit«iaut  en  dé- 
goûtant de  tout.  «L'art  de  bouleverser  les  Etats ^ 
»  dit  excellemment  Pascal  y  est  d'ébranler  les  cou*- 
H  tûmes  établies,  en  sondant  jusque  dans  leur 
»  source....  Cest  un  jeu  sûr  pour  tout  perdre  (i)»* 
Rien  ne  résiste  au  raisonnement,  et  la  soâété 
moins  que  tout  le  reste.  Aussi,  quand.toiit  un  peuple 
$é  met  à  disputer  sur  la  meilleure  forme  de  gou* 
vernement,  on  peut  sûrement  prédire  qu  il  ne  con- 
servera pas  long-temps  le  sien  y  supposé  .qu'il  en 
ait  un  encore. 

Or ,  puisqu'il  y  a  des  sociétés  plus  ou  moins 
heureuses ,  des  sociétés  paisibles  et  des  sociétés 
agitées,  des  sociétés  stables  et  des  société^  san# 
cesse  mobiles,  il  existe  une  cause  de  cette  diffé- 
rénce.  Essayons  de  la  découvrir ,  et  pour  cela ,  po« 
sons  quelques  principes  spuples,  quelques-unes 
de  ces  solides  maximes  enracinées  dans  les  siècles , 
et  que  le  sens  commun  déduit  d'abord  de  l'obser- 
vation des  faits,  dont  elles  ne  sont,  pour  ainsi 
dire ,  que  l'expression  abrégée. 

^  i)  Pensées  de  Pascal,  ch,  xxv,  a'.  6. 
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Toute  société  fend  à  la  pei^fectîôti ,  parôe  qtîe 
toute  aociétë  tend  au  boDheur;  et  le  bonheur, 
pour  la  société  comme  pourTbomniie ,  n'est  que  la 
tranquillité  de  V ordre.  Partout  où  il  y  a  désordre, 
il  y  à  malaise,  încfuiétude,  effort  pour  arriver  » 
tm  étal  plu?  parfait.  La  èoéîété  ^tiflfraime  cherche 
à  se  placer  dans  ses  rapports  natùreU,  et  on  re- 
Connoît  (juVlIe  y  est  parvenue,  atï  ealme  inté*- 
rieur,  à  là  profonde  paît  dont  elle  jouît.  Aussi  TEr 
critiire ,  qui  propose  lés  vérif  es  les  plus  hautes  «ou» 
déà'îniràges  familières,  pour  les  retidre  J<ccessibl#s 
aux  pliisf  foibleis  esprits,  annonçant  au  peuple  juif 
iïne  felicîtë  qtii  comblérôit  pleinèraèot  ses  désirs  : 
w  Chacun ^idit^ elle,  s'àSseyera  sous  sa  vigno  èl 
fc  soué  s^oti  figuier,  et  personne  ne  troublera  son 
»  repos  (i)  ».  / 

1j^  rèp'os ,  résultat  dé  l'ôbdf^ ,  est  dôtic  le  bon- 
heur  des  peuples ,  et  une  société  où  régnerôit  xtn 
ordre  pârftiit,  jotiifoit  cl  un  parfait  repos;  et  e-est 
peut-être  la  sfecrètè  raisoti  de  cette  apparente  în- 
dolenéë  c^ùe  les"  çieuplfes  faipàrfaitëment  consti- 
tués reprocheùt  à  èértéineâ  ûatîotls  plus  avancées 

dans  la  véritable  civilisation.  Mais  tôt  ou  tard  il 

•       •  •         •  •  I 

vient  un  temps  où  l'énergie  dé'  ces  nations  pares" 
scuses'^  mise  à  Téprchve ,  8j>prénd  h  leurs  contemp- 

I  ■  1       I     I      ,    .1  '■ II'  f I   I  lu 

(i)  ET sedebll  vîr  suh'lUs  vitem  suant,  et  subtiisjicum 
suam,  et  non  erit  qui  detetrtat.  Mich.  ch.  iv,  4* 
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téurs  surpris  à  distinguer  le  noble  repos  de  la 
force  ^  de  1  •avilissante  langueur  de  l'apatitte. 

L'unité  est  l'essence  de  Tordre  ^  car  l'otfet  d<e 
Tordre  est  d''anir>^  et  la  sociétë  knéme  ^  daiîs  sa  àoh 
lion  U  plus  générale  ^  k^est  que  l'^înion  deà  éit^s 
sembiables.  Où  il  n'y  9  pasi  d'cpaité  ^  il  y  a  sëpiara^ 
tkm  y  apposition  ^  combat  <^  ^èésdrépe  et  malheur^ 

Pour  qu'il  y  ait  mitésqctaleyil  faut  qœ  ohaipie 
partie  soit  ordonnée  par  rapport  autouti^cbaque 
individu  par  rapport ^à  la  famille;  chaque  fasûille 
par  rappori  à  la  société  particulière  dùl]^  elle  est 
membre;  cbaqiietaodété  partie«s)i|èi'e  par  rapport 
à  la  grande  société  du  genre  humain  >  et  le  genre 
humain  lui-même  piir  rapporta  là  société-géné^ 
raie  des  intelligences  dont  Dieu  est  le  Siipl^êifie 
monarque.  •  :i 

^  L'idéeditéme  dei^ordre  est  conti^dictaîre  ^  si  on 
ne  remonte  pas  jusqpe^à;  Gar^  poipt  d^ordrê  soicîal 
«an  hiérarchie  :«0Gialé^;  sa^^  pouvoir; iêc  sans^  su^ 
jets  9  sans  le  droit 'dé  coniinander  et  ieliïevoirii'o^ 
béir«  Oryontre  dëséiiHgs;>égaus>il  n'existe  nifitu^ 
Tellement; ùl  dêvoirsy'  bi^)^oits>  m  s6)éts^  nipou'*^ 
voir ,  ni  par  co»séquent  d'ordre  ()0^§?bfe  ^'èt  js(hiififs 
où  ne  constituera  de  société  seulement  avec  des 
hommes  :  il  faut  que  l'homme  soit  d'abortl  en  so- 
ciété avec  Dieu ,  pour  pouvoir  entrer  en  société 
avec  ses  semblables. 
^    Point  d'ordre  social  encore  ^  sans  le  sacrifice  des 


560  MSAl   $V%   L'iNDIFFiRBKCE 

îatéréts  de  chadUii«  Tiotérét  dé!toùs;  or  ce  sacrit 
fice  esjt  sans  raisoa^  c'est-à-dire  ^  absurde  à  dçniaD># 
éevy  et  impossible  à  obtenir^  quand  c'est  lliomme 
qui  le  deùmnde  à  rhômme  ^  '  parce  qu'il  ne  peut 
rien  offrir  enfoompensatioiEi^  et  que  ce  sacrifice^  qui 
n'est  autre  diose  que  la  vertu  ^seroît  évidemment 
la  plus  inconcevable  folie^  s'il  •n'ezistoit.nne  so^ 
eiété  plue  excellente  et  |>lu9  durable  où  il  recevra 
§a  récompense. 

Puisqu'on  ne  peut  pas  même  imaginer  de  société 
sans  un  pouvoir  qui  gouverne  et  des  sujets  qui  sont 
Ijcmvernésy  le  pouvoir  et  les  sujets  sont  des  êtres 
nécessaires  i  et  il  exble  entre  eux  des  rapports  né^r 
cesssûres/On  nomme  consiîtt^tion  TexpressiiMrde 
^8  rapports, 

La  constitution  est  parfaite  ^  si  eU^  expitme  par* 
faUemenit  leé  véritables  rapports  ou  les  rapports 
naturels  de^  sujets  et  du  pouvoir;  et  la  société ^ 
sous  son  en»pire,  jouit  du  plus  haut  degré  de  force  » 
de  ir^nqtuUité  et  de  bonheur.  Elle  sera  au  contraire 
agitée  Qt  souffrante  y  si  la  constitution  exprime  des 
rapports,  arbitraires  >  ou  igui  oç  dérivent  pas  nécesr 
(Miiremept  de  la  .nature  des  êtres  sociaux  ;  car  établir 
des  rapports  arbitraires  >  c'est  constituer  le  désordre 
et  semer  les  calamités. 

On  voit  eq  Qutre  qu'il  n'exista  jamais  d'^Etat  sans 
constitution^  puisqu'en  tout  Etat  il  existe  un  pou^ 

TfQiv  et  des  sujets^  w  des  personnes  sociales  liées 
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par  des  rapports  yrais  ou  faux»  Quand  donc  on 
peuple  parie  de  se  donner  une  constitution  9  il 
commence  par  supposer  une  absurdité^  qui*  est 
qu'il  n'a  point  de  constitution.  Il  ne  seroit  pas  un 
peuple  s'il  n'en  avoit  point  ;  il  ne  seroit  rien.  Ain* 
si^  se  donner  une  constitution  9  c'est  changer  de 
constitution  ;  ce  n'est  pas  combler  un  vide  y  c'est 
en  créer  un^  qui  ne  sera  rempli  de  sitôt';  c'est  dé'* 
placer  l'Etat  de  sa  base  ^  et  opérer  une  complète 
révolution^  pour  le  plaisir  de  recommencer  lasô* 
dété  au  hasard.  Aussi  cette  manie  ne  s'empare- 
l-elle  guère  des  nations  qu'à  leur  déclin. 

Il  existe  entre  les  diverses  sociétés  des  rapports 
nécessaires ,  dont  l'ensemble  forme  ce  qu'on  ap-* 
pelle  le  droit  des  gens  ;  et  les  sociétés  sont  plus 
ou  moins  tranquilles^  plus  ou  moins  heureuses, 
selon  que  ce  droit  est  plus  ou  moins  conforme  à 
l'ordre  immuable  ou  à  la  nature  des  êtres  dont 
se  composept  les  sociétés. 

Enfin  il  existe  des  rapports  nécessaires ,  publics 
et  privés  y  entre  les  membres  d'une  même  sodété. 
Les  lois  sont  l'expression  des  rapports  publics  ^  ou 
la  règle  des  actions  publiques;  et  les  lois  sont  plus 
ou  moins  bonnes  y  plus  ou  moins  parfaites  y  selon 
qu'elles  expriment  des  rapports  plus  ou  moins  par*' 
faits 9  '  c'est-à-dire 9  plus  ou  moins  naturels,  ou 
plus  ou  moins  vrais. 

h^s  action^  privées^  ou  les  mœurs,  doivent 
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auasi>  et  plus  nécessaifement  s'il  est  possible,  être 
réglées  par  des  lois  qui,  peJnétrant  jusque  dans  le 
cœur  de  rhomme,  établissent  Tordre  dans  ses  peu* 
sées  et  ses  affections  |  car  les  affeciloQs  et  les  pen- 
sées soat  le  principe  et  le  mobile  de  toutes  les  ac-* 
lions  humaines.  . 

Constitution,  lois,  mœurs,  voilà  donc  toute  la 
société. 

Une  simple  ^agrégation  d'bommes  devient  ude 
sdbiété  en  se  constituatit,  c'est-à-dire,  par  Félar 
blissement  du  pouvoir,  fondement  nécessaire  de 
tout  ordr.e  ;  et  dans  Funivers  -physique  même,  il  n'y 
a  d'ordre  que  parce  qu'il  est  gouverné  par  un  pou- 
voir intelligent. 

Les  lois  dû  droit  des  gens  unissent  la. société 
naissante  à  toutes  les  autres  sociétés,  ouit  la  grande 
société  du  geore  humain,  et  l'ordonnent  p^r  rap^ 
port  au  tout  dont  elle  fait  parité* 

Les  lois  civiles  et  criminelles,  en  réglant  les  ac- 
tions publiques ,  fî:seni  les  rapports  publics  des 
membres  de  la  société  entre  eux,  et  établissent 
rordre<public. 

Les  mœurs ,  ou  les  lois  morales ,  achèvent  ce 
que  Içs  autres  lois  ont  commencé ,  èfc  mettent 
Tordre  dans  les  actions  les  plus  secrètes  et  les  plus 
indépendantes  de  la  justice  humaine ,  en  réglant 
tout  dans  l'homme,  jusqu'à  ses  pensée^  et  ses  dé- 
sirs. 
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L]îkai  est  bien  orclcginé  et  la  sociéié  lieuréuse; 
«Juand  la  constitution  y  les  lois^  les  mo^urs^  concdn- 
rant  avec  un  parfait  accord  au  même  but  y  sont  Ven" 
pression  exacte  des  rapports  naturels  où  néces- 
saires des  êtres  sociaux. 

J'appelle  vérités  sociales  ûet  rapports  vrais,  oïl 
nécessaires.  Plus  donc  il  y  âf  devéritéfidàfià  la  cons-^ 
titution^  les  lois  et  les  mceurs  d'un  peuple^  plud 
le  bcmbeur  dont  jooit  ce  pétfple  ek  gratid  :  et  le 
bonheur^  ou  le  bien  social ^  n'est  que  la  vérité 
réalisée  par  la  constitutioiy,  les  mteur^  et  les  loi^; 
Ainsi  les  peuplés^  comme  les  iiidividus^  ne  sont 
beureux  que  par  la  connoissance  et  l'amour  de  là 
vérité,  qui  est  l'ordre  ou  le  biéti  par  ei^cellence, 
et  par  la  pratique  des  devoirs ,  qui  forment  une 
portion  de  dette  vérité» 

Examinons  maintenant  l'inflùetice  de  h  philo- 
sophie sur  la  société,  sous  le  triple  rapport  de  Ifl 
constitution,  des  lois  et  des  mœurs;  et,  pour  ar- 
rivera «li  résultât  indépendant  de  toute  théorie 
que  l'on  pourroit  contester,  bomons'-nous  à  des 
considératlotis  applicables  à  toutes  les  formes  de 
gouvernement. 

Partout  où  il  existe  des  hommes,  la  nature  forme 
des  sociétés,  et  l'état  de  société  if  est  pas  moins 
naturel  à  l'homme  que  l'existence,  puisqu'il  ne  se 
conserve  et  ne  se  perpétue  que  dans  l'état  de  so- 
ciété. Cela  se  prouve  parle  fait,  et  cela  sepfouve 
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encore,  si  je  puis  le  dîre^  pb;^ sîquement,  par  le  long 
Besoin  qu'a  Tenfant  de  secours  étraoj^ers,  avaut 
d  être  capable  <le  pourvoir  à  sa  propre  conserva:* 
lioD. 

Ainsi  la  société^  dont  la  famille  est  le  germe ^ 
natt  et  se.  dévelc^pe  comme  l'homme  même ,  et 
scnivent  malgré  l'homme,  dont  Tadion  imprudente 
contrariant  la  nature,  sous  le  hautain  prétexte  de  la 
perfectionner  ou  de  la  réformer ,  retarde  ou  arrête 
le  progrès  de  la  sckîiété  croissante^  et  en  ahère  la 
eonstitution  9  comme  les  erreurs  d'une  fausse 
science,  ou  les  passions  ^  altèi*ent  celle  des  indi-^ 
vidns. 

Cependant ,  malgré  des  désordres  partiels  ^ 
l'homme  subsiste,  tanjl  qu'il  respecte  les  lois  fonda-* 
mentales  de  son  être;  et  ^  société  aussi  subsiste, 
malgré  dés  désordres  quelquefois  très*graves,  tant 
que  la  loi  fondamentale  de  toute  société  demeure 
intacte. 

Cette  loi  est  la  loi  du  pouvoir,  loi  saorée^  loi 
divine,  et  que  l'homme  est  si  loin  d'avoir  inventée, 
qu'il  ne  peut  même  la  comprendre,  si  la  Religion 
ne  la  lut  explique. 

C'est  ce  qui  parait  bien  clairement ,  lorsqu'après 
avoir  exclus  Difeu  et  s'être  mis  à  sa  place,  il  tente 
de  constituer  la  société  avec  sa  raison  seule,  avec 
cette/aison  qui  de  soi  ne  saiv  que  douter  et  dé- 
truire. 
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.  La  philosophie  part  de  ce  principe^  qoe  Mtu^ 
rellemeni  chaque  faomoie  est  maître  absoki  ousoa* 
vermo  de  lui-noiéme ,  qull  ne  doit  i^ea  à  per*^ 
aoDoe  y  ei  que  personne  ne  lui  doit  rien*  Gela  posé^ 
il  a  fallu  quelle  donnât  pour  base  au  pouvoir,  ou 
la  force  y  ou  un  pacte  libre.  .    ^ 

Rousseau  prouve  fort  bien  qu'aucun  droit ,  an** 
cun  devoir  ne  peut  résulter  de  la  force,  et-qu'ainsî 
elle  diffère  essentiellement  de  Tafttoritë.  La  force 
est  la  puissance  de  contraindre,! autorité  .est  le 
droit  d'ordonner.  Du  droit  d'ordonner  résulte  le 
devoir  d'obéir;  de  la  puissance  de  contraindre  ré« 
suite  la  nécessité  de  céder.  Il  y  a  l'Infini  entre  ces 
deux  notions.  Pour  les  confondre,  il  faut  boule^ 
verser  le  langag[e  même,  il  faut  dire  que  le  vent 
qui  déracine  un  çbene  exerce  un  droit,  et  que  le 
chêne  en  tombant  remplit  un  devoir* 

La  force ,  puissance  phydqae,  maimiént  iWdre 
dans  le  moode  physique^  parce  qu'elle  agit  lou** 
jours  selctn  certaines  lois  immuables  et  sagement 
ordonnées  par  utiè  intelligence  infinie.  La  force  met 
le  désordre  dans  le  'monde  moral,  parce  qu'entre 
les  mains  d'agens  libres  et  imparfaits,  elle  ne  sert 
souvent  qu'à  réaliser  des  vok>ntés  imparfaites  ou 
déréglées.  De  plus,  faire  de  la  force  la  base  de 
l'ordre  social ,  c'cfst  supposer  que  l'homme  es^  un 
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^n^^ttremesc  matériel,  4î'est  Le  ravaler  au-dessous 
desauimëux,  qui  coniioîsseiic  «ne-i^ulre  loi  que  la 
force,  puîscyu'ils  f  réMsIenteo  ofaâssaut  à  l'in&linet. 
Ec.cepeDdaDt.oo  v^rra  qu'en  dernière iaii«iljse  la 
philosophie  n'a  pu  découvrir  d'autre  foudemedi 
de  la  soci Aé ,  ni  donner  d^auu*e  notiou  du  pou- 
voir. 

V  ËJle HOU» parle, iivec  txàe  étonnaqte  confiance^ 
d^tiu  pacte  pdynoédf^  par  lequel,  p^ir  Fiotérét  de 
chaiHin,  ions  .dépoâeot  à  certaînes  ooi]diti<^n8  leup 
soii«erau3eté ,  ou  1  exercice .  de  leur  soHveraiueté|y 
entre  les  mainfi  d'uu  seul .  oii  de  plusieurs  ;  et  ce 
pact»,  ei  coa  veut  l'en  croire,*  est  la  writable  base 
deriordresocia).  (Dir,  s'il  fut  jamais  une  doctrine 
absurde,  Aiioeste ,  idégràdanAe^  c'est  celle-là. 

£t.d'a}>ocdob  ne*  vit  jamais  de  société  commen-* 
cer  par  un  seaoblable  «pacte ,  et  la  «iddoa  eu  est 
fojrt  aiiuplé;  G'.est  i|»'il  suppose  au  moins  un  com« 
mettcenieuit  de  fooiéfié;^  ou  la  opéàniioiii  d'uni  œiHaitii 
oaii9ÏMre<ii'-Wn(miàsdyai»t  un  langage  eomlËiun  ^  une 
habilalîou  commune,  et  des  relations  habituelles  ; 
choses  imposâil^ies' d'il  u'^èaubtoît  «quelque  ordre* 
paitm  reux.,  >et  :par  copsequent  des  loi»^  et  par  .con«* 
séqueoit  un  pouvoir  chargé  He  ieur  eséeutioné  Ou 
d'aiUeurs loes  liomBoiesy  qu'oti-rasisembled'un trait 
de  plume  pour  délîhéiasr  sur  Ae9  intérêts  com- 
muns, prendreient-ils  ies  "itottons  de  gouverne- 
ment ,  s'ils  n'en  avoient  eu  aucun  -jusque-là  ?  Ils 


n'étayiroîent  pas  seuleDoûent  la  société^  îkl'inVen-' 
4eroi^ot.  Ëtrangeidëe,  de  faire  sortir  1  ordre  so- 
cial 'd'uoe  délibératioa ,  non  pas  de  sauvages, 
car  Jes  sauvages  sont  unie  par  des  liens  soéiaui^  y 
mais  d'êtres  humains  ramassés  au  hasard  dans  les 
bois ,  où,  n^essairement  oceupés  des  seuls  besoins 
physiques,  ils  se  nourrissoient  à  grande  peine-  de 
quelques  glands  dérobés  à  1  avidité  des  «tâifiiaux  ! 
Que  èi  fon  dit  que  ce  pacte,  eiéplicîte  on  non', 
existe  de  droit,  on  suppose  k  question  même,  et 
-àe  plus ,  on  dit  «ne  absurdité  ;  car  l'expresse  •  vo- 
Jonié  des  contractans  est  de  J'essence  de  tout  pacte  ; 
autrement,  qui  en  régleroit  les  conditions?;    '    • 
Tout  pacte   împKque  encore  esseéiiellement 
fidëe  d'une  sanction  qui  le  <*ebde  obligatoire.- Où 
trouvera-t-on  cette  sanction ,  fondement  nécessaire 
de' f drïigation  morale,  et  sans  laqtièliè  iln^existe 
pas  de  vrai  contrat?  Le  concoures  des  ivolontés^ 
qu'on  feit  tant  valoir,  n'est  ici  d'audun  secours. 
Lfa  "Volonté  de  l'homme  n'est  pas  obligatoire  pour 
'ItiÎHmêriïe, -comment  sûrok-elle  obligatoire  ^olir 
a»t^^ti'?  Cekd  "qui  cèdrf  sa  souveraineté ,  ou  l'exer- 
cîce  de  »sèf:  souveraine  té,  au  foiîid  ne  cède  donc 
rietl,  ^isqtt^il  ^^ent,  et  R(busseau  Fa^ne,  reprendre, 
dès  qu'il* voudra,  ce  qu'il  a  cédé.  Celui  qui  reçoit 
la  sOuVera^îpé^é^ne  reçoit  rien  tjn'ûne  fecuké  tem-^ 
pdrâîi*é>''tiiie  puissante  physique  de  régir,  qu'on 
*pein  lui  ^tèï*'  a  •ehéquè  instant,  et  il  n'est  tenu 
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d'aucunes  condiuons^  puisqu'il  ne  sauroit  étref 
oblige  >  ni  par  la  volonté  d'autrui^  ni  par  W  sienne 
même.  Je  ne  vois  donc  résulter  >  du  prétendu  eoi>- 
trat  social  9  aucuns  devoirs  ^  ni  aucuns  droits  ^  ni  par 
conséquent  aucune  autorité  véritable^  Je  ne  vois 
qu'un  déplacement  de  la  force  ^  qui  resie ,  ^en  der- 
ni^  ressort ,  seul  arbitre  de  la  société.  Si  le  peuple 
a  plus  de  force  ^  il  renversera  le  souverain  ,  dès 
qu'il  en  aura  la  volonté  ;  et  les  partisans  de  la  sou- 
veraineté du  peuple  lui  accordent  tous  ce  droite 
qu'ils  ne  sauroient  lui  refuser  dans  leurs  principes. 
Si  la  force ,  au  contraire ,  est  du  côté  du  souverain, 
il  aggravera  les  liens  du  peuple  au  gré  de  ses 
caprices  eu  de  ses  craintes  ^  comme  on  serre  la 
chaîne  d'un  animal  féroce  >  4^  peur  d'en  être  dé« 


vorc. 


Au  lieu  de*  la  tranquillité  (Je  l'ordre  >  le,  pacte 
qu'on  suppose  n'établit  donc  qu'un  conflit  de  yo^ 
lontés  arbitraires  9  et  en  détruisant  la  notion  du 
droit  et  du  devoir ,  ou  le  principe  de  robéissanee, 
il  constitue  en  état  de  guerre  le  pouvoir  et  les 
sujets.  Quand  la  force  du  souverain  prévaut,  on  a 
le  despotisme;  quand  la  force  du  peuple,  oa 
a  l'anarchie  :  et  il  faut  qu'une  des  deui«  prévale 
tôt  ou  tard.  Toute  lutte  dont  le  pouvoir  est  l'objet 
est  trop  violente  pour  durer  long-temps;  et  't>en*- 
dant  qu'elle  dure,  l'Eut  est  en  proie  à  tous  les  maux 
qui  peuvent  accabler  up  peuple.  Çest  Ce  qui  rend 

ie 


ie  despotisme  préférable  die  beancoup-à  ranarchie  ; 
fcar  l'anarchie  u  est  cfae  le  choc  é^  tous  les  poiti- 
voii^s  particuliers  ,^ocit  chacun  cherché  à  prévaibir, 
et  jus^Q^à  ce  qti'tin  pi^évalè,  le  désordre  e^t  ati 
comble ,  et  I  nniqne  Ibi  f^t  la  destruotiôn.  Dans 
ce  combat  terrible  de  chacun  coptre  foas^  tbuii 
pérîroient  slk  n^étoient  vaincus.    ^ 

La  souveraineté  dont  Fhommepeni^  jouît ,  avant 
] VtabKssemeot  de  la  société  ^  n  étant  relative  qu  a 
lui-même,  consiste  à  n^  dépendre  que  de  sa  vo-^ 
lonié;  et  comme  sa  volonté  est  naturellen^ent  hia-^ 
liénable ,  la  souveraineté  Test  aussi.  On  ne'petkt  pas 
plus  vouloir  par  ià'Vdlc^ted'uu  autre,  que  peiïser 
par  sou  esprit,  et  agir  pat*  ses  organes.  Chacun, 
aous  ce  rapport,  reste  âitndy  après  le  cbrttl'at  so'^^ 
cîal ,  tel  qu'il  étoit  auparstvant ,  c'est-'à-dire ,  soave-^ 
rain  de  luif-méiaie ,  ou  indépendant  de  tout  autrtf 
volonté  que  la  sientte;  et  céder  le  pouvoii^,  ce^ 
n  est  pas  céder  sa  volonté ,  ou<  cesser  d'être  sbi , 
ce  qui  est  impossible,  mais  uniquement  mëttire  sa' 
force  à  la  disposition  d'autrui.  Le  dépositaire  dt^. 
pouvoir  n'est  donc  que*  le  dépositaire  de  fe'  fbrceV 
et  toutes  les  vôtoniés  conservant  leur  indé|>én- 
dânce  originaire,  au  lieu  du  droit  d^O^dooneiV 
qui  s  exerce'  sur  les  vblôniéà  ttllmes',  ii'd^a  que  lï' 
puissance  de- contraitidhe ,  cpie  le' peuplé,  s'il  est 
le  plus  fort^,  peut  lurretirer  quand  iWo^. 

Sous  rempii'i^  du  contrai  social,  il  n'fiiiâVei^ds^hQ 


IjfjO  FSSAI    SUR   L'iNDÎFFÉREPiCE 

dao^  la  société  d  autre  droit  y  d  autres  devoirs  que 
ia  volonté  d\i  fins  fort.  L'od  n'attribue  au  peuple 
le  pouvoir  couverai»  >  que  parce  qu'il  possède  la 
plus  grande  force  physique  ;  et  cette  force  est  si 
bleu  l'unique  droit ,  que  le  peuple^  dit  Jurieu  y  n'a 
pas^  besoin  de  raison  pour,  valider  ses  açtes^  ou  , 
comme  s'exprime  Roussieau^  que  la  volonté  générale 
(ou  la  volonté  du  peuple)  est  toujours  droite  (i). 
Ainsi  les  idées  de  pouvoir ,  de  droit,  d'ordre  et  de 
justice,  viennent  se  confondre  et  se. perdre  dans 
l'idée  de  la  force ,  loi  générale  et  unique  raison 
dlç  la  société.  « 

Observez  çn  outre. que  tout  ce  qu'on  dit  du 
peuple  se  doit  dire^  parieiUemenl  de  toute  portion 
du^  |>eup]ç ,  ou  jde  chaque  .individu  ;  car  la  volonté 
çt  la  force  générale  ne  sont  que  la  collection  de 
toutes  les  volontés  et  de  toutes  les  forcuç^  indivi- 
duelles  ;  et  il  seroit  CQntradictpice  que  la  volonté 
et  la  force  du. peuple  fussent  la,  seule  règle  et  la 
^eule  inesure de  ses, droits,  si  les  droits  de  chaque 
^ividu  u'avoient  égalemept  sa  volonté  pour  seule 
règle,  et  sa  force  pour  seule  mesure. 
_  ^ussi  .les  partisans  du,  système  que  j'examine 
ps^rtent-ils  <^e  ce  prii^çipe  :pottr  établir  leur  pacte 
social.^  ^is  exigent  Tadhésion  formelle  de;  toutes  les 
volontés  particulières^  adhésion  qui,  n'obligeant 
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d'ailleurs  que  pendant  qu'il  platt  à  là  Volonté  j  ia 
laisse  dans  sa  primitive  indépendance  ^  et  ne- con»^ 
litue  aucun  ordre  quelle  ne  soit  toujours  libre  de. 
renverser  ,  pai'  eela  seul  qu'elle  le  veut. 

Mais  la  volonté  be  se  déterminant'  qu*en  vue 
d'un  motif  ^  il  en  a  fallo  trouver  uù  qui  portât! 
toutes  les'  volontéîs  sans*  exception' à  adhérer  .aa 
pacte  social  ;  et  comme  Tidée  même  de  'devoir  est 
incompatible  avec  le  système^  il  nef  este  quç  l'a- 
moiir  de  ^i  ,:Ota  Wntérét  particulier  ;  et  i^est ,  eni 
eSûty  sur  cette  base  9  que  là  philosophie  s'efforce 
de  fonder  la  société.  Rousseau'^  qui  adopte  cette* 
doctrine  9  est  dautànft  plus  inconàéqcient,  qu'il 
pose  ailleurs  les  maximes  contraints.  Si  >  comme 
il  Tavance^  (<  ce  que  les  intérêts '^airlicùliers  ont 
»  de  commun  est  si  peu  de  chose  qu'il  ne  ba- 
))  lancera  jauàais  ce  qu'ils  5nt  d'Oppbâé  (i)  »f.il 
est  clair  qu^  iâ  sdciété  n'a  jamais'  pu  être  établie^ 
et  ne  ^aut^oit «e  maintenir,  par  le ^oniîours  una- 
nime dois  volontés  particulières  >oii  'p'àr  Taccord' 
des  intérêts  particuliers  ;  et  le  système  <fui  exige  cet' 
accord  impossible  est  contraire  =  à  Itt  nature  de 
riiommé^  puisque  l'hommie;  de  r4Teià>  de  Rous- 
seau^ <»  esèsociable  par  sâ  iifittâpe<>  pu  du  moins  fait; 
j»- pour  le  devenir  (a)». 
)  Et  remarquer  que^  de  «Doléme  qu'en  exduamf 


ju. 


(i)  Emile  y  tom.  III ^pag.  199,  note^ 
(2)  Ibid,  p.  112. 
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Çîeu  d^'U  rai^a  de  FJbpaimq  op  fj^éimi  tom«> 

\érUé>.t99fe  loi  ijaoraje^  tqm.4çvoir  ,  |Qi|t^.  witu  ^ 

pour  09  lai^^îer  subôs^çir.ij^  l'ampiu;  ^Sféêl^^  dç; 

soi,  ou  rintéççt  persow^l j  çq  eiM:}iiaD|.  Di^u  do 

la  soçH^lé  qi9,,diéirui|C  toute  yé^i^  socii6Je:>.  tout 

p(Wv,oirj  tpmLd^vçiry.lqmt  V^rtu^  pour  élablir  à) 

\fi  phfit  ïmx^^K  particulier^  devenu  le  s(^  pHo^ 

<H{K}doi:4re  daçs  la  société  oQi^iiiiedw^  l'iudividu. 

.  Quitud  ce&  opinions  (upest^s  yi^jo^ueti.t  à  se  ré-. 

I^dre  çbtid  ua  peuple^  qjouid^çu  a  persuadé  auai> 

Lomme^t  <IU^  chacun  ue  doit  ri^  qfiJ^  sqI^  qoet 

i'ini4i*âjt.  pjçr^pçioel  est  Tuniquef^l^  de  la*  volo9té^> 

qii*op  p^p^.I^ptii^efiiçQI  toat  <if|>  qu'pq  pe^t.  ijiir. 

puoéipei^titlQri^if'^p.uamot,  IWorUé  u'esf  plus^ 

qpf^  1^  fifnçes  l'ordi*  ^ocî^l  que  Ifi  fip^ce^  la  morale: 

qiie  k  rprçe:i  cb^cpiç  essajie  la  sienpq.^  eti  tcaFaillei 

^  r^f^qiottç^  eu  s'sss|i)fEttû^ut  oçlI^:d^s,aiiti:eS:>  eu 

l|ip4<^P^pdapp^  pr^odui^.  que:m?diipc*  uowrsçlte) 

kl^  domioatipp.  L^  so4isté*se;,tiiaas|*Qr,nij9  eu  une> 

liPSlA.  aréw  ofk  ^P^^.lg*.  ij9^^^  ^'adtaqueot,  sei 

Qonil>at»wt  aF^fiii^r^iir  i  lauipt  AQrp^ià(<«irf}S»  iwr 

A^  mim  ^W  d^fdnfi,  l^qptcp^^sttbfisttfi  ffstsl- 
quft  liimps,<J5».p|i!»fi:q«'i»>i/c^r^*ihiiHi»^  dlwt. 
téréts  partlciiUc^s  Sie  ligueur  ay^c  JJrînl^nât  partieufv 
l)»p  dsS^.  pqw^ftîr  ^  «-qpf^îwwti  tcmt  le.  «este;  et 
Rinisseau  atmi  h^jempaient  de  ç«^  yérité,  !ors* 
qu'e^tamia^àt  les'ii>stitutio0s  des  p^i^ple^  ancuensy 


'il  ae  tteniànde  :  Quoi  !  la  liberté  nh  se  mkhitierU 
qiià  taffpuide  fo  s&rvitude?  et  se  falit^  éa  un  seul 
ttôt,  cetlè  réponse  tenrîKte  :  Peut-être  {i): 

Ce  qu*il  appelle  Kberle  ia*e»t  que  FaosèDce  du 
pouvoir'f^énérâldela  société  9  ou  le  règoeplus  ou 
tnoïàà  Kbré  de  'tous  les  pouvoirs  particuliers.  II  esl 
visible  ique /dads  ce  cas,  chaque  pouvoir  particu- 
lier doit  avoir  ses  'sujets  qu'il  gouverne  par  ses  vo- 
lontés particulières,  c'est-à-dire,  des  esclaves;  car 
iVs^nce  de  fesclavage  èousiste  dans  l'âssujetiisse- 
luent  à  là  volouté  dé  rhomme  ;  et  quiconque  obéit 
à  rhomme  seul  est  esclave ,  cet  Iromme  fût-il  lui- 
liiéme.  II  en  est  ainsi  des  naUons,  et  la  théorie  de 
la  souvbraiueté  du  peuplé  n^est  que  la  théorie  de 
iâ  servitude.  CW  ce  qui  rendoii.,  sous  tin  autre 
rapport,  l'esclavage  becessaire  dans  les  gouverne-r 
mens  anciens,  et  spéciâlen;ieut  dans  lés  républi- 
ques. Il  servoit  a  {ranquilliser^lorgueil  des  citoyens^ 
et  à  les  maintenir  dans  la  dépendance*  en  les  abu* 
^ant  sur  leur  vérikabfe  condition  :  ils's'iiùaginoien^ 
être  libres,  en  voyant  au-dessous  d'eux. une  ser- 
vitude ijlus  proftJnaé.   .  '    ' 

Il  n'est  point  de  calamités  qui  ne  sortent  d*uiie 
doctrine  qui  place  les  êtres  sociaux  dans  des^  rap- 
ports  tels  qu  on  n'en  sauroit  concevoir  de  plus  ar- 
bitraires, et  abandonne  la  société  a  la  merci  du 


'  (i)  Cotaral  social,  liv.  111  j  clil  xv. 
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plus  foit  y  comme  ces  animaux  iofirm^s  qu'on  egarç 
dans  les  bois ,  Jorsqu  on  n'en  pie.ut  pluç  tirer  de  ser^ 
\îce.  Le  pouvoir  n'étant  lié  .par  .aucune  loi  pblii- 
gatoire,  libre  de  (oui  devoir  parce  qu'il  es^..  dénué 
de  tout  droit  ^  n*a  qne  sa  volonté  ou  son  intérêt 
pour  règle;  et  tout  intérêt  borné  ici-bas,  n'étant 
qu'un  intérêt  d'orgueil  ou  de  volupté,  le  peuple, 
vil  instrument  dp  l'ambition  ou  des  plaisirs  de  son 
maître,  se  verra  réduit  à  raliernative,  ou  de  nounîr 
de  ses  sueurs  le  luxe  d'im  prince  efféminiC ,  ou  d'en- 
graisser  de  sop  sang  la  gloii^e  d'un  monstre. 

JVJais  les  peuples  ont  aussi  leur  volonté ,  leur 
inlérêt^lçur  orgueil^  pfus  terrible  que  celui  d'aucun 
tyran.  Dç  là  une  haine  secrète  contre  Je  pouvoir 
qui  les  gêne  et  les  humilie ,  haine  qui  s'étend  dm 
pouvoir  à  tous  les  agens  du  pouvoir,  à. toutes,  les 
institutions,  à  toutes  les  jois,  à  toutes  les  distinc- 
tîbns  sociales:  et  si  ou  leur  laisse  un  moment  sentir 

leixr  force ,  ils  en  abuseront  pour  tout  détruire , 

]/.     -i  ..•»\;     ,...h.-     :•     ...  /r-r:       r         ■      ,;  . 
et  courront  a  1  anarchie  en  çtioyant  marcher  a  J^ 

liberté.'' 

Amsi  le  prmcipe  désastreux  qtie  lout{  pouvpii; 
vient  du  peuple ,. conduit:  infaillil)lenaeiit  lès  peu- 
ples, on  à  ïa  privation  deffouveruement,  ou  à  ui;i 
gouvernement  oppressif.  La  même  doctrine  gui 
détrône  Dieu ,  deirûiie  les  rois,  détrône  riiomme 
lueme,  en  le  ravalant  au-dessous  des  brutes;  et 
dès  que  la  raison  se  charge  de  gouverner  sçiflc^  le 
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monde,  riutérêt  particulier,  source  éierfae*IIe  de 
haine,  devient  le  seullien  social.  De  ménië  que"* 
l'autorîté  n'es(  plus  queJa  force ,  Tôl^îssâncenest' 
plusqueia  foiblesse;  car  l'ioltérêt  dé Torgneil  ii'est 
jamais  d'obéir.  Le  désir  iiin^  de  là  domina  lion  y 
comprimé  par  la  violence ,  r'éagiè-  et'  pMss^  tbcés*' 
samment  les  snjets  à  la  nétolie.  Le'pédToir'  er-î-^ 
rant  dans  la  société /les  irnubles  siA^èèdënt'  aui" 
troubles /et  les  révolutions ';mx  révoluiiôbè."* 

La  démocralie»  la  plus  ^ffréùée  {  qui  n'fesi'i^iic' 
l'absence  de  tout  ordre  et  de  toute  IcÂ ,  ori  le  gou-H 
vemement  des  passions,  auii^b  de  Ijes^ satisfaire , 
les  irrite,  et  le  peuple,  toujours  convoilattt /tou- 
jours déû'uisant  y  tourmenté  de  vagtfes  ééàts  éi  de 
crainv*s  vagues,'  se  fatigue  à  creuser  Sâ'totnfccr,  et 
chercljke^avec  anxiété  le  fond  du  tlésôrdi*e/'dâii>' 
l'espoir  d'y,  trouver  le  reposa  Lu  seule  ottibre  do 
Fautorite  Tefiraie^;'  toaiê  inégalité,  toute  dislinc- 
tion  quelconque  excitesa  défiance  et  i^osse  son^ 
orgueil.  Honot*ant  de  sa  baine  tout- ce  qui  s'élève 
au-'dessus  de  li£y  tousdes»  genres  de  supénonté 
sans  exception ,  il  punit  inexorableroept  tes  '  serû 
vi<|es  :q»on  eut.' le  généreux ^couragcf  de  kiîî Ven- 
dre pi  punit  les  ricfaessbs^  ies  tâlens,  legéaièj^la 
gloire,  ]a;veriu  même;  et  Ari$iide(esf  beiîmlde  la 
cité  qu'il  saidv»,  pai'oe  que  les  Atliéniem  s'^n-^ 
miiciit  de  i'enteudre  appeler  le  Juste.  ' 

Comment  ose-t-on 'ganter  une  doctrine,  déjàr 
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tant  d^  fois  «ëprouyée  3,  ,el  don^  jan^fiis  il  ne  sorlit 
que  daa  c^pnoi  éj&  et  des  forraits?  Voyies  celle  Grèce 
si  pc4ie ,  #i  ^e  9  ^up|Ki#é  que  la  philosophie  aott 
h  «age^sse  ,  y,qyfi;p-ita  te}^  que  ooiis  la  mootrent  ses 
prpprea  hi^^rpitna.  Qq  i^'y  ps^rloit  que  d'iDdépen- 
dauçe^  j^  fie»  i;i)]ea^  aes  ^ampagaess  regorg^oieat 
d'e^c^^Vi^a;  ou  ^nph^ru^t  dipan^iioua  (^tièresÀ  JU 
s^lie  d0  b  {jiberté.  Miais  ce  p'éiloit  pas  asaez  de 
vendre  J'hoinme  »  de  llécbaogiBr  eooire  de  vils  ani- 
ii,La«x  ;  fea  pl-us^  voriqetix  des  Grecs  Fëgorgeoirat 
pour  baW^^er  la  jeunesse  à  verser  I0  saog^  ei  le 
d<2gradoMenit  po^^r  donner  des  leçops  de  morale  à 
IVju^pee* 

04>tie«)d^oflit-^ila  du  moîna  ce  qy'îJa  recherchepi 
«'iv^ç  lanf'  dWdeur,  ces  barbarea  propriétaires  de 
trojôpc^ux  d  êtres  biimains?  Us  se  dîaoteot^  ils  sa 
ei^oyôiéoi  libres^  oi^/laos  rificoosiance  perpétudia 
de  leurs  iosakutioDs  arbi^ratres,  ils  ne  faîsoieut 
que  changer »de  jong^  et  traverser  ep  iousaens  la 
tyrannie  y  faitl6t  asservis  à  un  seul ,  lontât  y  ei  phia 
duremeuty  asseavisà  une  inultiiude  jalouse^  ioso-r 
leoue^doapricieuae..  .    ^    ' 

.  L*iuatrùciive  .hiatosre.de  petie  nation  célèbre 
n^^t.giil^re  que  Ihisioire  du  crime  et  du  malheur. 
Une  haine  furieuse  soulevoit  les  Eiats  contre  les 
Etats  ^  et  aux  guerrf^s  e^itérieurf s  se  joigooieni  les 
guerres  intestines.  Des  scdiiions»  des  complots  9 
^eé  (irciscriptious ,  des  maftsacres ,  voilà  le  sujet 


itni  forme  des  récits  des  faîstorietiB.  On  ne  ciieroit 
pas  one  TÎiie  qui  oe  Altt  drvîsée  en  plusiears  fac^ 
tiens  y  d  aQHiQt  plus  mil  fiées  et  p]o8  implacables 
(pie,  dans  une  popuisrtioti  pen  nombreuse ,  les  bai« 
n(*s  publiques  devenoient  des  haines  personnelles. 
Chaque  parti  triomptiant  tour  à  tour,  le  plus  foible 
avoit  ji  portier  la  peine,  et  de  sa  défisiite  pr^nie ,  et 
de  sem  anciens  triomphes  ;  et  Fetil ,  totijours  éc^ 
compagne  de  la  confiscation  des  biens,  éloit  la 
plos  douce  condition  que  pussent  attendre  les  ratm 
<^us.  De  là  des  cruautés  qui  nons  étonnent,^  ded 
haUtfides  atroces  que  les  légis^at^t^  combattirenf 
par  des  habitudes  infâmes.  On^en  étoit  Tenu  JM^ 
qu'à  cet  eicès d'indigence  morale,  qu'on  ne  trou- 
Yoii  cpie  le  Tice  à  opposer  au  ct4me. 
^  Cependant  la  raison  s'eptiisoit  à  combiner  des 
fmtnes  de  gouvernement ,  à  compliquer  les  re§^ 
sons  de  la  machiné  politique ,  espérant  que  lor-* 
dre  nattroît  diine  juste  balance  des  forces.  Dans 
Ces  calculs,  plus  vaihs-  encore  qulngénieuT,  on 
n'oublioit  que  les  passions,  et  Ton  chercboitpéni^ 
l^kment  dans  la  multiplicité  des  contre-poids,  oa 
dans  la  diTision  du  pouvoir ,  tme  double'  garantie 
contre  Fânarchie  et  le  despotisme;  mais  ce  pou- 
voir divisé,  ou  ces  divers  pouvoirs,  s*aftaquant 
bieniât.,  désoloientrEtat  par  leurs  querelles  inler- 
^ninables.  Tantde  précautions  n  abouiissoient  qu'à 
prolonger  une  lutte  funeste,  et  qu'à  acheter  plua^ 
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cher  une  plus  dure  oppression^  On  àvoit  également 
la  tyrannie,  et  l'on  àvôû  de  plusses  vengeances. 
Rome  fiU  d  abord  gouvernée  par  des  rois ,  et  ce 
fui  la  cause  de  sa  durée.  Sous  leur  autorité  pacîfi* 
cjue,  la  Aeligion,  les  mœurs,  les  lois,  eurent  le 
temps  de  prendre  raciue.  On  ne  peut  guère  douter* 
que  celle  épocjue  n'ait  élé  heureuse,  car  l'bistoire 
n'en  a  conservé  qù*uue  mémoire  obscure  et  Ibrt 
iuceriaine.  Brutus,  ajoute  Tacite  ,  institua  le  con- 
sulat et  Ja  liberté  (i),  c'est- à -dire,  qu'on  rap- 
procl^a  le  pouvoir  du  peuple,,  et  depuis,  il  tendit 
toujours  à  descendre  {^).  Les  grands  s*efforçoiént 
en  vaîo  de  le  retenir  ;  leur  résistance  n'avoit  d'autre 
effet  que  de  donner  plus  d  éclat  aux  victoires  que 
reniportoit  sur.eux  la  multitude.  Elle  nVspiroit  à 
rien  moÎDs  qu  à  réaliser  le  système  de  l'égalité  ab- 
solue,.-c|ui  n'est  au  foud  qu'un  sysiéme  de  des-^ 
tructioujabsolùe  ;car,  après  avoir  détruit  la  société 
eu  détruisaiJt  le^ distinctions  sociales,  les  passi(»BS, 
jalog^s  .dès  diâtinctADns>  naturelles  que  la  mort 
seule  efiace:,x)Aruiroiexii  rbomme  même,  et  finir 
roient  par  établir  sur  un  sol  désert ,  dans  le  siienéâ 

'   '    ■        Il       I        ■      f        I   I   1  ■  ♦  ■  T"   »■   ■        H     II    I    ■        Il l'ii    ■  I  ■   ■■    ■  I  II  ■"      I  i  11  II 

(i)  JJrbem  J^omam  à  prlnhipio  reges  habuere,  [Libffità^ 
tem  et  cpnsulatimi  L.  Brutus  instituit.  Aonal.  lib.  I, 
n'.  I.  ' 

(*)  «  Tàntqu'il  resta  quelques  prîVîféges  aux  patriciens, 
»  les  plëbeiens  iëi  leur  otëreht^.  Esprit  deé  Lois ^  liv.  XI, 
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des  tombeaux  >  la  lugubre  égalité  du  néant.  Trèsf^ 
beureuâement  pour  Rome^  les  oircotistances  vin-** 
rent  à  son  secours.  Les  nations  circonvoisines  la 
sauvèrent  en  J'attaquant.  Elles  la  forcèrent  dç  son«- 
*  ger  avant  tout  à  ^on.»Ulence,'et  de  s'emparer  de 
leur  territoire.  Oo  y  etivoya  des  colonies ,  ée  qui 
eut  deux  grandes  utilités;  de  induire  le  nombre 
.desr  prolétaires^  et  de.  montrer  un*  but  eîtérienr  à 
rambiiion.  Si  lorgneil  des  Romains  ne  s'éioit  pas$ 
à  Torigioe  y  tourné  vers  la  conquête ,  ce-  peuple  se 
seroit  en  peu  de  temps  ]çx termine  lui-même.  Là 
guerre  seule  spspendoit  lés.dissentionati>ftestines, 
et  lapastaon ilu  pouvoir  chercliapt  et  thouvantaû 
dehors  toujours  de  nouvelles  jouissanices ,- Rome 
subsista.  pendapt/juÇtiU  terre  l»i  tpurni^desnaiioui 
àconqpi^r^r.  Mais  l'u^iv^rs  une  fois  vaiûcu^  chaque 
Romain:  préleodit  srégMr  omi^J  uoivers^et/d-af** 
freuses  commotions  ébranlèrent  Tempire  jusque 
dap.s;ses  fondemens.  Il  s^é^oit.  défendu  cobttè  tons 
les . peijples 9  .il. ne  put  se  défendre  coiiitre '  lui* 
même^  contr)^  .^  /constitution^  cotire  la  dbfilriue 
qui.en  éjtoi^  ]a  b^se;  ei,  c'est  9lorS1que.se>  dévcHn 
lèrcût  pleinerpent)  pour  letenn^Ijie  iQsmK^nde 
la  société^  les  effroyables  seprets  de  la  ..sQuverai-- 
neté  de  Vhomme.  Je  ne  sais  quelle  haine  fhrieuse, 
sortant  impétueusement  des  profondeurs  du  cœur 
humaÎQ,  et  entraîoaçt  avec  elle  .tous.|es  critnes^  se 
déborda  sur  cette  nation  ^  condamnée  par  Je  ciel  t 


êe  panir  rile-memc.  Comme  ces  crmmiels  qu'oh 
eMcule  swr  ie  Kéu  ëe  lettr  délit  ^  "ê^s  'àrtnéés ,  cod^ 
d«îtes  par  la  main  de  Dieu ,  albfeni  au  (ôin  subih 
lew  jugrmem  daos  les  el>ott»^  ^u%)Iès  déva^*«> 
i^eiK;  «i  il  o  y  eut  pas  uû  €oiù  de  Tëmpire  oà  là 
JProvîdence  i»e  forçât  des  ftrdu«)i^s  ftdorateui*s  de 
lu  lifacrte  de  laisser  des  moàeé&ux  d'osi€ftifet)S  ^ 
comné  des  nvMntivMs^  de  là  sagesse  et  de  là  fêli'^ 
oie  iIb  p<mpleHE^i. 

Mai» œn^éiott |«É6  «putetiient  sur  le  eliamp  de 
iiâtailfa^  et  djitos  tel  Airtot-  tlb  toiiibat  qu^  lés  ci^ 
t6yeiai'4niifiliotent  smis  le  gtaîve  dès  citoyen^.  Des 
fiRitenMRglMteé,  «ppendùes  aut  poHes  du  sénat ^ 
siitt  mvfis^d^nîitipleS)  imiiotiçoieni  chaque  Jour/à 
des  mil^rà'  dis  llomaiiis  ^  rfdè  le  vainqueur  leur 
QrdoéaQÎtde  monrîK  Ou  vit  mêtiléy  h  cette  époque 
épôuvsntsble ,  tes  cbéfe  des  fâcitous  se  céder  mu- 
ffiçUemeut  la  vie  d'dn  areiî ,  d'un  parent ,  d'un  frère , 
et  spéeulei^  sûr  les  proseripfîoos.  La  soif  de  l'ôr  se 
îoîgnâ|ft  à  la  soif  du  pou voiryoia  véDdoît  le  nieurire  , 
on  trafiquoit  êè  la  mort.  Eù&ù  l'eihpirè',  fatigué 
de  diàcàrdès  (î),  vini^  i^epbser  dân^  lé  séiti'cki 
f?esi}ip^4sme  miliifitre,  et  «Jiielqiwis  monstres  dévo- 
TÔretït  tranqttilf emèJ9t  ce  peuplfe  qui  avoit  dévoré 
le  monde. 


Çl)  Cùjncta  éL^cordiis  civilibus  fes.^a ,  nomine  pnnripis 
^Angiislos)fi/&  împerium  aecepit.  Taciti  Annal,  lib.  1. 
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»  • 

De-  Qoufveaux  gciocijies  s'établissent  avec  une 
jDOayeile&eli^iii^^iqui  54U¥e  la.soçi^té  an  manifes^ 
|aot  les  vrais  rappQits  d^  rhQmM  avec  son  ânteur, 
et  des  homTpes  eati-e  eux.  Lea  mata  tuftâéires^  de 
droit  et  de  devoir  i|cc|uièrenit  uû  seo»;  ramorîié 
remplace  la  force  >.  etie  pégi:ie  de.  J^a,  qui  es! 
l'ordre  par  e3ifel)^Qçe,suCQèdea»rc^^4de  l'hptnme^ 
ou  au  désordre  absolu,  Squs  l'influence  dé  celle 
Kjeligiou  sublime  y  le  g^re  humaiiib  s'avànçbit  k 
grands  pas  vers  le  boQbeiv*^  eo  S'a^rauçaia tversia  per* 
feciion^  quand' tout  à  c6up'lesidàeii;iDes:paiefimfl 
sur  le  ppuvoir  rçiparoisseÀt  daitoi  lai  socioié;  h& 
spectre  ensaogjamé  de  l|i  iSouÉviegmioeté  du  pelade , 
evoq^gé  par  la  RelbipEâey  sort  du  ton^au.  où  le 
Cbristîaoi^nie  Vk^fok  relégué.  Aussitôt l'e^fit  dm*» 
dépeufdatice  squlè.^^i^pateious.  contre  raotoritëf 
des  gpl|er^e^, atrQC^.4^sq()[eot.l'£urDpe^9  «t  lii  dîs^ 
corde  >  avec  s^s*  anîmo^iA^s  implacables ^  peoilre 
jusque d^i^s le. mn  d^^famiUea.  LuUier eisès Sat^. 
cjpiles  justifient,  l^^reb^Uioi»»  l'auioinaenti»  rexciteui 
par  leurs  émt>  ^tpan  leurs  prcdioktîoDs  sédiii^niisesw: 
Je  ne.siôs.  qmlidei  vioJe»t  se^  remue  au  fond  dear 
cœurs»  et  le  faqM|ti$me  dé  li|  libev^religièuseeaiaD^^ 
\ff'  &qijatîsipe.  ,4^  la  liberté  poUtique^l  L'Alfetqagnf^^ 
laFmnce^les^ajsrBas^  rAugleierre^  Ifficosse^  eut 
profe  9i^%  fUretu^  d  uo^  jOHiltiuidie  esime  de  doc^ 
trines  aali*30^ial9S^  secouvreot  de  r.uia«»  elttagenii 
dans  le  s^ng.  I.^  peuples  riolamant.^  pour  lîi  pre«^ 


X 
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liiière  fois  depuis  quinze  siècles^  ce  qu^ils  appellent 
leurs  droits^  cW-à-dirè  le  pouvoir,  éiefnel  objet 
des  désirs  efiréaés'de  rôrjgueil,  citent  avec  fierté  à 
leur-tribunal  Les  princes  qui  ue  sont  plus  que  leurs 
mandataires,  et  s'efforcent  de  fonder  la  démocratie 
sur  les  débris  de  J 'ordre  eii^istànc:  Les  trônes  cban-* 
cèlent,  quelques-uns  s'éèreulent.' Le  génie  de 
Wiclef  agite  une  seconde  Ibis  l'Angleterre,  destinée 
par  la  Providence  ik  servir  d'exemple  aux  autres 
nations;  La  Religion  se  retire,  et  abandonne  ce 
peuple  aux  opinions  qui  l'ont  séduit:  le  voilà  sou-' 
verak^  de  lui>- même.  L'ordre  aussitôt  s'évanouit 
avec  la  paix,  et  tous  les  Aéaux  ensemble  inondent 
cette  terre  proscrite.  Constitution,  lois,,  justice V 
hiunanité,  tout  disparotcf  il  ne  reste  que  la  force  et' 
les  passions.  La  hache  des  nweîeurs ,  se  promenaut 
d'un  bout  du  royaùnie  à  l'autre,  aplanit  toutes 
les  hauteurs  sociales ,  et  la  royauté  elle-même  périt 
sur  1  echafaud  avec  le  plus  infortuné  des  Stuart.  ^ 

Ainsi  les  mêmes  erreurs  eurent,  dans  tous  les- 
temps,  les  mêmes  effets,  et  tout  à  F  heure  on  en 
verra  une  nouvelle- preuve  bien  mémorable.  Dés 
qu'on  dit  à  Thomme,  ta  raison  est  la  source  de  la' 
vérité,  et  la  volonté  la  source  du  pouvoir ;*hi'  vé- 
rité, n'est  jplusque  ce  qui  flatte  les*  penchâns,  le 
pouvoir  n'est  plus  que  la  folrce^  quiy  dirigée  par 
rimérét  paniculier  ou  par  les  passions,  porte  le 
désordre  et  la  mort  dans' les  derniers  élémens  dé  la' 
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société  ;  et  ses  mei^bres ,  avec  des  droits  égaux  -et 
des  mtérets  contraires  ^  se  détruiroient  jus<)u'àa 
dernier,  si^  doué  de  forcés  inégales,  le  plus  fort 
n^^servissoit  le  plus  fmble  à  ses  volontés,  deve-* 
uu/es  l'unique  loi.  Tunique  droit  ^  Tunique  justice. 
Tel  est  lé  résultat  nécessaire  d^  l'absurde  contrat 
social  rêvé  par  )a  philosophie ,  et  qui  d'est  en  réa- 
lité qu'une  sacrilège  dédaralion  de  guerre  ck>ntre 
la  société  et  coutre  Dieu.  Le  raisonnement  et  les 
faits  le  démontrent  de  ooncert,  et  quiconque  sait 
voir  et  réfléchir,   reconuoîtra  qu'yen  abolissante 
avec  la  notion  de  Tâutorité,  tous  les  principes  con- 
servateurs de  l'ordre,  de  la. paix,  du  lx)nheùr,  et 
dé  la  liberté  des  peuples^  les  doctrides*^  d'indépen* 
dance,  diarte  sanglante  de  la  discorde  et  deTop-^' 
pression,  o^onl  jamais  produit  lii  pu  produire  y 
sous  toutes  les  formes  de  gouvernetirient ,  depuis 
l'absolu  despotisme  jusqu'à  la  démocratie  absolue, 
que  des  tyrans  et  des  esclaves,  des  révolutions  et 
de&forfaits. 

Ge  n'est  pas  tout.  Quand  les 'rapports  sociaux 
€fn  laissent  les  hommes  dans  une  même  société 
ont  été  détruits  ou  altjérés ,  les;rapports  (|ui' unis- 
sent lea  peuples.  dans>  la  grande  société  du  genre 
humain  se  détruisent  ou  s'altèrent  pai^eillemént.' 
On  ne  connoit  plus  d  autre  droit  des  gens  que 
l'intérêt  particulier  de -chaque  natiQa,-nt  d  antre 
droit  de  la  guerre  que  la  foixse.  L^  hàine^defaiitrès. 
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Irak  de  rumotir  exclusif  de  soi  y  anime  les  peuples 
comme  les  incKiYidus^  et  les  reud  durs  y.  jalous^ 
4es^trucieui*s.  Celle  passion  barbare  >  ocfieusemo^ 
diticàlion  de  l'orgueil,  fomie' surtout  leoarapetère 
des  uiKtions  où  le  prind^^e  aihée  de  la  souveraîiiettf 
de  rhonmie  est  publiquenotem  consacré  par  des 
inslîuuieHM  populaires»  Cela  est  si  vrai  ^  qoe^Rous^ 
sefiu^  l*fS89^de  le  Cbristiimisme  comme  peu  propre 
a  former  des  citoyens  >  iu  cause  qu'il  inspire  uu 
(^prit  de  douceur  y  et  détache  des  choses  de  k 
terre^(  i  ) ,  c'eslpà^dire  ,  parce  qu'il  substitue  l'amour 
universel  des  hommes  à  ce  fisiroudbe:  patriotismeip 
si  falfd  -^  llhomamte,  passion  vîoknte  ec  impi*' 
loyable  ^  qui  ne.  faîl  pas  que  les  concitoyens  s'en^ 
tr'aimenty  mais  qui  fiîit  que  Ton  hait  toun  ce  qui 
j)*esl  pas  coucifoyen.  Jean -Jacques  an  resie  est 
très •<- conséquent.  U  a  bien  tu  qu'on  ne  sauroie 
fonder  de^gQuvenMméot  sur  l'imérét  particulier, 
aap^  faire  dd.  la  haine  le  resaort  de  ce  gouTemc^ 
ment;  et  il  avoit  d'ailleurs Texemple  des  républi"» 
queside  l'aiolîquité».  La  seule  choses  qui  pourjnoit 
surprendre^  si  T.on  connoîssoit  moins  Torgueil  plii^^ 
loaophiqfie;:^  c'est  qu'averti'  par  la  conséquence  y 
Rousseau  n'ait  pasnsoulé  d'horreur  devani  le^prin-^ 
çipe;  car,  lorsqu'on  vient.  à>  se  représenter  lés  af*» 
freux,eflbli%>dbs  haîneatfiatiooales  cheaJes^anoiens^ 


tmimmmm^^am»ttmmtmmmmmummtHtma*mmttÊ^iitm»^t 


(i)  ûminH'iO€ùU r  llyv  IV,  ch.  rtti. 

Tame 


Vatne  eonAiemée  cherche  de. tous  o&tés  uti  tefugé 
contre  ces  souvenirs  eflTroyables.  On  se  demaiidc 
ftv^î  épouvante  cofpment  Tbonmi^  a  pu  suffire  au 
sentiment  de  tant  <ie  oianx^iet  tmnver  la  pensée 
de  tant  de  crimes.  < 

Eimemis  nës  Jos  uns  des  aiulces^  les  peuples^  ja4 
mats  en  paix ,  ne- jouissoieiat  que  de  courtes  trêves  j 
dont  rien  ne  garantissoit  lobservatibn ^  que  riii4 
terét  de  les  garder  ou  Timpuissance  de  les  rompre* 
Il  n'existait  entre  eux  aucun.  lien  de  justice  ^M  là 
fbrce  n'avpit  pour  règle  qu'ua  horrible  di^oit  d'ex-« 
terminatiou.  Voilà  la  véritable  raison  de  ces  efforts 
ioouis,  de  ces  prodigieuses  résistances  qui  noiis 
étonnent.  On  combattoit  pour  les  bien»,  pour  lii 
liberté  y  pour  la  vie  ;  car  tout  àppaitenoit  bu  :^dàB* 
queur  (^).  Et  veutHDn  voit*  comment  la  pbilolopbid 
protégeoit  alors  l'humanité?  ce  Les  Grec&i  dit 
I)  Plaiotiy  ue  détruiront  point  les  Grecs;,  ii  fie. les 
M  réduiront  vpoint- en  esclavage^ik  ne  ravageront 
I)  point  leurs  campagnes,  ils  Ae  brûleront  pàint 


(^)  «  tJtie  cité  sans  puissance  coutoit  âe.  plus  gr4ti4^ 
1»  périls.  La  conquête  lui  faisoit.perdre ,  non --seulement 
nia  puissance  exécutrice  et  la  législative,  coaime,au« 
»  jourd'hui  ^  mais  encore  tout  ce  qu'il  y  a  cle  propriétés 
M  parmi  les  hommes ,  liberté  civile  »  biens ,  femmes ,  en<* 
)!  fansi  temples  et  sépultures  même  »^  Esprit  des  Lùi$f 
liv.IX,ch.  I. 

a5'^ 
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«  leurs. maisons;  nMis  ilsibront  tout  cela  aux  bar- 
».'  bares  (i)  ».      • 

.  .La  politique  des  Romains^  saus  justice  comm# 
sans  pitié  ^  fut  plus  funeste  au  monde  que  leurs 
armes.  Qui  ne  connoît  le  mot  célèbre  de  Faustère 
Caion  {^)y  aux  yeux  de  qui  tout  acte  utile  aux  in- 
léréts  de  l'Etat  étoit  licite?  On  auroit  pu  dire  la 
foi  fiomamcy  à  plus  juste  litre  que  la  Jbi  punique j 
tant  Rome  étoit  'habile  à  éluder  ses  sermens,  ou 
iîardie  à  les  violer.  La-  ruine  de  Cartbage  en  est  lé 
preuve  ^  comme  le  sai  des  villes  d'Epire  y  par  Paul> 
Ëm3e  y  est  un  monument  de  la  douceur  et  de  l'é^ 
qutté  du  sénat  ^  dontccconslul  exéoutoit  les  or<i« 
dres.  Remarques  que  ces  deux  traits  sont  des  beaux 
teiiips>dé  la  République^  et  queson  histoire  eu 
ofihe  deseiiiblables'^  ou  dé  plus  affreux ,  presque  à 
ioutesies'pages^  L'humanité  étoit  un  sentiment  si 
étr£rfijg[er  à  ce  peuple  y  que  le  mot  niéme  qui  rex*- 
fvrime  manque  dans. sa  langue. (^^). 
i  !  Lf  Religion  seule ^  adoucissatnt  Jes  coeurs,  ou 
effrayant  les  consciences,  metloit  quelques  bornes 
aux  fureurs  et  aux  dévastations  de  la  guerre ,  et 

défeudoit  contre  les  passions  et  les  doctrines  d  or- 

■f  •      ••' : •'••    I     •    •'■  • ► 

'\i)Ûe  RepuLnb.Y. 

(*)  Catou  ne  donnoit,  dans  le  s^nat  y  son  avis  sur  aucune 
affaire,  sans  ajouter  :  Delenda  est  Carihago, 

{**}  Hwnànito^  ne  signifie ,  dïinsles  anciens  atiteurs ,  qu« 
politesse^  douceur,  aménitié^  ^ 
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gueîl  et  de  haine  ^  une  foible  traditioa  de  miséii*- 
corde.  Quand  le  vaincu  n  a.voit  plus  d'espoir ,  elle 
)ui  ouvroit  ses  lemples^  et  le  meurtre  quelquefois 
s'arrétoit  au  pied  des  autels. 

On  trouveroit,  sans  beaucoup  chercher^  dans  les 
temps  modernes 9  assez  d'exemples  qui  confirme^ 
roiem  ces  observations*  U  ea::iste  en  Europe  un  pays 
où  les  opinions  religieuses  ont  consacré  le  prindp# 
de  la  souveraineté  du  peuple.  Depuis  lors  le  gou-r 
Verpement  demi-populaire  de  cette  nation ,  pi» 
célèbre  par  son  orgueil  qvtt  par  la  pureté  de  sef 
moeurs^  semble  n'avoir  connu  d'autre  règle  dm 
/conduite  ni  d'antre  justice  politique  que  Tintéréu 
(Ainsi  qi:^  les  Romains  9. elle  a  étendu  >  par  laforde 
et.Iairuse^  sa  pesante  domination  sur  des  contréei 
lointaines;  qu'elle  opprime  avec  une  impitoyable 
fagesse  y  çt  iinesavapl^bai^barie  :  eUe  règne  «^onund 
euxj  et  par  les  mjlmes  maiim^s;  elle  finira  OMnme 
eux.     .-,..•.  •    »  •  ; 

.  Pes prinç^pesanalogues se répandanten  Europe, 
et  pénétrant  9  avec  tinp  philosophie  aajt*-rel%ieuse  , 
di^n^jla  plupart  des  cabîœts  y  ont  visiblemi^t  fait 
fétfograder  le  droit  dé^il^tioqs;,  redevenu^  à  peu  de 
çbpse  près ,  ce  qi)'il  :éjtçit  jçhee  ^s  païens  9  l'intérêt 
armé  de  la  force.  La  if^i  publique  perdant  sê  sain^ 
teté,  les  traitas  ) 'dépourvus  de  sanction  ^  se  sont 
transfori|ié|S  en  d^  simj^les  conventions  hwiftaines  , 
assez  seml^lables^  par  leur  nature  et  leurs  effets  | 
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au  prëtendju  contrat  social.  Le  système  des  conve- 
nances ^  remplaçant  la  doctrine  des  droits^  à  brise 
les  bornes  qui  séparoient  les  béritagesdes  peuples^ 
comme  les  héritages  des  particuliers.  De  même 
que  ^^dans  Tordre  moral  >  d  envieux  sophistes  s^au- 
torisoient  de  la  nature  et  de  ses  lois  y  pour  justi- 
fier la  violation  des  propriétés  privées  ;  d'autres 
sophistes  >  s'autorisant  des  mêmes  maximes  dans 
Tordre  politique^  ont  envahi  tes  propriétés  publî'^ 
ques ,  les  provinces ,  les  royaumes ,  sous  lis  seul 
prétexte  que  la  nature  Texigeoit  ainsi.  Dès*-lors^ 
chaque  Etat  pouvant  être  saisi,  du  jour  au  lende- 
main ,  par  ordre  de  la  nature  ^  selon  les  convoitises 
de  ses  interprètes ,  la  sécurité,  mère  de  la  paix  y  a 
fui  d'une  terre  livrée  aux  funestes  caprices  de 
l'homme.  Les  nations  n'ont  plus  compté  que  sur  la 
force  pour  se  conserver,  et  lès  armées  les  plus 
nombreuses  ne  suffisant  pas  pour  atteindre  ce  but  y 
les  peuples  entiers,  contraints  de  descendre  en 
champ  clos,  ont  combattu  pour  leur  vie  avec 
racfaarnemeilt  qu'inspire  un  â  pressant  intérêt. 
La  société,  sous  l'influence  des  doctHnés  philoso*- 
phiques ,.  a  reculé  jusqu'à  l'état  sauvage ,  et  ces 
«ffi*eux  duels  de  natioûs  ont  ftàppé  de  stupeur 
l'univirs ,  qui  n'avoit  rien  vu  de  semblable  dépuis 
.  l'établissement  du  Christianisme.  Jamais  on  ne 
porta  plus  loin  l'art  d'opprimer  r  jamais  on  ne  mil 
plus  savamment  à  profit  la  victoire*  Une  avarice 


ingénieuse  y  embrassapt  dans  ses  noirs  calculs  les 
générations  futures  ^  a  su  rendre  le  temps  9  le  sol^ 
l'industrie  9  les  besoins  nieme  des  vaincus  y  com-y 
plices  de  ses  exactions. 

Cependant^  à  la  stabilité  de  Tordre,  à  Tantique  et 
sainte  union  qui  formoit  des  peuples  de  l'Europe 
un  seul  corps  politique  et  presque  une  seule  famillo 
enracinée  y  comme  un  chêne  plein  de  majesté  et  de 
vigueur,  dans  cette  vieille  terre  de  la  civilisation^ 
n  succédé  soudain  une  mobilité  effrayante ,  un 
inquiet  esprit  de  discorde;  et,  sans  que  rien  ait 
changé  que  les  croyances  et  les  mœurs,  cette  même 
Europe  est  devenue  comme  une  grande  successîoa 
que  des  héritiers  avides  et  plus  puissans  que  les  lois 
se  disputent  les  armes  à  la  main ,  qu'ils  dévastent  ^ 
qu'ils  déchirent ,  et  dont  ils  ensanglantent  les  lam- 
beaux. Une  cupidité  sans  frein  s'est  emparée  des 
gouvememens,  et  l'intérêt  particulier  disposant 
seul  des  empires,  on  les  a  dépouillés,  en  quelque 
..sorte ,  de  leur  existence  morale,  de  la  dignité  tuté- 
laire  qu'ils  emfnruntoient  de  la  noble  idée  de  sa* 
ciéié ,  pour  en  faire ,  oserai-*je  le  dire ,  des  espèces 
d'effets  négociables^une  monnoie  courante  à  l'usage 
des  possesseurs  de  la  force  ;  et  afin  de  donner  à  ce 
rapide  commerce  d'États  des  sûretés  indépen(jUntes 
de  la  bonne  foi  des  contractans ,  la  force  encore 
est  intervenue  pour  suppléer  la  justice ,  et  l'on  a  y 
au  dix-neuvième  siècle ,  au  siècle  des  lumières  et 
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des  idées  libérales,  établi  contre  les  nations  la  con- 
trainte par  corps.  Quand  on  en  est  arrive  là^  il  ne 
faut  trop  vanter  ni  les  progrès  de  Tordre  social , 
ni  les  progrès  du  bonheur^  ni  les  progiès  de  la 
liberté. 

Jncedo  per  ignés  é  On  sent  que  je  puis  a  peiné 
offrir  quelques  traits  dun  tableau  que  chacun 
achèvera  facilement  soi*méme.  Mon  but  d  ailleurs, 
dans  cet  ouvrage ,  est  moins  d'ofiPrir  un  ensemble 
complet  des  réfleiiîons ,  que  de  porter  à  réfléchir. 
Ce  que  dit  un  auteur,  quel  qu'il  soit ,  n'est  approprié 
qu'à  un  certain  nombre  d'esprits;  mais  s'il  obtient 
des  lecteurs  un  degré  d'attention  qui  les  force  à 
produire 9  sur  le  sujet  qu'il  traite ,  des  pensées  qui 
leur  appartiennent,  il  aura  plus  fait  de  beaucoup 
que  s'il  avoit  lui-même  eiprim^  ces  pensées.  La 
vérité  semble  être  plus  à  nous  quand  nous  l'avons 
découverte  ;  elle  inspire  moins  de  défiance  et  plus 
d'attachement. 

Impuissante  à  établir  d'autre  constitution  que  la 
force,  d'autre  droit  des  gens  que  la  force,  la  phi* 
losophie  n'établit  non  plus  d'autre  législation  que 
la  force,  parce  que,  refusant  de  remonter  jusqu'au 
suprême  légidateur ,  et  s'arrétant  à  l'homme,  elle 
ne  sauroit  trouver  la  raison  des  devoirs  dans  des 
volontés  égales  et  indépendantes. 

Les  lois  sont  l'expression  des  rapports  qui  unissent 
entre  eux  les  membres  d'une  même  société.  Plus 


lei  rapports  qu'elles  euprimçnt  sont  oâ4ur«k  oiHi 
parfaits,  plus  les  lois  sont  {Parfaites ^  ou  p^Qpres  i 
cooduirie  les  êtres  sociaux  à  leur  fin,  qui  est  le 
bonheur  ou  la  tmnquilUté  de  V ordre.  Si  les i lois, 
au  Contraire,  expriment  de^  rapports  arbilraire$ 
ou  faux ,  elles,  seront  une  source  perpétuelle  de 
désordre  et  de  malheur,  et  teodront  ^  détruire 
rhomme  au  lieu  de  le  conserver. 

Destinées  à  régler  les  actions  ,  il  est  de  Tessence 
des  lois  d'être  obligatoires;  autrement  elles  ne 
seroiént  pas  une  l'ègle,  elles  seroient  tout  au  plus 
un  conseil ,  à  moins  qu'on  ne  les  suppose  appuyées 
de  la  force  ;  et ,  dans  ce  cas  encore ,  elles  ne  près- 
criroient  pas  des  devoirs^  elles  imposeroient  une 
nécessité.    , 

.  La  notion  de  la  loi  se  lie  donc  intimement  à  la 
notion  de  Tautorité  ;  et  toute  doctrine  qui  détruit  la 
notion  de  lautorité  détruit  la  notion  de  la  loi. 

Aussi  les  philosophes  qui ,  excluant  Dieu  de  1^ 
société ,.  font  dériver  le  pouvoir  d'un  pacte  dépen- 
dant des  volontés  libres  de  Thomme,  ou  qui,  en 
d'autres  termes ,  attribuent  à  l'homme  la  faculté 
de  créer  le  pouvoir,  lui  attribuent  également  la 
facilité  de  «créer  la  loi  ;  et  la  loi  n'est  plus  que 
la  volonté  de  l'homme,  ou,  selon  la  définition  de 
Rousseau,  V expression  de  la  volonté  générale ,  c'est- 
à-dire  ^  de  toutes  les  volontés  particulières  des 
membres  du  corps  social.  Et  la  volonté  générale 
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étanè  toujours  droite ,  les  lois  sont  toujours  justes  ; 
le  peuple  crée  la  justice  comme  il  crée  la  loi  ;  il  y 
n'est  pas  même  nécessaire  que  ses  volontés  soient 
raisonnables  ;  Tessence  de  la  loi  consistant^  non  dans 
la  raison  ^  mais  dans  la  volonté^  le  peuple  na  pas 
hesoin  de  raison  pour  valider  ses  actes  j  il  peut  légi-* 
Ûmement  tout  ce  qu'il  veut,  même  se  déchirer ^ 
înême  s'anéantir  ;  a  car,  dit  Rousseau ,  s'il  platt  au 
)>  peuple  de  se  faire  mal  à  lui-même,  qui  est-ce 
}y  qui  a  droit  de  l'en  empêcher  (i)  m? 

£n  lisant  ces  maximes,  fécondes  en  calamités  et 
en  forfaits,  on  croit  lire  le  code  même  du  désordre 
et  la  théoiîe  de  la  mort.  Si  le  chaos  et  l'enfer  ont 
une  législation ,  elle  doit  être  fondée  sur  cette  base^ 
^ans  aucun  doute. 

L'intérêt  particulier,  seul  mobile  des  volontés 
particulières,  dont  la  collection  forme  la  volonté 
générale,  est,  dans  ce  s}'Sfême ,  l'unique  raison 
de  la  loi.  Or,  comme,  de  l'aveu  de  Rousseau,  «  ce 
>)  que  lès  intérêts  particuliers  ont  de  commun  ne 
})  balancera  jamais  ce  qu'ils  ont  d'opposé  »,  les 
peuples  vivroient  éternellement  privés  de  lois,  s'il 
fqlloit  qu  elles  fussent  en  réalité  texptession  de  la 
volonté  générale ,  ou  de  toutes  les  volontés  parti- 
culières sans  exception.  Mais  des  lois  quelconques^ 
dussi  bien  qu'un  pouvoir  quelconque,  étant  né«» 
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eessatreé  aux  peuples  pour  subsister ,  la  loi  devient 
de  fait  rex[yression  de  ]a  volonté  du  pouvoir ,  ou 
de  la  volonté  du  plus  fort.  N'ayant  d'autre  fon- 
dement que  la  force  /  elle  n*a  pas  non  plus  d'autrç 
garantieé  On  n'obéît  pas^  on  cède.  C'est  un  in- 
térêt particulier  qui  opprime  monientanément  tous 
les  autres.  De  là  une  nouvelle  source  de  baine  ; 
ear  l'iiomme  hait  naiurelleraent  tout  ce  qui  s'op^ 
pose  à  son  bien-être  ,  ou  blesse  son  intérêt  per- 
sonnel. 

Ainsi  toutes  les  vérités  sociales  disparoissent  avec 
la  vérité  suprême  dont  elles  émanent.  Réalisées 
par  les  lois  et  la  constitution  ^  elles  produisent 
l'ordre^  la  paix^  le  bonheur^  en  unissant  par  des 
liens  d'amour  lès  diverses  parties  du  corps  social. 
Mais  quand  l'erreur  les  remplace^  tout  souffre^ 
tout  se  divise  ^  et  la  société  tombe  en  lambeaux.' 
Une  haine  mutuelle  arme  incessamment  les  sujets 
contre  \%  pouvoir ,  les  peuples  Contre  les  peuples, 
les  citoyens  contre  les  citoyens;  et  l'anarchie 
existe  dans  tous  les  élémens  de  l'Etat,  même 
lorsque  la  force  maintient  une  apparence  d  ordre 
extérieur. 

Ce  qu'il  y  avoit  de  conservateur  dans  les  lois  et 
dans  les  croyances  des  anciens  n'étoii  pas  de  leu^ 
invention;  car  plus  on  remonte  dans  l'antiquité , 
plus  ces  croyances  sont  pures  et  fortement  établies^ 
Elles  appartenoient  manifestement  à  la  traditioa 
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prifuuîve^  béritage  commun  du  genre  hiimam)^ 
Mais  alléi  ées  peu  à  peu  par  les  passiohs  et  par  la 
raison  y  on  voit  leur  influence  s'affoiblir  avec  le 
progrès  des  temps  ^  et  des  doctrines  contraires 
produire  de  contraires  effets.  Ainsi  Tesprit  du 
gouvernement,  à  Rome  et  dans  la  Grèce ^  mettant 
sans  cesse  en  jeu  l'intérêt  personnel,  tendoit  à 
obscurcir  les  principes  de  la  justice,  et  finit,  se-* 
coudé  d*une  philosophie  corruptrice ,  par  les  effa- 
cer des  cœurs  entièrement.  Si  Ton  excepte  ces 
époques  d'une  profonde  dissolution,  les  mœurs, 
chez  les  anciens,  valoient  généralement  mietix  que 
les  lois,  parce  que  la  Religion,  qui  avoit  en  partie 
conservé  les  vérités  essentielles,  forma  d*abord  les 
mœurs  sans  obstacle,  tandis  que  les  lois,  venues 
plus  tard,  s'accommodèrent  à  la  nature  du  gou- 
vernement, et  n'exprimèrent  comme  lui  presque 
toujours  que  de  faux  rapports  ;  et  cette  différence 
explique  les  contradictions  singulières  qu'on  re-» 
marque  dans  les  mœurs  mêmes  :  ce  qu'il  y  avoi| 
de  bon,  de  pur,  de  généreux,  éloitde  l'homme 
éclairé  par  la  Religion  primitive;  ce  qu'il  y  avoit 
de  vicieux,  de  violent,  d'atroce,  étoit  du  citoyen 
perverti  par  les  institutions  politiques,  et  par  les 
doctrines  qu'elles  firent  naître.  La  durée  des  Etats 
populaires,  dont  les  annales  paroissent  si  bril- 
lantes, seroit  inexplicable,  s'ils  n'avolent  eu  un 
principe  de  conservation  hors  du  gouvernement  ;  * 


et  Montesquieu  Ta  biep  vu:  «  Rome,  dît-îl,éloit 
M  un  vaisseau  tenu  par  deux  ancres  dans  la  tebi'-' 
I)  péte,  la  Religion  et  les  mœurs  (i)  »• 

Les  législations  des  peuples  païens ,  spéciale-: 
ment  dans  les  républiques,  tendoientà  opprimer } 
le  fdble.  La  raison  en  est  que  lès  lois,  expression 
de  la  volonté  du  plus  fort ,  n'avoient  et  ne  pou- 
voient  avoir  d'autre  objet  que  de  prolt?ger  ses  in-: 
téréts.  L'esclavage,  en  opprimant  la  foiblesse  de  la 
condidon,  protégeoit  l'orgueil  de  l'homme  libre;* 
la  polygamie  et  le  divorce,  en  opprimant  la  foi— 
blesse  du  sexe,  protégeoit  les  plaisirs  et  les  caprices 
volages  de  l'époux;  les  horribles  lois  sur  les  dé- 
biteurs, en  opprimant  Tindigcnce  et  la  faim,  ou  la 
foiblesse  de  la  oauire  même ,  prolégeoient  la  eu-' 
pidité  du  riche  ;  le  droit  de  vie  et  de  mort  accordé 
aux  pères  sur  leurs  enfaus,  en  opprimant  la  foi- 
blesse de  l'âge,  protégeoit  l'avarice  barbare  et 
toutes  les  passions  du  père ,  ou  de  Tèire  fort  dans 
la  famille.  Et  quand  toute  la  force  vint  se  concen* 
trer  dans  une  seule  main,  qiiand  l'Empire  ne  con- 
nut qu'un  seul  maître ,  il  n'y  eut  non  plus  qu'une 
seule  loi,  la  volonté  de  ce  niatire ,  qui  disposa  de 
trois  cents  millions  d'hommes ,  de  leurs  biens ,  de 
leur  liberté,  de  leur  vie,  au  gré  de  ses  intérêts . 

Dès  que  les  anciens  s'occupoient  de  législation 
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(i)  Esprit  des  Lois ,  lîv.  VlH ,  ch.  xm. 
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pratiqué^  îl  semble  que  toute  îdëe  de  justice  et  de' 
pudeur  les  abandonnoit.  Qui  ne  connoit  les  lois 
des  Thébainsi  des  Cretois,  et  les  institutions  de 
Sparte?  Le  divin  Platon  ne  vouloit-il  pas  établir 
dans  sa  république  la  communauté  des  femmes , 
et  tbuder  la  société  sur  Fabolition  de  la  famille? 
Voilà  le  plus  grand  effort  de  la  raison  humaine  en 
politique ,  dans  le  pins  beau  siècle  de  la  Grèce.' 
Aristote  met  le  brigandage  au  nombre  des  diffé- 
rentes espèces  de  chasse  (  j  ).  Je  le  crois  bien.Quand 
on  constitue  Thomme  en  guerre  contre  l'homme  , 
il  doit  être  permis  à  chacun  de  nuire  à  son  ennemi; 
on  se  conserve  en  le  détruisant.  Cétoit  tellement 
Fesprjit  des  anciens  Etats  populaires,  que  Solon, 
entre  les  diverses  professions ,  compte  celle  de  vo- 
leur (:>).  Seulement  il  observe  qu^il  ne  faut  voler 
ni  ses  concitoyens  ni  les  alliés  de  la  république. 
On  ne  finiroit  point,  si  On  vouloit  rappeler  toutes 
les  lois,  toutes  les  maximes  semblables.  Mais  ce 
qu'il  est  nécessaire  de  dire,  c'est  qu'elles  ont  trou- 
vé, même  les  plus  infâmes,  de  nombreux  apolo- 
gistes parmi  les  philosophes  modernes;  et  quelques- 
uns  ont  porté  le  cynisme  des  principes  plus  loin 
que  les  païens  même  ne  portèrent  le  cynisme  des 
moeurs. 

(y)  De  V Homme,  tome  I,  sect  1V9  Tiotcay^  pag.  6o5. 
Quest.  sur  TEncyclop,  Guerre^ 
(2)  Ibid. 
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Il  ne  faut  que  du  bon  sens  pour  voir  qu'une  loi 
iûimorale  doit  avoir  de  mauvais  effets;  avec  de 
1  esprit  9  on  trouve  encore  qu'^elle  peut  avoir  de 
bons  efiets  ;  le  génie  y  qui  embrasse  tous  les  rap* 
poris^  juge  comme  le  bon  sens*  Montesquieu,  qui 
avoit  autant  d'esprit' .qu'(Hi  en  peut  avoir,  n'a 
guère  rencontré,  chez  aucun  peuple ,  de  lois  qu  il 
n'ait  justifiées.  11  y  î|  toujours  dans  le  climat ,  dans 
lesmœurs,  ou  dans  la  constitution ,  quelques  cir- 
constances qui  ont  éàfh  l'entendre,  déterminer 
le  sage  législateur  à  corrompre  la  législation.  Son 
livre,  fait  en  tout  pour  le  âèdéoà  il  parut,  n'i^ 
été  eu  politûjue  d'aucune  véntable  utilitié ,  et  a 
contribué  singulièreoieni  à  affoibjir  la  morale  pu^ 
blique.  .  j  j  ^.  ^^  •       ^     *    1' 

Toute  véritable  iégiriation  émane  de  D^efif^  ptii»- 
cipe  éternel  de  l'ordre,'  et  pouvoir  général  de  là 
société  des  êtres  intell^ens* ^Sortes de  là,  je- né 
voi&qiie  des  volontés  arbitraires,  et  l'empire  dé-^ 
gradant  de  la  force  j  je  ne  l'ois  que  des  hommes 
qu4  mhîtrisent  inso]e;nment  d'autres  hommes  ;  je 
ne  voii  que  des  ésciav^a  et  des  tyrans.  Lé  codé 
variable  des  intérêts  rei^plaee  le  code  dé'la  justice^ 
immuable  comme  la  natpre  dès  êtres  qu'elle  doit 
régir^  et  quelle  conserve ,  en  les  maintenant  dans 
leurs  vrais  rapports  ^'Considérée,  en  effet,  les  lois 
puisées ,  si  Ton  peut  le  dire  ,  à  cette  source  di-« 
yine  :  inflexibles  et  serres  comme  la  vérité ,  et 
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céaniuoin»  remplies  .de  je  ne  sais  quel  esprit  de 
douceur  qui  console,  et  tranquillise  riiumauité^ 
ejUe;»  iD9|>ireui  àtlafois  ki  coofianee  et  le  respect,  la 
jcraipie  et  Tamoiir..  L'honime  peut  les  violer,  sans 
doute  ..mais  eu  viol^ut  sa  raison,  sa  couscieuce^ 
^a  nature  tout  enUére>  en  renonçant  à  la  paii  et 
fui  bonheur.  Toujours  stables  au  milieu  du  mou^* 
v^emenl  d^$  clipsosbumaines,  elles  s'affermissent 
|Mir  les  siècles^  .surviVrat  aux  opinions,  aux  sys-* 
.ténias 9 -et  rèjj^ut^i^^s  jaautts  vieillir,  sur  lesgé-* 
j^CPaiiop^qMÎ  s'éçQuI^nt  chargées  de  letirs  bienfaits. 
^ 'intérêt  particulier  idevieut*-il  ^  eu  contraire ,  lé 
|>vi^içtpe  des. lois,,'  ^ussîl^i  elles  rentrent  dans  la 
i;)assq  d^iOef^^  G(iypriQ^s  iucoiiâtans  et  désordonnés 
que  le  temps  emporte  avec  mépris.  Dures  ou  effé-* 
j^née^/bizatT^  et  chanj^aiites ,  quelquefois  dis* 
soluj^s^  ^^ujours.  impitoyables  comme  les  passions, 
ç)les  ne  stibsi^teut  qu  en  séduisant  la  haine  par  de 
Jâcbes]çpmpiaic»anpes,  pti'€;n  consternant  l'indoci* 
lité  par  la  te;rreur-  Mais,i^oil  qu  elles  flattent,  soit 
qu'elles  épçuvautepti,  elles  oppriment  ;  et  les  {ois 
faites  pqur  .flatter  le.  p^f^  sboi  constamment  le« 
pl^i^^  oppressives.  Quiconque  aspiroît  à  la  faveur 
de  la,  popula^ce  rpuiaine,  proposoitlaloi  agraire  ou 
rU^Q^iiiOn  des  propriétés.;  9t>  cbes  une  certaine 
nation  qui  se  c^oit  libre,  quiconque  naguère  you-* 
loil;  plaire  au  penpiç ,  sojliciioit  des  lois  de  spo<- 
liation  et.  de  sang  couU^e  Les  catholiques. Xi'homme 
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e&l  le  même  dans  ichis  les  pays  et  dans  tous  les 
temps. 

;  hes  législations  purement  humaines  ont  encore 
cet  inconvénient  .terrible ,  que  les  lois  protectrices 
de  l'ordre  sont  èelies  que  la  multitude  supporte  le 
plus  impatiemi^ent,  parce  qu'elles  tendent  à  main- 
tenir ce  qu'il  eâi  de  son  intérêt  de  renverser.  Elle 
pourra  souffrir  Jes  lois  iumiorales  ^  à  cause  du  dés- 
ordre qu'elles  consacrent^  et  dout  elle  profite  plus 
ou  moins;  mais ^es  passions  ne  tirant  aucun  avan« 
tagé  des  bonnes  lois  y  dont  l'objet  est  de  les  réprir* 
mer,  elle  n'y  verra  nécessairement  qu'un  obstacle 
ik  ses  désirs,  et  un  attentat  à  ses  droits.  Et  comme 
aucune  loi  émanée  d^  l'homme  seul  n'est  obliga-r 
tpire  pour  l'homme ,  il  faudra  mettre  l'équité  ^us 
Ijl .  protection  de  la  force ,  et  arracher  à  la  peur  ^oe 
qu'en  vain  l'on  demanderoit  à  la  couscience.  Plus 
relTnoi  ser^^^  profond,  plus  1^  soumission  sera  grande; 
la  sécurité  pul^lique  n'aura  d'antre  garant  que  le 
bourreau,  et  Ton  proclamera  la  justice  au  nom  de 
|a  a^Oft,  ppm:  n'avoir  pas  voulu  la  proclamer  au 
^m  de  pieu. 

J'ai  montré  que  la  philosophie  détruit  le  pou-r 
voir,  détruit  le  droit.des  gens,  détruit  les  lois,  ou 
\^  règle  des  aaJQps  publiques;  il  mie  reste  à  prou- 
ver qu'elle  détruit  également  la  morale,  oii  la 
règle  des  actions  privées. 

Ce  que  j'ai  déjà  dit  à  ce  sujet,  en  réfutant  les 
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divers  systèmes  des  indiflerens ,  me  dispense  d^aM 
longue  discussion.  II  me  suffira  d'observer  que  la 
philosophie  y  ne  pouvant  trouver  hors  de  Dieu  la 
raison  des  devoirs ,  a  été  contrainte  de  fonder  la 
morale  y  aussi  bien  que  la  société^  sur  Tintérêt  per^ 
sonnel  borné  à  celte  vie  seule ,  doctrine  subver- 
sive de  toute  vertu ,  au  jugement  de  Bayle  et  de 
Rousseau,  (ç  Sans  Tes  pérauce  des  biens  à  venir,  dit 
»  Bayle,  on  pourroît  mettre  la  vertu  et  Tinno- 
»  oence  au  nombre  des  choses  sur  lesquelles  Sa- 
»  lomon  a  pronoilcé  son  arrêt  définitif  :  P^anitédes 
n  vanités ,  tout  est  vanité.  S'appuyer  sur  son  în*^ 
»  nocence  seroit  s'appuyer  sur  le  roseau  cassé  qili 
»  perce  la  main  de  celui  qui  veut  s'en  servir  (i)  ». 
En  bonne  philosophie^  la  vertu  n'est  donc  que  pour 
les  sots;  elle  est  le  résultat  de  Tignorance  ou  dé 
la  foiblesse  de  Tesprit,  et  nous  ne  devons  plus 
nous  étonner  de  voir  le  progrès  du  vice  ^  du 
Crime  suivre  le  progrès  des  /umtèr^j  avec  tant  d6 
régularité. 

Rousseau  a  clairement  aperçu  ces  conséquences 
de  l'athéisme. 'fc  On  a  beau  vouloir  établir  la  vertu 
j)  par  la  raison  seule,  quelle  solide  base  peut -on 
»  lui  donner?  La  vertu,  disent^ils,  est  Famourdé 
n  Tordre  :  mais  cet  amour  peut-il  donc,  et  doit-il 
»  l'emporter  en  moi  sur  celui  de  mon  bien-^trc? 

.  !■  '       i-  ■■■■■.■■■■  Il  M  m 

(i)  Dictionn.  crit.,  arti  Bntius* 

»  Qu'Us 


D  Qu  Us  me  (Jonnent  uWi  ivasw  o]«ii-e  eilâuffisamo 
}}  pour  \e  préférer.  Dâiis  Ib  fond  ^  leur  .préleadd 
i)  principe  est  un  jeu  de  |xm>Is;  car  je  dis  aiissi^ 
n  nioi>  que  te  viee  est  J'aiipQttr  de  lordre:>  prt» 
»  dans  i^n  sens  dîfféreoU  11  y <a  quelque  oivive  ftio«>: 
»  rai  partout  où  il  y  a  scftuînieiit  et  istei%eiice. 
»  La  différence  e^t^  que  le  l>o»  s'ordonne  par  ^ 
>)  rapport  au  (oùt^  et^qnitelejiiiecbaiit  ondoone  le 
»  tout  par  report  à  Ini^  Celm-oi:  se  fait  .le  scontre 
»  de  toiites  choses-^  l'autre  mesiiiré  son  tayoûei 
»  se  tient  à  la  eireotiféreD€e#  Alors  il  est  ordonilé 
»  par  rapport  au. centre' commun^  qui  est  Dîéu^ 
}}  et  pah*  r8p)H»^t  à  tous  les.  cercles  concéntri^pies^ 
»  qui  sont  les  créÀt%ires./Si  la  Divinité  n'est  pns'^ 
»  il  n'y  a  que  le  méchant  qui  raxsoanie',  le<  boft 
D  n'est  qu'un  ÎAsensé  (i)  »? 

Certes  >  là  pJôloâopliîé  de  vreit  parler  avecf  «CHns 
de  hauteur  de  la  raisoiji  y  cpMnd  par  là  raison  sÀtte 
elle  ne  peut  établir  cpie  le  crime;  elle  devttoît 
moins  vanteif' $es  lôenfaitSy  quand  eltefait  de  la 
vertu *le  partage  des  râ5eit^5.  Tout  son.  pouvoir 
est  dans  le  raisonnement ,  et  siiôt  qu'eUe  nmoime, 
rhomme  qui  l'écoute  devient  méchant,  et  alor»^ 
seulemeiit  alors  y  il  commeoce  d'être  son.  vrai  dis^ 
ciple  :  quiconque  reste  bdn^  elle  le  désavonecomme 
indigne  de  recevoir  ses  leçons  ^  ou  incapable  de  lea 


..     I    ri   II  II    I  M   ■  •  iii 


(0  Emile,  tom.  III,  p.  n8;  •  i 

a6 


S 


4oa  sstÀi  ftim  l'indiff^kenck 

comprendre;  Et  mâÎBtenafUt >  allez  y  rassemblez  des 

libmmes  y  diclez-^leur  des  lois  y  écrivez  des  consti^ 

totioDs,  des  codes;  -dierchez  des  insensés  qui  c6q* 

seoteot  à  s' ordonner  y  pour  votre  intérêt  ^  par  rap^ 

port  au.  tout,  après  que -vous  leur  avez  appris  que 

la  sagesse  caùAsied^'orioinner'lè  tout  par  rapporta 

.   soi.  Philosophes  9  qui  exaljlez  avec  tant  d  orgueil  ^ 

dans  vos  phrases  pompeuses  y  la  raison  dé  Thomme  y 

il  £3iut  que .  vous  comptiez  étrangement  sur  son 

imbécillité.  Quel  langage  à  lui  tenir  que  le  vôtre  ! 

•ic  Nul  o'a  droit  de  te  commander;  en  conséquence 

^>  reconnois  un  maître.  Ton  unique  règle  est  ta 

»  volonté  ;  en  conséquence  y  obéis  aux  lois  qui 

^>  contrarient  tontes  tes  volontés.  Ton  seul  devoir 

»  est'de  te  rendre,  nMmporte  commetit^  heureux 

»  ici-bas  :  en  conséquence  >  renonce  à  tous  tes  in- 

^i»)  téréts,  étouffe  la  voix  du  désir  et  celle  même  du 

»  .besoin  y  sois  juste  à  tes  dépens  y  sôumets-toi  sans 

»  murmurer  aux^plus  dures  privations ,  à  Tindi-^ 

H  genoe  y  au  travail  ^  à  la  douleur  y  à  la  faim.  Tu 

#»  ne  dois. rien  espérer  après  cette  vie;  en  consé* 

»  quenœ ^agis comine situ  en  attendois une  autre ^ 

,,n  réspcetç  religieusement  Tordre  établi  contre  toi  y 

»  sois  notre  victime  volontaire,  et  nous  te  payerons 

o).en  reloui\d'un  profond  mépris  ».  Philosophes > 

j^Qode^^  grâce  à  l'inventeur  de  la  potence  ;  lui  seul  a 

*  tcûuyé  le  fondement  et  la  sanction  de  votre  morale. 

Mais  comme  on  pourroit  soupçonner  Rousseau 
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d'exagération  y  je  veux  montrer  les  conséquences 
qu'il  attribue  à  Tathéisnie ,  méthodiquement  dé- 
duites de  cette  erreur  monstrueuse^  par  l'esprit  le 
plus  froid  et  le  plus  habile  raisonneur  qui^  jusqu'à 
ce  jour  y  ait  combattu  la  croyance  unanime  du  genre 
humain.  Qu'on  écoute  Spinosa.  • 

Par  le  droit  de  nature  y  je  n'entends  rien  autre 

»  chose  que  les  lois  selon  lesquelles  nous  concevons 

»  que  chaque  être  est  déterminé  natureDement.à. 

i)  exister  et  à  agir  d'une  certaine  manière  :  les  pois- 

»  sons  9  par  exemple  y  sont  déterminés  par  la  nature 

»  à  nager  y  et  les  grands  sont  déterminés  à  manger 

i)  les  petits;  c'est  pourquoi  l'eau  appartient  aux 

»  poissons  9  et  les  grands  mangent  les  petits  de 

»  droit  naturel.  11  suit  de  là  que  chaque  être  a  un 

»  souverain  droit  à  tout  ce  qu'il  peut.  £t  nous 

>)  n'admettons  à  cet  égard  aucune  différence  entre 

»  l'homme  et  le^  autres  êtres ,  ni  entre  les  hommes 

»  doués  de  raison^  et  ceux  à  qui  la  raison  est  in- 

»  connue.  Ainsi  y  pendant  que  les  hommes  vivent 

I)  soiis  l'empire  de  la  seule  nature  y  celui  qui  ne 

>>  counoît  pas  encore  la  raison^  ou  qui  n'a  pas  ac- 

))  quis  l'habitude  de  la  vertu  ^  vit  selon  les  seules 

»  lois  de  ses  appétits ,  avec  autant  de  droit  que 

»  celui  qui  règle  sa  vie  sur  les  lois  de  la  raison  : 

»  c'est-à-dire  que  y  de  même  que  le  sage  a  un  sou- 

})  veraîn  droit  à  tout  ce  que  sa  raison  lui  dicte  ^ 

»  ou  le  droit  de  vivr»  selon  les  lois  dé  la  raison  ; 
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h  rîgDorant^ou  rhomme  passionné  ^  aunsouve- 
»  rain  droit  à  tout  ce  vers  quoi  ses  appëdts  le 
j»  portent^  ou  le  droit  de  vivre  selon  les  lois  de 
»  ses  appétits.  Le  droit  naturel  n'est  donc  point 
^  déterminé  pour  chaque  liomme  par  la  saine  rai- 
)»  sûsn  y  mais  par  les  désirs  et  le  pouvoir.  Considéré 
>>  sous  le  seul  empire  de  la  bature  y  chacan  a  le  sou- 
»  verain  droit  de  désirer  ce  que^  éclairé  par  la  saine 
j»  raison^  ou  emporté  par  les  pissions ^  il  juge  lui 
»  être  utile;  et  il  peut  licitement  s*en  emparer^ 
»  soit  par  la  force ,  soit  par  la  ruse  ^  soit  par  tout 
»  autre  moyen  ^  et  tenir  par  conséquent  pour  en-* 
D  nemi  quiconque  veut  Fempecfaer  de  satisfaire 
»  ses  désirs.  D'où  il  suit  que  le  droit  de  nature^ 
I)  sous  lequel  tous  les  hommes  naissent  et  vivent  en 
»  grande  partie  y  n'interdit  rien  que  ce  qu'on  ne 
D  désire  ou  ce  qu'on  né  peut  y  et  permet  les  con- 
»  tentions^  les  haines ^  la  colère,  la  fraude,  et 
»  absolument  tout  ce  qui  excite  nos  appétits.  Ainsi 
n  le  droit  naturel  n'est  déterminé  pour  chacun 
1)  que  par  sa  forcé;  et  nul  ne  peut  être  certain  dé 
»  la  foi  d'autrui  y  tant  qu^il  n'a  de  garant  que  sa 
»  promesse ,  puisque  chacun ,  par  f e  dt*oît  de  na- 
»  ture ,  peut  agir  de  ruse ,  et  que  les  pactes  n'o- 
»  bligentquepar  l'espérance  d'un  pltis  grand  bien  , 
»  ou  la  crainte  d'un  plus  grand  mal  (i)  » 


If^mmm^mim^ 


(i)  TYact.  Theolog.  Polit,  cap.  xvi.  De  jure  uniuficu^ 
jusque  naturali  et  ciyiUj  p.  85. 
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En  coDStitudDt  la  société  par  la  raîsoû  seule, 
sans  rintervention  de  Dieu  y  qd  est  cooduit  à  ne 
reconnoitre  d'autre  autorité  ,  d'autre  dtY)it,  4*0iHre 
loi  que  la  force,  dirigée  par  Tintérél  particu- 
lier ou  par  les  passions;  ^t  quapd  on  essaie  de 
constituer  les  mœurs  par  la  raicion  seule ,  sans  Tin^ 
tervention  de  Dieu,  ôp  est  égalemeol  eondiûl  à ae 
reconnoître  d'autre  loi  ^  d'autre  droit  que  la  force, 
dirigée  par  l'intéi^ét  particulier  ou  p^r  les  appétits: 
c'est-à-dire  que,  daos  l'un  et  l'autre  cas,  ou  at- 
tribue à  l'homme  la  souveraineté  absolue  de  lui- 
même  ;  et  il'y  a  lieu  de  s'étonner  que  Rousseau  n'ait 
pas  vu  que  sa  doctrine  du  Contrat  social  n'est  que 
l'athéisme  pur  appliqué  à  l'ordre  social,  et  qu'il 
ait  adopté  en  politique  les  principes  dont  il  rejette 
avec  horreur  les  ccrnséquences  en  mocale.  Cela 
vient  ^as  doute  de  ce  que ,  voulant  établir  une 
ihépri)^  rigoureuse  de  la  société ,  il  a  été  coatraint 
d  aiUf]p.ju9qu'où  ses  maiiimes  l'entratobient,  par  con- 
séquent jusqu'à  l'athéisme ,  qui  n'est  qu'u0  déisme 
rigotireuj^. 

Mais  quelle  société  pourra  S($  OdaintQnir,  lorsque 
les  droits  de  chacun  n'auront  d'autre  règle  que  ses 
désirs,  et  d'autres  limites  que  sa  forée,  à  laquelle 
encore  on  dontie  la  «ruse  et  la  fraude  pour  supplé- 
ment? ou  plutôt,  comment  concevoir  sous  la  no- 
tion de  société,  un  assemblage  d'êtres  humains 
ennemis  naturels  lea  qns  des  autres,  et  ^ns  cesse 
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occupés  à  se  nuire  mutuellement?  Dans  cette  hor- 
rible anarchie  de  volontés  contraires  et  d'intérêts 
opposés 9  de  forces  inégales  et  de  désirs  égaux, 
l'amour  de  soi  se  confond  avec  1»  haine  d'autrui;  et 
Iliomme,  assujetti  ii  la  senle  loi  des  appétits,  indé- 
pendant de  toute  auiorité,  et  libre  de  tout  devoir, 
ainsi  que  le  peuple  souverain ,  comme  lui  non  plus 
n'a  pas  besoin  de  raison  pour  légitimer  ses  actes  : 
il  suiEt  qu'il  veuille  et  qu'il  puisse  ;  à  ces  deux 
conditions,  tout  lui  est  permis.  Le  champ,  la  mai-- 
son ,  la  femme  de  mon  voisin ,  sa  vie  même  m^ap-^ 
partiennent  de  droit  naturel ,  si  je  les  désire,  et  que 
je  SOIS  le  plus  fort.  La  nature  n'interdit  à  l'homme 
cfue  ce  qu'il  lui  est  physiquement  impossible  d'ob- 
tenir j  la  borne  de  son  pouvoir  ou  de  ses  convoi- 
tises esir-la  borne  de  spn  droit.  A-t-il  faim  de 
son  semblable,  il  peut ,  s'il  en  a  la  puissance  phy- 
sique, manger  sa  chair  et  boire  son  sang,  avec 
liussi  peu  de  scrupule  qu'il  mange  un  morceau  de 
pain  etVabreùve  de  l'eau  des  fontaines  (*).  Et  l'on 
n'entrevoit  pas  même,  au  milieu  de  ce  conflit  de 
passions,  la  consolante  possibilité  de  la  paix,  ou 

('^)  Ceci  paroStroit  exagéré  si  la  philosophie  n'avoit 
elle-même  tiré  cette  horrible  conséquence  de  ses  prin- 
cipes. Dans  un  ouvrage  publié  en  179I9  Brissot  établit 
9ADS  déguisement  le  droit  d* anthropophagie.  On  attribue 
au  même  auteur  la  Théorie  du  f^ol  et  V Apologie  du  Voh 
C'étoit  un  puissant  philosophe  que  ce  Brissot. 
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9euIemeDt  dune  trêve,  putsqo'dbctlti  paeld  n'eA 
.obligatoire  >  que  chaque  promesse ^ut  cachet*  uilè 
embûche  pertid^,  et  queafia  nul  n'est  lié  qiii^  j^ar 
son  intérêt.  Plus  d'État  donc,  plus  de  fai»i;)le^  plus 
d'union^  plus  de  sécurité.  I/homme  tremblera;  de 
terreur  à  la  rencontre  dé  l'homme,  plus  terrible  à 
ses  yeux  que  le  caïman  du  Gange  et  lé  ù^e  dii 
Zara.  Que  si  quelquefcMS  rinétiuct  rapproche  au 
hasard  deux  individus  de  sexe  différent ,  leur  appé* 
Ût  satisfait ,  ils  se  regarderont  avec  effroi ,  et  le  plus 
foible  sa  hâtera  de  fuir  dans  la  crainte  (Fétre  dé^ 
vore^ 

.  Si  donc  la  philosophie  parvenoit  à  établir  plei* 
nement  son  règne  sur  les  mines  de  tou^ç  Religion^ 
elle  détruiroit  la  société ^  dle.détruiroit  lé  genre 
humain ,  et  réaliseroit  le  néant ,  qui  fait  le  fond 
de  ses  doctrines.  Mais,  pour  nous  borner  ici  àice 
que  l'expérience  nous  apprend  de  son  influence  sur 
les  mœurs ,  contemplez  les  siècles  philosophiques* 
Quel  oubli  profond  des  devoirs  !  Quel  insc^ent 
mépris  de  la  v^rtu  !  L'orgueil  et  la  volupté'^  de- 
venus le  seul  mobile  des  actions  humaines  ^  en^ 
fautent  une  cupidité  sans  frein,  triste. et  infeillible 
symptôme  de  l'extinction  du  sensmoraK  Quand  la 
soif  de  l'or  s'empare  d'un  peuple,  on  peut  hardi- 
ment assurer  qu'il  s'avance  vers  la  barbarie.  Les 
sciences  mêmes  ne  servent  qu'à  l'y  conduire  plus 
vite^  parce  qu'elles  ne  conservent  rien  par  elles- 


ilié^e3>  ei  que  leur  teadaince  au  bien  ou  au  md 
€liiDt  déieriuioee  par  les  doctrines  régnantes  ^  elles 
l\&\eol,dé  leur,  mouvement  propre  le.  cours  des 
mœqrs  tpà  les  enirâioent  ^jusqu'à  ce  qu'elles  aillent 
se  perdre  av^c  les  institutiODS  y  les  lois,  et  la  société 
totière  ,  dans  le  niémé  âbtme.  Cependant ,  tout  ce 
qiii  £|tt  le  bonheur  des  hommes  réunis ,  la  con- 
corde et  la  paix,  lunion  domestique,  la  douce 
confiance,  Fami lié  fidèiè,  la  tendre  compassion^ 
)a  mutuelle  sécurité^  disparoit.  On  ne  sent  plus^ 
on!  calcule.  Les  basses  combinaisons  de  l'iuiérét 
remplacent  les  mouvemens  généreux  du  cœur.  Un 
dur  égoïsme  étouffe  jusr|u'siux  sentimens  d#la  na- 
ture; icar  quiconque  n'aime  que  soi  ne  sera  jamais 
aimé*  Petits  et  grande,  riches  et  pauvres,  tous  éga» 
Jeniènt: priasses  de  jouir,  dévorent  avec  fureur  une 
existence  d'un  moment.  Le  mariage,  sans  stabilité 
comme  sans  innocence^  n'est  qu'une  rapide  société 
de  plaisir,  que  le  caprice  forme ^  que  le  caprice 
dissout*  L'adâltère  et  le  divorce,  qui  n'est  qu'un 
adultère  légai ,  détruisent  la  &mille  par  ses  fon-* 
démens;  Ce  qui  ea  reste  devient  un  fardeau  que 
peu  d'hommes  ont  le  courage  de  porter.  En  vain^ 
pote  l'alléger,  permet-on  à  Favaricë  du  père  de 
supputer  ce  que  lui  coûtera  la  vie  de  l'enfant  abac-^ 
donné' à  sa  discrétion;  la  paternité,  avec  cet  hor- 
rible droit ,-  est  encore  trop  onéreuse,  et  le  vice 
presque  seul  se  charge  de  peupler  l'Etat. 


.    • 
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T»  A  Athènes,  dît  Montesquieu,  le  peuple  re- 
»  trancha  les  bâtards  du  nombre  dçs  citoyens , 
»  pour  avoir  une  plus  grande  portion  du  blé  que 
w  lui  a  voit  envoyé  le  roi  d'Egypte  (i)  ».  Cela  peut 
donner  une  idée  du  nombre  des  bâtyds ,  et  par 
^conséquent  de  l'état  des  mœurs  dans  cette  ville 
qu'on  admire  tant. 

Les  Grecs,  avec  leurs  institutions  philoso- 
phiques, avoient  commencé  par  ôter  la  pudeur  à 
la  vertu;  toujours  philosophant,  ils  en  vinrent  jus- 
x^VL'd  perdre  la  pudeur  du  vicç  même.  La  philoso- 
phie- leur  enseigna  des  désordres  que,  dans  la 
plus  gralide  fureur  des  sens,  la  nature  ne  laisse 
pas  même  soupçonner  aux  animaux. 

Quand  les  doctrines  matérialistes,  qui  réduisent 
la  morale  à  Tintérét  particulier  ,  s'introduisent  chez 
Un  peuple,  d'ordinaire  leur  premier  effet  est  de 
troubler  l'ordre  politique  et  de  diviser  les  citoyens, 
en  exaltant  sans  mesure  le  désir  de  la  domination. 
Tout  le  monde  veut  commander,  personne  ne  veut 
obéir;  on  se  dispute  le  pouvoir  avec  rage,  et  l'Etat 
déchiré  succomberoit  sous  les  factions,  si  les  âmes, 
peu  à  peu  se  dégradant,  et  mûres  enfin  pour  tout 
supporter,  ne  se  précipitoient  d'elles-mêmes  aur 
devant  du  despotisme;  car  c'est  dans  l'anarchie  que 

(0  Esprii  des  Lois,  li^  XXIII,  ch.  vi. 
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se  préparent  les  ëlémens  de  la  serviiude,  ^t  plus 
Fanarchie  a  été  complète  ^  plus  la  servitude  qui  la 
.suit  *esi  profonde. 

On  ne  remarque  pas  assez  ce  double  effet  de  la 
dépravation  des  mœurs  par  l'impiété  ,  qui  est  d'ir- 
jriter  Forgueil  des  hommes  ,  au  point  de  leur  rendre 
odieux  le  gouvernement  le  plus  doux,  et  d'éteindre 
tellement  en  eux  ]e  noble  sentiment  de  leur  dignité  ^ 
qu'ils  ne  trouvent  rien  d'intolérable ^  rien  qui  les 
révolte  ou  les  étonne ,  dans  la  plus  féroce  tyran- 
nie. Celui  qui  ne  s'estime  pas  plus  que  la  brute  ^ 
ne  s^indîgne  point  dëtre  trait^  comme  elle,  et  se 
console  de  tout,  pourvu  qu'on  lui  laissa  la  vie  et 
les  jouissances  de  la  brute.  Panem  et  circenses  ^ 
crioient  les  Romains  au  temps  des  Césars  :  un  peu 
de  pain  trempé  dans  du  sang ,  voilà  tout  ce  que 
demandoit  à  ses  maîtres  ce  peuple  si  fier  et  si  poli , 
qui  avoit  conquis  le  monde. 

A  l'origine  des  sociétés,  les  peuples  combattent 
jpour  leur  vie  ;  de  là  vient  qu'alors  les  guerres  sont 
presque  toujours  atroces  :  mais  l'humanité  reprend 
son  empire  pendant  la  paix.  La  paix  au  contraire, 
chez  les  nations  corrompues ,  est  plus  cruelle  que 
la  guerre  même.  La  cupidité  et  l'orgueil  produisent 
comme  un  esprit  général  de  barbarie  froide  et  cal- 
culée, qui,  selon  les  circonstances,  éclate  tantôt 
dans  les  mœurs  du  peuple ,  tantôt  dans  la  politique 
des  gouvernemens.  -  ^ 
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Les  coUDoissances  ^  dit  Montesquieu  y  rendent 
les  hommes  doux.  Cela  est  faux.  Voyez  les  Ro- 
mains sous  Auguste.  Sans  parler  de  l'exposition 
des  enfaus^  et  des  sanglans  spectacles  du  cirque  y 
nous  n'avons  pas  dHdée  aujourd'hui  de  ce  qu'ëtoit 
la  conditicm  des  esclaves  chez  ce  peuple  y  héritier 
universel  des  connoissances  comme  des  vices  du 
genre  humain.  Hors  le  temps  du  travail ,  ces  maK 
heureux  y  h  qui  l'on  envioit  les  plus  vils  alimens^ 
étoient  enchaînés  ^  à  la  campagne ,  dans  des  .es* 
pèces  de  souterrains  infects,  où  Tair  pénétroit  à 
ïpeine.  Livrés  à  la.  merci  d'un  maître  avare  et  de 
surveillans  impitoyables ,  on  les  accabloit  de  tra-> 
vaux  9  moins  durs  à  supporter  que.  les  caprices 
cruels  de  leurs  tyrans.  Vieux  ou  infirmes^  on  les 
envoyoit  mourir  de  faim  sur  une  île  du  Tibre. 
Quelques  Romains  les  faisoient  jeter  tout  vivans 
dans  leurs  viviers  ^  pour  engraisser  des  murènes. 
La  mort  faisoit  partie  de  tous  les  plaisirs  de  ce 
peuple.  Pour  mettre  plus-  de  vérité  dans  les  re- 
présentations tragiques  y  on  égorgeoit  sur  la  scène; 
on  y  voyoit  Hercule  brûlé  vif,  et  Orphée  déchiré 
par   des  ^ours  chargés  du  rôle  des  bacchantes. 
Enfin ,  que  sais  -  je  ?  l'homme^  étoit  devenu  si 
vil  aux  yeux  de  l'homme,  qu'on  le  tuoit  pour 
égayer  les  festins,  pour  passer  le  temps,  et  nul 
ne  s'en  étonnoit.  Ce  qu'on  n'imagina  jamais  que 
dans  ce  siècle  brillani*des  lettres  et  de  la  philoso-* 
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ptiîe,  on  sacrifîoit  à  Tennui  des  victimes  humaines. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  incro)^abIe 
peut-être.  Ephorion  deChalcide  raconte  (i)qne9 
chez  les  Romains  $  on  proposoit  quelquefois  cinq 
mines  de  recompense  à  celui  qui  voudroit  spuf*- 
frir  qu'on  lui  tranchât  la  tête;  en  sorte  que  la 
Âomme /offerte  devoît  être  touchée  par  les  béri«- 
tter^;  et  souvent ,  ajoute  le  mêm«  auteur ,  plu- 
sieurs toncurrens  se  disputoient  la  mort  à  ce  prix* 
Qu  on  juge  do  la  détresse  des  familles  dont  un 
membre  se  dévouoit  ainsi  ^  pour  arracher  les 
autres  aux  horreurs  de  la  faîm,  et  de  1  alKOcité 
d'un  peuple  chez  qui  Tindigence  étoit  réduite  à 
mendier  la  préférence  de  ces  exécrables  transac- 
dons.  Il  se  rcncontroit  des  hommes  qui  aefaetoient 
la  volupté  du  meurtre;  on  n'cb  trouvoit  point  d« 
sensibles  aux  jouissances  de  la  pitié.    - 

Mais  que  dire  dès  exeès,  dess  raffinémeas  affreux 
de  débauche,  devenus  les  mœurs  publiques  dans 
ces  siccicj  abominables?  La  pensée  même  se  re- 
fuse à  se  les  retracer  vaguemept.  11  en  est  de  cer- 
tains vices  énorrtics,  comme  de  ces  grands  crirai-^ 
nels,  que  la  loi  effrayée  ordonoe  de  con<lûire  au 
supplice  la  teté  couverte  d'un  voile  funèbre. 

Tant  de  corruption ,  tant  de  barbarie ,  paroissént 
inexplicables;  et  cependant  il  n'est  que  trop  vrai 


(i)  Jpud  Jthen.  Hv.  IV. 
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que  le  cœur  huiliain  tn  recèle  le  germe  ^  dont  la 
Heligion  seuie  arrête  le  dévelopi^ement.  Semez 
dans  ce  sol  iofecté  Jes  doctrines  du  néant,  vous 
moissonnerez  bientôt  la  mort  et  tous  les  crimes. 
Oui  y  dusse-je  attirer  sur  moi  les  clameurs  et  les 
anatliémes  des  partisans  nombreux  de  la  sagesse 
en  crédit,  je  le  dirai  sans  détour;  car  ce  n*est  plus- 
le  temps  de  rien  taire ,  l'irréligieuse  philosophie  , 
dont  l'orgueil  est  le  principe,  rend  nécessaire- 
ment les  hommes  cruels.  L'homme  qui  veut  être 
supérieur  au  autres,  et  sentir  cette  supériorilé^ 
se  plait.à  les  soumettre  à  ses  caprices;  et  plus  ces 
caprices  sont  barbares  et  désordonnés,  plus  là  dé- 
pendance ou  rinférioritédes  êtres  qu'il  y  assujettit 
paroii  grande.  De  là  les  monstres  d'atrocité  et  les 
monstre^  de  libertinage;  de  là  les  jeux  du  cirque 
et  les  noyades  de  Nantes  :  et  comniie  l'action  def 
donner  la  mort  est  le  plus  grand  acte  de  supé-- 
riorité  que  l'homme  puisse  physiquement  exercer 
sur  l'homme,  l'orgueil  ou  l'amour  de  soi  produit 
l'amour  du  meurtre ,  et  l'homme  détruit  l'homme 
par  l'effet  du  méine  sentiment  qui  fait  que  l'en*- 
fant  prend  plaisir  à  briser  son  jouet.' 

Que  si  les  doctrines  philosophiques,  et  \eà 
mœurs  qu'elles  engendrent,  dominent  datis  l'Etat^ 
ou  seulement  dans  une  partie  considérable  de  ses 
membres,  le  peuple  entier,  comme  un  seul 
honuue ,  est  cUporté  loin  de  l'ordre  par  des  sys- 
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témes  d'orgueil  et  de  cupiditë.  Indépendance  au* 
dedans 9  domination  au  dehors^  tel  est  Tobjet  de 
tons  les  désirs  ^  le  rêve  de  tous  les  esprits.  On  né 
Gonnott  plus  d'autre  graîideur,  d  auu*e  prospérité 
que  la  gloire  qui  accompagne  les  conquêtes  ^  et 
les  richesses  qui  en  sont  le  fruit.  La  frénésie  des 
armes  et  la  fièvre  de  1  or^  agitent  ^  consument  les 
peuples.  La  science  de  les  gouverner^  science 
toute  morale  9  se  perd^  et  Fart  matériel  dadmi-» 
iiis^r  lui  succède,  aux  dépens  de  ce  qui  cons- 
titue!'^ stabilité 9  la  vigueur,  et  la  félicité  réelle 
des  empires.  Les  finances,  transformées  en  un  vil 
agiotage,  le  commerce,  les  manufactures  y  les  ar« 
mées,  deviennent  toute  la  politique,  parce  que 
Targent  est  tout  le  bonheur  des  Etats  ^  et  le  canon 
toute  leur  force.  Les  nations,  avides  de  jouis- 
sances, sisolent  du  passé  et  de  l'avenir,  et  tour- 
mentées, ce  semble,  du  pressentiment  de  leur 
fin ,  ne  voyent  que  le  présent ,  et  se  hâtent  de 
l'engloutir.  Sous  prétexte  d'accélérer  la  circulation 
des, richesses,  c'est-à-dire,  pour  donner  plus  d'é- 
nergie et  de  mouvement  aux  désirs,  aux  craintes, 
aux  espérances,  à  toutes  les  passions  et  à  tous  les 
vices,  on  favorise  autant  qu'on  peut  les  progrès  du 
luxe;  on  va  même  jusqu'à  tendre  des  pièges  à  la 
cupidité;  on  multiplie  les  spectacles,  les  filles  pu- 
bliques, les  désastreuses  loteries  elles  maisons  de 
jeu,  banques  afireuses  de  crimes ^ù  l'innocence 
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wêmé  y  entraînée  par,  une  foiblesse  imprudente  , 
\^y  SOUS  la  proieçtÎQn  de   I autorité   publique^ 
s'ouvrir  un  compte  fatal ,  qui  tropsouvent  se  solde 
par  le  suicide  ou  sur  l'échafaud.  La  noiorale  et  la 
conscience   tombent  dans  un   tel   mépris  qu'on 
n'ose  plus  mçn^e  en  prononcer  le  nom  ;  et  s'il  se 
présente  quelques-unes  de  ces  grapdes  et  simples 
questions  que  la  justice  immuaUe  à  décidées  ^ 
pour,  ainsi  dire^  de  toute  éternité^. ne  vous.atteQ* 
dez  pas  que  sa  yoix  se  fasse  entendre^  ou  soit 
écoulée;  on  traitera  ses  maximes  de  scrupules ^ 
peut-être  de  scandale  ^  et^  entre  le  spoliateur  opu- 
lent et  sa  victime  défaillante^  la  sagesse  du  siècle, 
ne  verra  que  des  intérêts  à  garantir  et  des  plaintes 
à  étouffer*  Ainsi ^  tandis  que  la  véritable  politique^ 
celle  qui  établit  et  conserve  y  n'est  qu'une  haut^ 
et  ^souveraine  équité  /  ou  la  science  de  l'ordre  ap- 
pliquée au  gouvernement  des  nations^  la  politique 
philosophique  y  étroite  et  basse  comme  les  intérêts 
matériels  qu'elle  considère  uniquement,  ne  con- 
lK>ii  d  autre  vertu  que  rhabileté,  d'autres  agîmes 
que  les  fautes ,  parce  qu'elle  n'est  qu'une  spéçii«# 
lation  de  gloire  ou  d'argent. 

Vaine  pâture,  de  l'orgueil ,  les  sciences  poufr 
ront  jeter  momentanément  quelque  éclat;  ms^ii 
leur  splendeur  sera  peu  durable.  Ne  les  a-t-oa 
pas  vues  suivre  constamment  par  tout^  la  terrfs 
lés  progrès  de  la  civilisation,  naitre,  se  d^v^lopr 
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per^  s^arrétér  et  s'éteindre  avec  elle?  Pâle  imagé^ 
des  Vérités  fécondes  qni  viTificient  la  société^ 
elles  brilleront  un  instant  comme  de  vdgue»  mé- 
téores à  l'horizon  du  monde  moral  désolé  ^  pour 
disparoitre  bientôt  sans  retour. 

La  culture  des  sciences  exige  ^  outre  une  cer- 
taine stabilité  dans  l'ordre  politique  ,  une  vigueur 
d'ame  et  une  constance  d'application  incompa- 
tibles  avec  la  tnobilité  des  institutions  et  la  mol-^ 
lesse  des  mœurs  d'un  peuple  matérialiste.  Les 
convoitises  tuent  les  passions ,  car  les  appétits  ne 
sont  pas  des  passions;  elles  tuent ^  par  consé-* 
quenl^  les  lettres ^  les  sciences ^  les  arts,  et  ne 
laissent  d'activité  que  pour  ce  qui  se  rapporte  aux 
besoins  et  aux  plaisirs  des  sens.  Et  c'est  la  secrète 
raison  de  )a  préférence  d^estime  que  la  philoso- 
phie accorde  aux^encesph]^siques  sur  les  science^ 
morales.  Cette  préférence  se  remarquera  jusque 
dans  l'éducation  ;  et  s'il  existe  une  éducation  pu- 
bliqtie  chez  le  peuple  «que  je  suppose ,  elle  sera 
infailliblement  dirigée  selon  les  maximes  qui  le 
ilirigent  lui  -  même ,  et  par  l'esprit  qui  l'anime  ; 
esprit  d'orgueil  y  qui  place  au  premier  rang  d'im- 
portance une  futile  instruction  y  propre  à  nourrir 
la  vanité,  sans  gêner  les  penchans  du  cœur;  es-- 
prit  de  volupté,  d'où  résultera  une  homicide  in-* 
dulgence  pour  les  désordres  de  mœurs ,  ou ,  quoi 
qu'on  fasse  pour  les  réprimer  par  des  considéra-^ 

tions 
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Hoids  pttreioeiii  physiques  y  uœ  aourdè  jcorriipiioli 
mille  fois  plus  désaslreuse  dans  ses  suiles^  qpe 
rigDQraQoe>  qu'il  ne  faui^  après  teal^  m  taut 
plaindre  9  m  tant  redauier;  car^  pour  la  piopcirt 
des  hommes  ^  desûiiés  à;  pasaer  daati  de  oominuela 
iravauj;  cette  vie  tcisie  et  rapide^  la  aeole  coiw 
iK>îssaDce  îudilSipeQsable  eal  celle  de  Diei»  et  éet^ 
devoips  qu'il  nous  impose.  Qbi  saii  cela»  ea  aaîft 
asiles  pour  être  heureus ,  et  poorreodre  keureitx 
les  atilres.  Le  peu  que  l'homme  petHappiiaMJro 
de  pluS'  ne  sert  souvent  qu'à  le:  corrompe. y  et 
presque  itoujouvaqa'à  le  touruieuter  y  dé  4fuè  addiù 
scientiam ,  addit  et  laborenx»       .  •  .  • 

A  mesure  que  la  vérité  disparotlide  la  oDMii- 
lulioD^dcsloia^  des  inœurs^  rËta&s'affcÂblit^ sa<vie( 
s'éteiul^  et  il  sihiire'Un.mfHueDtoii  il  fiuaNie^aécea* 
Âlé  que  tout  péiiaai9>  outque  i«kut  $e  iewmVdle^ 
Les  peaples  ne  suèitiLsteni  et  ne  se.  rapîittftii^  qiie 
par  les  croyance»;.  En  si'iHaî^||Bai»t.  de  ^DîeM:,  ils 
s'approobeut  du  néi^ut,  dooiaîue  pix>pri»<de«4ou«  ie« 
êtres  fifltis^.et  leuir  uoîqaespuwerato^ié^  Voijàpoi^r^ 
qnuÎAlV&chiavel).  qm^aetoÎA  pas  apfiaivmin^ni  un 
esprit  foible  ni  un^  iariaàiqiuey  voue  «aos  bé^ter  à 
leifcéoraliou  uuivcrscHii  ceuau qAii-r ^^^ ébcaalanL la 
Religion>9  ébranlent  là  sadéié*:  »  Ëloiiiitiies^iilfâmes 
I»  et  détestables ,  comme  il  lès  appelle^  déstruc-* 
M  leurs  des  royaumes  et  des  républiques ,.  euoemis 
»  des  vertus^  des  lettres ^  et  de  tous  les  arts  (jui 
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»  honorent  le  genre  kumain^  ei  eontribuent  à  sa 
»  prospérité  (i)  »• 

Cette  race  d'iiommes  >  qui  oe  manque  jamais» 
d'apparoitre  lorsque  le  ciel  veut  eiereer  sur  les 
peuples  quelque  grmd  châtiment  ^  Leihnifz  la: 
Toyoit  aTec  efiroi  >  il  y  a  phis  d'un  siècle  ^  se  mul-> 
tiplier  en  Europe  ^  ei  ce  profond  observateur  an-- 
Bonça  dés4ors  les  désastres  dont  il  nous  étoit  ré-' 
serré  d'être  les  témcnna  et  les  victimes.  Ses  paroles^ 
si  étonnantes  quand  on  se  reporte  au  temps  où 
il  écriyoit,  méritent  encore  plus  d'attention  peut- 
être  ^  après  que  les  événemena  les»  cmt^  hebs!  si 
complètement  vérifiées^ 

ce  Les  disciples  d'Ëpicure  et  de  Spinosa  se  croyant 
»  déchargés  de  ht  crainte  importune  d'une  Pro** 
»  videnee  sm-veillanfe  et  d'un  avenir  menaçant , 
»  lâchent  hi  bride  à  leurs  passions  brutales ,  et 
»  tournent  leur  esprit  à  séduire  et  à  corrompre  les 
»  autres ,  et  s'ils  sont  ambitieux  et  d'un  cai*actère 
»  un  peu  dur  9  ils  seront  capables-,  pour  leur  plai* 
»  sir  ou  leur  amusement^  de  mettre  le  feu  aux 
n  quatre  coins  de  la  terre.  J'en  ai- connu  de  cette 
»  trempe ,  que  la  mort  a  enlevés. 


■BiB 


■.■»■» 


(i)  Sono  infami  e  detestabili  gU  uomim  destruttori 
délie  religiqm,  dissipatori  de*  regni  e  délie  repabliehe^ 
inimici  délie  virtu^  délie  leHere ,  e  d'ogni  altra  arte  clie 
arrechi  utilità  e  honore  alla  humana  generatione»  AIft-*» 
Chiay.  lib.  I  de'  Discorsù 
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»  Je>  trouve  que  des  o^aion»  â^pprocbabtèfir^ 
M  s'insiouaût  peu  à  peu.  dans  reâprkdé^iKmmses 
I»  du  grand  monde  ^  qui  relent  hs  autr^»  ^  et 
»  dont  dépendent  les  affaires  ,r*  et  se  gKssant  daos^ 
>i  1^  livres  à  la  mode,  dispolsent  toucps^  ^(lôse^s  k 
D  la  révolution  générale  dont  l'Europe  e^t  'mena^ 
»  cée.  -—  On  tourne  en  ridicule  <seux  qui  prennent 
»  soin  du  public  ^  et  quand  quelque  liomme  Hen 
>»  intentionné  parle  de  ce  que  deviendra  la  posté- 
}}  riléy  on  répond  :  j^lars  comme  alon.  Mais  il 
»  pourra  arriver  à  ces  personnes .d*éproiiver  elles^ 
»  mêmes  les  mauk  qu'elles  croient  destinés  à  d^àu-^ 
»  très.  Si  Ton  ne  se  corrige  de  cette  maladie  d'ies«« 
n  prît  épsdémique  dont  les  effets  copnmençent  à 
»  être  visibles,  si  eUe:  va  croissant,  la-ProvideMêt 
I»  corrigera  les  hommes  par  la  révolution  méme^ 
»  qui  en  doit, naître  (i)  »• 

Elle  est  née  en  effet  cette  révolution  :  qui  Tignoré 
dans  le  monde  entier?  Les  <;oups  portés,  ea-Eu*' 
rope,  à  la  âCM:iété  et  à  la  Religion^  TeftentiMent  otiM 
oore  en.  ce  moment  sur  les  rivages  de  l'Améniqne,; 
et  jusqu  au  fond  de  ses  forêts  ensangkoitées;  Oui  ^ 
les  hommes  ont  été  punis;  Torgueil  même  be  le 
peut  nier  :  ilsontiété  punis  coàime  jamais  les 
hommes  ne  le;  furent;  mais  sont*iis  covrigés ?,  Si 
je  regarde  autour  de  mcâ,  je  lis  la  révolté  écrite 

■  m 

(i)  Nouveaux  Essaie  surVl^ntenderhent  hummn.. 


•.  • 
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sur  des  frouU  cioalrisés  pai*  la  foudre  des  Yen- 
geaoees  divines.  Si  je  prête  Foreille^  j'entends 
d«s  JJaspbémes  liautaios  études  lis  moqueurs*  Dieu 
es(  encore  on  scandale  pour  ceux  qui  avcHeoc  pré 
de  Tanéantir.  Et  gandee-vous  dépenser  qu'ils  aie^it 
p^ffdot  l'espoir  y  ou  abandoiiné  le  dessein  de  le  dé- 
trôner. S'il  subsiste  un  reste  de  foi ,  si  la  terre  est 
QOC(H*e  esclave  de  l'espérance,  c'est  qu'on  a  mal 
attaqué  le  ciel;  Pleinsde  cette  idée,  ils  rassemblent 
SKQHS:  DOS  yeux.  et  renouent  les  filb  dispersés  de  leur 
luiaie  con^uFatioD.  Evoquant  avec  éckit  de*  la  pons* 
siérQ.du  sépulcre  Les  premier^  che&  de  la  guerre 
sacrilège  qu'ils  ont  césol  u  de  prolonger,  ils  se  flatteni 
ij^im,  leurs  spectres  bofdeverseroiiit  une  seconde 
foisilemObdcu  IJplb.quàt!  n'est«*o& dovic  pas  assea  de 
«nsjtieMra,:  asiseade'ibnfaHs?  et,  quelque- iiufatiablo 
qu'on  puisse  éire  de  calai^lés  et  de»  crimes,  n« 
éevroit-op  pasi  être  passiasié?-  Contemplez  cette 
Ëuîx)pe,.naguéres.si  florissante,  et  siaintenant  si 
profondémeat- misérable,  qu'on  né  trourâ^  poup 
peindceâe&douleurs,  que  ces-expressions  d'un  po^ 
phète  :  Toute  sa  iéttf  est  une  plaie  ^  et  son  cœur  14/ie^ 
ff^Bded^ailkmcei  (i).  Heureuse  edeore ,  trop  Heu» 
pense,  si.  oettei  dé£»illiniûf  bé  dégénère  pas»  en  uœ^ 
torpeur  incurable,  et  ntt!la^  condoit^pas  inaeosi-^ 
bJement,  après  quelques  nouvelles   crises^    au 

dernier  &nmmftiL  . 

(i)  Uaïs ,  ch.  1,  f*  5>  tèlon  Thébreu. 
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Mais  9  quel  que  doive  éire  le  résultat  de  ceilb 
révolution  mémorable,  essayons  d'en  tirer  fjotét^ 
ques-unei  des  instruclitAis  qu'elle  neaferme.  EHés 
nous  coûtent  assez  cher  {>o\ir  qu'au  radins  Bom 
cherchions  à  en  profita.     *  - 

Il  exisloiit,  il  y  a  trente  ans^  une  naiîôn  goir- 
vernéepar  une  race  antique  <lè  rois,  d'après  iarfe 
consirtulion  la  (>lus  parfeite  qui  fut  jamais  y  et  se- 
lon des  lois  qu  on  auroit  pu  croire ,  à  plus  jnsfie 
titre  que  celles  des  anciens  Romains,  desccÂidues 
du  ciel,  tant  elles  étoient^i^es,  purés,  bienfai- 
sautes,  et  favorables  à  rhiimanité.  Cette  nation, 
célèbre  par  sa  franchise ,  sa  douceur  et  ses  lu^ 
mières^  par  son  ^moiw  pour  ses  soiivèrains  ^t 
pour  la  Religion  k  qui  elle  devoit  quatorze  siècles 
de  gloirfeei  de  bouheu^,  flf^urissori  en  paîic  au  mi- 
lieu de  l'Europe,  dont  elle  excitoit  l'envie,  « 
dont  elle  faisoit  loiDetnent  pà^r  la  beauté  ^ë  sa 
h'gislation^  par  la  nobl«  politesse  de  ses  fnoetilrs^ 
ei  par  les  éclalaus  chefe-d'eeuvre  de  tout  genre  ,^ 
dont  les  lettres ,  les  sciences  et  Jes  ares  revoient 
enrichie   de  concert.  Heureuse  au  dedans,  res- 
pectée au  dehoiYi,  sa  renommée  partout  rëp^nidiie 
Iniattiroit  les  hommages  ^es  plus'lointaiiii^  cotv- 
trées ,  et  l'uiatvers  admiroit  en  elle  la  reine  de  la 
civilisation. 

Tel  étoit  le  peuple  qtie  Dien  cJioîsit  poordon^ 
ner  au  genre  hum^ain  uae  goande  et  terrible  lecH^a 
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Tout  à  coup ,  à  la  voix  de  quelques  sophistes  y  de 
nouvelles  opinions^  de  nouveaux  désirs  s'emparent 
de  ce  peuple  égaré.  Il  sedégoûle  de  ses  croyances, 
et  des  doctrines  tutélaires  qui  lavoient  élevé  si 
haut.  Tenté  par  le  fruit  de  Tatbre  de  la  science, 
il  veut  sortir  de  sa  condition^  et  devenir  semblable 
Jk  Dieu,  à  qui  seul  appartient  toute  souveraineté. 
Soudain  cet  attentat  est  puni,  comme  celui  du 
premier  homme ,  par  un  irréwcable  arrêt  de  mort, 
que  le  coupable  lui-même  est  chargé  d'exécuter. 

La  mort  d'une  société  n'est  que  l'extinction  de 
toute  vérité  sociale  :  on  voit  donc  toutes  les  véri- 
tés sociales  abandonner  à  la  fois  cette  nation  pros- 
crite,  et  la  laisser  à  elle-même,  sans  protecteur 
et  sans  règle,  comme  ces  peuples  perdus  sans  re- 
tour ,  de  qui  les  anciens  disoient  :  Les  dieux  sont 
panis  l 

De  la  vérité  natt  l'amour^  qui  produit  et  con- 
serve :  et  cette  nation  naguères  si  aimante  ,  sans 
vérité  maintenant,  est  aussitôt  saisie  d'un  affreux 
esprit  de  haine  ,  qui  l'anime  à  sa  propre  destruc- 
tion.. 

Lasse  de  toute  autorité,  et  lasse  de  Dieu,  la  rai- 
son humaine  entreprend  de  constituer  sans  lui  la 
société  y  et  même  la  Religion  ;  car  la  philosophie 
s'attribuoit  non-seulement  la  royauté  y  ou  le  droit 
d'imposer  des  lois  politiques  aux  peuples;  mais 
encore  le  sacerdoce  ,  ou  la  fonction  de  régler  leur» 
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croyances  et  leur  culte,  a  Vous  «les  le  prêtre  de  la 
w  raison  (i)  »,  ëcrivoit  d'AIembert  au  vieillard 
de  Femey.  Et  Ton  ne  doit  pas  regarder  ce  mot 
eoinme  une  expression  sans  conséquence.  L'idée 
qu'elle  énonce  û'est  qu'une  déduction  rigoureuse 
du  principe  d'où  partoit  la  philosophie;  et  dès 
qu'elle  soumettoit  tout,  et  Dieu  même,  à  la  rai- 
son de  l'homme ,  il  falloit  que  l'homme  en  vint 
jusqu'à  adorer  sa  r^ôson,  c'est-à-dire,  Jusqu'à 
s'adorer  lui-même  ,  ou  à  déclarer  par  un  acte  so- 
lennel qu'il  ne  connoissoit  rien  au-dessus  de  lui  ; 
car  le  euke  public  n'est  que  la  déclaration  de  la 
croyance  publique  ;  et  quand  un  peuple  ne  croit 
plus  rien ,  son  culte  est  une  déclaration  publique 
d'athéisme  ou  d'incrédulité. 

Mais  considérons  le  progrès ^  et,  potur  ainsi  par- 
ler, la  filiation  logique  des  événemens.  On  a  pro- 
clamé la  souveraineté  de  rhonune  ^  et  ses  droits  ^ 
tous  renfermés  dans  ce  mot.,  sont  devenus  l'unique 
dogme  politique  et  religieux  :  alors  nécessairement 
on  ne  voit  dans  l'antique  Religion  de  l'Etat ,  dans 
son  symbole  et  dans  son  culte  y  qu'un  sacrilège  at- 
tentat contre  la  raison  de  l'homme.  Dieu  est  traité 
en  usurpateur;  et  quiconque  se  déclare  pour  lui^ 
prenant  parti  dans  la  guerre  qui  existe  entre  Dieu 


(i)  Lettre  de  éCAlembert  à  Voltaire,  du  i3  décembre 
1764. 
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el  Vhommep  et  oii  îl  ne  s^agit  de  rien  raoîos  que 
^  lenifiine,  ^ç  rend  à  la  iôis  coup^^ble  du  crime 
de  lèse-  niaje«ié  divine ,  en  niaut  riadépeudance 
absolue  ou  la  di^tniié  de  la  rai«oo ,  et  du  crime  de 
lé^e-nkafe^é  biim&i»e  y  en  attaquant  la  souTcraincté 
de  i'horiime.  Gomme  impie  et  oomme  iH»beHe  il  doit 
donc  être,  mis  à  mort  (♦).  Tom  ce  qui  appartenoii 
k  la  Relif^n  proscrite  ^  ses  mioilslres,  ses  biens  ^ 
kîsiodtituiionsyles  n^ges,  les  noms  mén^e  qu'elle 
a  voit  eonsaorés  ;  en  un  mot,  tout  ce  qui  rap- 
pelle ]v  Dieu  ennemi ,  doit  pétvr,  tout ,  et  jusque 
ses  temples  >  et  jusqu'à  ses  images  ^  comme  au  re* 

(*)  Je  dis  <être  wb  à  m^rt  comme  impie  ;  car ,  qui  nie 
Dieu,  est  puni  de  mort,  ou  étemeliement  séparé  de  la 
société  de  Dieu,  qui  est  la  vie,  parce  qu'il  est  Ja  vérité  , 
ego  sum  Veritas  et  vita,  (  Joan.  xiv,  6).  Ce  terrible  châ- 
tîraeot  est  un  rapport  nécessaire,  ou  une  loi  immuable 
4le  la  justice  ^  «et  c'-est  perce  que  cette  loi  révélée  k 
i'honsaie  eH  éminemment  conforme  à  «a  raison ,  que , 
dès  qu'il  se  met  à  la  place  de  Dieu, il  sépare  à  janai*  de 
sa  société, o«  piinit  de  mort  quiconque  refuse  de  le  re- 
connottre  pour  Dieu  ;  et  cela  s'est  vu  dans  les  anciens 
cmpir*»sd*Orient ,  et  ;j  Rome  sons  les  empereurs,  comme 
en  France  sous  le  règne  de  l'atliéisme.  Maif?  Dieu  ,  être 
éternel  ,  ne  pujnit  ses  sujets  rebelles  qoe  lorsqu'ils  sont 
entrés  dans  la  '^oVii'té  éternelle,  et  il  a  Uead  le  repentir 
jusque-là  ;  taudis  que  '  'lomme,  élre  d'un  jour^  n'attend 
p«s  même  jus([n*au  soir ,  que  peut-être  il  ne  verra  pas ,  et 
sr  hâte  de  donner  la  moi  t ,  avant  que  lui-même  îl  la 
reçoive. 
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tour  du  légitime  monarque  on  brise  iâ  statue  d^un 
lyraii.  Aussi ,  daos  la  chaleur  de  cette  guerre  pro- 
•digieuse  de  Tbomme  contre  IKeu,  fut-il  question 
àe  détruire  les  livres  même  où  Jes  droits  du  Sou- 
verain-Elre  sont  ex|)osés  et  défendus.  Ce  n'étoit 
<eocot^  qu!uûe  conséquence  fusle  des  maiimes  en 
xègne^  ^t  la  seule  impossibilité  d^une  destruction 
^complète  empêcha  le  fanatisme  philosophique  de 
donner  à  l'Europe  le  même  spectacle  qu'avoit  au- 
trefois donné  en  Egypte  le  faiïatisme  musulman. 

Le  monde  avoit  vu  plusieurs  fois  le  scandale  de 
Tapotliéose  individuelle  de  l'homme,  et  ce  fut 
même  1  origine  du  paganisme  chez  toutes  les  na- 
tions. MaiS|  en  devenant  Dieu,  Ibomme  cessoit 
d'être  homme.  Transformé  par  l'opimon  en  un 
auti^  être  plus  parfait,  il  changeoit  de  nature;  et 
alors  même  la  tradition  conservoit  la  croyance 
<d'un  Dieu  suprême  éminemment  élevé  au-dessirs 
fde  ces  divinités  subaiiertiès.  Chose  bien  différente, 
ce  fut  l'homme  abstrait*  ou  l'humanité  conçue 
sous  sa  notion  propt^e^  q«e  divinisa  la  philosophie, 
en  excluant  tout  êiœ  supérieur.  L'homme  s'adora 
comme  liotnme;  et  trouvant  dans  son  orgueil  et 
dans  ses  convoitises  le  cara<^ère  de  l'infini ,  il  les 
choisit  natnrellemeot  pour  l'ob^f^t  direct  de  son 
culte.  Il  adora  son  orgueil  sons  le  nom  de  raison  , 
et  l'adora  sous  l'emblème  de  la  volupté ,  parce  q^ie 
la  volppté,  ou  l'indépendance  effréuée  des  appéUls, 
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n'est,  si  Ton  me  permet  celte  expression ,  que  Tor- 
gueil  des  sens,  de  même  que  l'orgueil  est  la  vo- 
lupté de  l'intelligence.  Et  comme  il  n'est  aucun 
vice  ni  aucun  crime  qui  ne  Srorte  nécessairement 
de  ces  deux  passions  mères,  quand  l'homme  ne 
reconnott  plus  d'autre  autorité,  d'autre  loi,  d'autre 
Dieu  que  sa  raison  j  pour  la   représenter  digne- 
ment, il  fallut  chercher  tous  les  vices  et  tous  les 
crimes  personnifiés  dans  le  même  éfre  vivant,  et 
cet  affreux  simulacre  ,  on  le  trouva  dans  les  antres 
delà  prostitution.  Et  quelle  plus  parfaite  image, 
en  effet,  de  l'erreur  absolue  qui  détruit  toute  vé- 
rité,  que  le  désordre  profond  qui  détruit   toute, 
vertu, et  Thomme,  et  la  famille,  et  la  société? 
Leçon  à  jamais  mémorable  !  La  raison  humaiue  , 
dont  les  bienfaits,  annoncés  d'avance  avec  tant  de 
faste,  dévoient  transformer  la  terre  en  un  séjour 
de  paix  et  de  félicité ,  cette  puissante  raison  règne 
enfin;  on  proclame  sa  divinité,  et  ses  autels  sont 
des  ruines  ,  ses  hymnes  des  chants  de  proscription  , 
ses  prêtres  des  bourreaux,  son  culte  est  la  mort, 
et  le  néant  l'espérance  de  ses  adorateurs. 

Il  y  a  dans  les  doctrines  une  vertu  cachée  ,  une 
force  secrète,  ou  pernicieuse  ou  bienfaisante,  qui 
ne  s'aperçoit  que  par  ses  effets  :  et  cela  seul  prou- 
veroit  que  l'homme  n'est  pas  fait  pour  choisir  ses 
croyances,  mais  pour  les  recevoir  de  celui  qui  ne 
peut  ni  se  tromper,  ni  vouloir  le  tromper  j  car  si  le 
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jugement  de  la  raison  seule  en  dëcidoit ,  presque 
toujours  abusé  par  de  fausses  apparfeuces^  ou  par 
les  sophismes  de  son  esprit^  l'homme  pérîroit  mille 
fois,  victime  de  ses  vains  raisonnemens  y  avant  d'à-* 
voir  découvert  les  vérités  appropriées  à  sa  nature 
et  nécessaires  à  sa  conservation^  puisqu'elles  Fé- 
tonnenl  et  le  confondent ,  lors  même  qu'il  les  con- 
noît  avec  certitude^  et  les  croit  avec  une  pleine 
foi.  Profond  sujet  de  méditation  à  qui  sait  réfléchir  : 
l'instrument  d'un  supplice  atroce ,  la  croix ,  élevée 
au  milieu  des  peuples,  arrête  l'effusion  du  sang^ 
inspire  à  l'homme  une  douceur  céleste.  On  ren- 
verse la  croix,  on  présente  à  sa  place,  à  l'adoration 
publique,  un  symbole  de  volupté  ;  le  sang  aussitôt 
coule  à  grands  flots ,  une  fureur  inconnue  s'empare 
des  cœurs  ^  et  les  premiers  sacrifices  offerts  à  l'ob- 
scène idole  sont  des  hécatombes  de  victimes  hu- 
maines. 

U  y  a  des  vérités  et  des  erreurs  à  la  fois  religieu- 
ses et  politiques ,  parce  que  la  Religion  et  la  so- 
ciété ont  le  même  principe,  qui  est  Dieu,  et  le 
même  terme,  qui  est  l'homme.  Ainsi  une  erreur 
fondamentale  ^n  Religion  est  aussi  une  erreur 
fondamentale  en  politique ,  et  réciproquement.  Si 
donc  il  existoit  une  erreur  destructive  du  pouvoir 
dans  la  société  religieuse,  cette  erreur,  la  plus  gé- 
nérale qu'on  paisse  imaginer,  devroit  être  égale- 
ment destructive  du  pouvoir  dans  )a  société  poli- 
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lique  ;  et  c'est  en  effet  ce  qije  démontre  sans  ré** 
plicpae  rbifiloîre<ie  la  révolution  fraoçoise.  En  vertu 
d<?  *a  souveraineté,  l'bonQiiie  se  soirlève  contre 
Dieu  ,  se  déclare  Ubrè  et  égal  «  \m  :  en  vert«i  du 
»>eine  droit ,  Je  sujet  se  «ouJève  contre  le  pou- 
voir^ et  se  décliif^  libre  et  égal  à  Ini.  Au  nom 
de  la  liberté,  ^onrei) verse  la  constitation ,  les  lois, 
tontes  les  ii3Siîtutio«>s  [nJitiques  et  religieuses;  au 
nofn  de  ï égalité,  on  abolit  toute  biérarchîe ,  ^toniio 
dJs4inction  religieuse  et  politique.  Clergé,  no- 
hlesse,  magistrature,  législation,  religion,  to«U 
tombe  ensemble,  et  il  fiit  un  moment  oii  Ximi 
Tordre  social  se  trouva  concentré  dans  un  seni 
bomme.  Pendant  que  cet  bomme- pouvoir,  mé- 
diateur entre  Dieu  et  Tbomme  dans  la  société  po- 
litique, comme  THomme-Dieu  est  médiateur  entne 
Dieu  et  i'bomme  dans  ia  société  reiâg^ef ise  ;  pen- 
dant, dis-je,  que  cet  homme  exista,  rjen  n'étoit 
désespéré,  et  l'ordre,  jK>ur  ainsi  dire,  retiré  en 
lui ,  pouvoit  plus  tard  en  sortir,  et  rq>aroîl;re  au 
debprs,  par  un  seul  acte  de  sa  puissante  volonté. 
On  le  savoil,  et  sa  moit,  résolue  dès  ce  moment, 
fut  comme  la  dernière  ruioe  qui  devoit  coiisom- 
mer  et  éterniser  toutes  les  autres.  Depuis  le  déi- 
cide des  Juifs,  jamais  ciime  plus  énorme  n'avoit 
éié  commis;  car  Je  m^irire  même  de  rinnocence 
ne  peut  pas  y  éine  cotnparé.  Quand  Louis  monta 
$^ur  réchafaud,  ce  ne  fut  pais  seulement  un  morid 


i^rtueut  qui:  .SMCComba  sous  la,  nage  dé  ^U6)cf»e$^ 
scélérats;   ce  fut  le  pouvoir  lui^mcme^  vivAnle- 
image  de  la  Divinila  doot  il  éonaiie  ^  be  fut  le  ppiv^ 
cipe  de  l'ordre  ei  de  l'existeace  pdliti({t>e,  ce  fat 
la  société  eutière  qui  périt. 

Et  certes  on  a  en  put  pas  douter  ,  lorsqu'on  vit 
placer  Je  droit  dé  révolte  aub  nombre  de»  lois  icm* 
dameniales  de  l'Ëtat^  et  consaicfier  ïinsurreetioà 
QOiume  k  plus  saint  des  devoirs.  Jamais  ^  dans  le; 
cours  des  âg^s  préc^édi^us*^  auciiiD.  pieuple  u'éum^ 
parvenu  jusqu  à  ee  prodigieiux  excès  de  diéïre^.de:^ 
protester ,.  en  léte  d^  sa  coo^itutioGQ,  contre  loutei 
Qspèce  da  gpuveraemeut  :  cette  absurdité  ioconot- 
préhensible.  devoit,  éu:e  réservée-  im  siècle  .de  ia.* 
raison.  '      . 

.  Alqrs^  sur  le$  débf  is,  de)  Taut^l  et  db  trdQe>  bus 
]^  osseaieas  diiiL  pretne  ei  dui  sotuvarâint).  com-^^ 
il^nça  le  règne  de  1»  totimy  ^^  i^ie  det  1^  haÀHQi 
ei  d^  la  terreuj:  :  e^oyâbl^  aaconsKplbâemiént  de 
oetx^  prophétie  :  «Ua  peuple  c^iiiér  se  miera.^: 
».  bomm^.CQi^re  bo«ii»te,  noisiîckconi're  vcx^»îni;.M) 
»  ave<i  un  grs^tmuKilite^reaiaiift  SKrléveracoinî^i 
>i  .le;  vieiilaiyi )  la  popuJaoe  contre  lô& gtf«ads .;  paorod 
M.q.a'ilâ  otil^  Q),>^>09éleûrlanguaet;kiirs^  iovehtiona., 
».. contre  Dieu  (i)  »..  Pour  peindre  cfiil^  schw^ 


'T<    ^^'*^'"*  t  *' 


{i)  Et  iiTuet  populus,  vit* ad'viritrrr;  et  untisquisqttt  ad^ 
proximum  suum  :  tumukuabifur  puet^Cohttà"9èfmH^'^el 
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épouvantable  de  désordres  et  de  forraits^  de  dîsso* 
lation  et  de  carnage ,  cette  orgie  dé  doctrines  9  ce 
cfaoc  confus  de  tous  les  intérêts  et  de  toutes  les 
passions^  ce  mélange  de  proscriptions  et  de  fêtes 
impures  9  ces  cris  de  blasphème ,  ces  chants  sinis- 
tres^ ce  bruit  sourd  et  continu  du  marteau  qui 
démolit ,  de  la  hache  qui  frappe  les  victimes ,  ces 
détonation»  terribles  et  ces  rugissemens  de  joie, 
lugubre  annonce  d'un  vaste  massacre  ^  ces  cités 
veuves,  ces  rivières  encombrées  de  cadavres^  ces 
temples  et  ces  villes  en  cendre,  et  le  meurtre,  et 
la  volupté ,  et  les  pleurs ,  et  le  sang  ;  il  faudroit 
emprunter  à  l'en  fer  sa  langue,  comme  quelques 
monstres  lui  empruntèrent  ses»  fureurs. 

«  Si  le  monde ,  avoit  dit  Voltaire ,  étoit  gou- 
»  vemé  par  dôs  athées,  il  vaudroit  autant  être  sous 
»  l'empire  immédiat  de  ces  êtres  infernaux  qu'on 
»  nous  peint  acharnés  contre  leurs  victimes  (i)  >). 
Des  athées  gouvernèrent  la  France ,  et ,  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois.,  ils  y  accumulèrent  plus  de 
ruines  qu'une  armée  de  Tartares  n'en  auroit  pu 
laisser  en  Europe  pendant  dix  années  d'invasion. 
Jamais ,  depuis  l'origine  du  monde,  une  telle  puis-* 
«ancede  destruction  n'avoit  été  donnée  à  l'homme. 


ignobUis  contra  nobilem,, . .  quia  lingva  eorum-  et  adin^ 
V€niiçnes  eornm  eontrà  Dominum.  Is.  c.  m ,  /.  5j  8. 
(i)  Homél.  sur  rMhéfime. 


Dans* les  révolutioils  ordinaires ,  le  pouvoir  se  dé- 
plaee,  maïs  descend  peu.  H  n'en  fut   pas  ainsi 
quand  l'athéisme  triompha.  Comme  s'il  eût  fallu 
que,  sous  Tempire  eiidusif  de  l'homme,  tout  por* 
tai  un  caractère  particulier  d abjection,  la  force, 
fuyant  les  hautes  et  nobles  parties  du  corps  social, 
se  précipita  entre  les  mains  de  ses  pltis  vils  mem* 
bres,  et  leur  orgueil,  que  tout  ofTeosoit,  a'épar-* 
Çna  rien.  Ils  ne  pardonnèrent  ni  à  la  Daissancc', 
parce  qu'ils  étoient  sortis  de  la  boue ,  ni  aux  ri- 
chesses, parce  qu'ils  les  avoient  long-temps  en- 
viées, ni  aux  talens,  parce  que  la  nature  les  leur 
avoit  tous  refusés,  ni  à  la  science,  parce  qu'ils  se 
sentoient  profondément  ignorans,  ni  à  la  vertu-, 
parce  qu'ils  étoient  couverts  de  crimes ,  ni  enfin  aa 
crime  même,  lorsqu'il  annonça  quelque  espèce  de 
supériorité.  Entreprendre  de  tout  ramener  à  leur 
viveau,,  c'étoit  s'engager  à  tout  anéantir.  Aussi , 
dès-lors,  gouverner,  te  fut  proscrire ,  confisquer, 
et  proscrire  encore.  On  organisa  la  mort  dans 
chaque  bourgade;  et,  achevant  avec  des  décrets  ce 
qu'on  avoit  commencé  avec  des  poignards,  on 
voua  des  classes  entières  de  citoyens  à  l'extermi- 
nation; on  ébranla  par  le  divorce  le  fondement 
de  la  famille  j  on  attaqua  le  principe  même  de  la 
population,  en  accordant  des  encouragemcns  pu- 
blics au  libertinage  (*). 

{*)  La  sagesse  des  législateurs  de  1 798  juge^  les  fiiks 
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Cepeadant  la  haine  de  Tordre ,  trop  à  Fetroît 
sur  ce  vaste  théâtre  de  destruction  y  franchit  le» 
frontières,  et  alla  menacer  sur  leurs  trônes  tous  les 
souverains  de  l'Europe.  L  athéismeeut  ses  apôtres, 
et  l'anarchie  ses  Séides.  La  guerre ,  redevenant  ce' 
qu'elle  est  chez  les  sauvages,  on  arrêta  de  ne  faire 
aucun  prisonnier.  L'boiuieur  du  soldat  frémit, 
ei  repoussa  cet  ordre  barbare.  Mats^  liors  deg 
camps,  l'enfance  méi&e  ne  put  désarmer  la  rage, 
ni  attendrir  les  bourreaux.  Je  me  lasse  de  ràp'petei^ 
tant  d'inexpiables  horreurs.  La  France,  couverte 
de  débiis,  offroit  l'image  d  un  immense  cimetière, 
^and,  chose  étonnante!  voilà  qu'au  milieu  de 
ces  ruines,  les  princesi  mêmes  du  désordre,  tm^ 
sis  d'une  terreur  soudaine  ,  reculent  épouvantés  ^ 
eommesi  le- spectre  d»  néant  leur  eût  apparu.  Sen-' 
tant  qu'une  foi'ce  irrésistible  les  entratoe  eux- 
mêmes  au  tombeau,  leur  orgueil  fléchit  tout  à 
coup.  Vaincus  d'effroi,  ils* proclaraeni  en  haie 
l'existence  de  l'Etre-Suprême  et  l'immortalité  de 
r^N^ne;  et  debout,  sur  le  cadavre  palpitant  de  la 
société,. ils  appellent  àgrands  cris  le  Dieu  qui  seul 
peut  la  ranimer. 


publiques ,  ou ,  comme  on  les  a|»p6k>it ,  les  JUles^mères  , 
si  utiles  à  l'État ,  qu'on  proposa  de  leur  assigner  des  pen- 
sions sur  le  trésor  public.  On  voyoit  sans  doute  en  elles 
les  prétresses  de  la  Raison^  et  pour  conserver  la  divinité, 
on  s'occupoit  dedoter  soncalte^ 

Je 


• 


Je  mWé(e;  €{u'^ottterots-}e  à  cet  exemple 
éternellement  mémorable?  Le  raisonnement^  l'au-* 
torité^  rexpérieBce,  ft*acconleût  dotit  pour  dé-^ 
montrer  que  la  Divinité  est  le  premier  besoin 
des  nattons  9  la  raison  de  l^ur  existence  ^  et  que 
toute  philosophie  irréligieuse  tend  à  détruire  Tordre 
social  5  le  bonheur  des  peuples^  et  les  peuples 
même*  Je  prouverai  mainteHanl  que  la  Relîgioa 
seule  les  conserve  et  les  conduit  au  bonheur  y  eiy 
les  établissant  dans  un  état  <x>Dfornie  à  la  nature, 
de.  la  société. 


vt^fttwvtiwwtmnnmmim/i^ 
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CHAPITRE  XI. 

Suite  du  même  sujet. 


iM«r«*«M«n^M««»^ 


£i€OUTOKS  d'sfbord  la  sagesse  antique  :  (<  GW  la 
»  vérité  même  que  si  Dieu  n'a  pas  présidé  à  Téta^ 
D  bli^ement  d'une  cité,  et  qu'elle  n'ait  eu  qu'un 
»  commencement' humain,  elle  ne  peut  échapper 
»  aux  plus  grands  maux.  II  faut  donc  tâcher ,  par 
»  tous  les  moyens  imaginables ,  d'imiter  le  régime 
»  primitif;  et,  nous  confiant  en  ce  qu'il  y  a  d'im- 
»  mortel  dans  l'homme ,  nous  devons  fonder  les 
»  maisons,   ainsi   que   les  Etats^,   en  consacrant 
»  comme  des  lois  les  volontés  de  l'Intelligence 
»  suprême.  Que  si  un  Etat  est  fondé  sur  le  vice> 
»  et  gouverné  par  des  gens  qui  foulent  aux  pieds 
»  la  justice,  il  ne  lui  reste  aucun  moyen  de  sa- 
»  lut  (i)  ».  —  w  Les  villes  et  les  nations  les  plus 
»  attachées  au  culte  divin  ont  toujours  été  les  plus 
»  durables  et  les  plus  sages  ;  comme  les  siècles  les 
j)  plus  religieux  ont  toujours  été  les  plus  distin- 
»  gués  par  le  génie  (2)  ». 

Ces  maximes  d'une  haute  raison  appartiennent 

% 

(i)  Pîat.  De  Ijeg,  tam.  YIII,  édit.  Bip.  p.  180 ^  i8i. 
{2)  Xcnophoa.  Memor^  Socrat.  1 ,  4-p  iS* 
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spuecidkmeDt  à  Técole  de  Socrate,  la  moins  cor- 
rompue des  anciennes  écoles  de  philosophie^  parce 
qu  on  y  avoit  mieux  conservé^  et  eH  plus  grand 
nombre  ^  les  traditions  primitives. . 

Les  philosophes  même  qu}^  de  nos  jours^  se  sont 
fait  note  triste  gloire  de  combattre  la  Religion^  n'en 
ont  pasmoins^  pour  la  plupart^  reconnu  la  néœssité; 
au  risque  de  passer^  avec  irop  de  justice,  pour  de 
mauvais  citoyens  et  des  hommes  pervers  ^  ed  s'ef- 
forcaiït  de  détruire  une  institution  éminemment 
utile  et  même  indispensable,  de  leur  aveu.  «  Cher- 
»  chez ,  dit  Hume ,  uû  peuple  sans  Religion  ;  si 
M  vous  le  trouvez  ,  soyez  sur  qu'il  ne  diffère  pas 
M  beaucoup  des  bêtes  brutes  (i)  »•  J'ai  déjà  cité 
ce  mot  de  Rousseau  :  «  Jamais  Etat  ne  fut  fondé 
»  que  la  Religion  ne  lui  servît  de  base  (2)  ».  La 
raison  de  cet  homme  et  son  cœur  l'entraînoient 
vers  le  Christianisme ,  que  son  seul  orgueil  re- 
poussoit ,  et  il  slrritoît  contre  la  Religion,  par  les 
mêmes  nîotifs  qui  lui  inspiroient,  pour  la  société 
civile ,  cette  profonde  haine  qu'on  remarque  dans 
ses  écrits.  Mais  sitôt  que  ses  passions  se  calment, 
la  vérité  reprend  son  empire  sur  son  esprit.  C'est 
atnsi  que,  dans  X Emile,  il  s'étend  avec  complai*- 
sance  sur  les  heureux  effets  de  la  Religion  dans  la 

(.1)  Hist*  naiur,  de  la  Relig,  p.  i33. 
(a)  Contrat  social,  liv.  IV,  ch.  vui. 


•  • 
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société.  Le  passage  est  si  frappant,  que  je  ne  craki-> 
drai  point  de  le  transcrire  en  entier,  quoiqu'assea 
long  ;  d  autai^  qu'il  est  de  mon  dessein  de  m'ap-* 
puyer  le  plus  possiUe  sur  les  concessions  des  mU 
Tersaires% 

a  Un  des  sopliisœes  les  plus  familiers  au  parti 
philosophique ,  est  dopposer  un  peuple  supposé 
de  bons  philosophes  k  un  peuple  de  mauvais  chré-* 
tiens  ;  comme  si  un  peuple  de  vrais  philosophes 
étoit  plus  facile  à  faire  qu'un  peuple  de  vrais  chré-» 
liens.  Je  ne  siaissi,  parmi  les  individus,  Tun  es(  plus 
facile  à  trouver  que  Tautre  ;  mais  je  sais  bien  que^ 
des  qu'il  est  cpiestion  de  peuples,  il  en  faut  sup-* 
poser  qui  abuseront  de  la  philosophie  sans  Reli«* 
gion ,  comme  les  nôtres  abusent  de  la  Religion 
sans  philosophie;  et  cela  me  panott  changer  beau* 
coup  réiat  de  la  question  (^). 

»  Bayle  a  très-bien  prouvé  que  le  fanatisme  est 
pins  pernicieux  que  l'athéisme,  et  cela  est  incon- 
Icsiable  (**)  ;  mais  ce  qu'il  n'a  eu  garde  de  dire,  et 


*'Tii  » 


("^j  II  y  a  de  plus  cette  diffecence  esseotielle,  que  la  pki* 
losophie  a  une  tendance  directe  au  désordre,  et  j  coq* 
duit  j  par  son  effet  propre ,  quiconque  raisonne  et  est  con- 
séquent ;  tandis  qu'au  contraire  la  Religion  a  une  tendance 
directe  à  ia  vertu ,  de  sorte  qu'on  ne  peut  être  à  la  fois 
vicieux  et  croyant  sans  contradiction  :  et  de  la  vient  que 
le  vice  mène  à  l'incrédulité. 

(^^)  L'athéisme  lui-même  $*est  chargé  naguère  en  France  ; 
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qai  n^esi  pas  moins  vrai  y  c'est  qae  le  fanatisme  > 
quoique  sanguinaire  et  cruel^est  pourtant  une  pas*- 
aiOD  grande  et  forte,  qui  élève  le  cœur  de  l'homme, 
qui  lui  fait  mépriser  la  mort,  qui  lui  donne  uti 
ressort  prodigieux,  et  qu'il  n||  faut  que  mieux  di-^ 
riger  pour  en  tirer  les  plus  sublimes  vertus;  au  lieu 
que  l'irréligion ,  et  en  général  l'esprit  raisonneur  et 
philosophique,  attache  à  la  vie,  efféminé,  avilît  les 
âmes ,  concentre  tontes  les  passions  dans  la  bas-' 
sessede  l'intérêt  particulier,  dans  l'abjection  dn 
moi  Immain,  et  sape  ainsi  à  petit  bruit  Jes  vrais  fori^ 
deroeus  de  toute  société;  car  ce  que  les  intérêts 
particuliers  ont  de  commun  est  si  peu  de  chose  ^ 
qu'il  ne  balancera  jamais  ce  qu'ils  om  d'opposé. 

»  Si  l'athéisme  ne  fait  pas  verser  le  $ang  des 
hommes  (?^),  c'est  moins  par  amour  pour  la  paît 
que  par  indifférence  pour  le  bien;  comme  rpie  tout 
aille,  peu  importe  au  prétendu  sage,  ponrvii  qu'il 
reste  en  repos  dans  son  cabinet.  Ses  principes  ne 
font  pas  tuer  les  hommes  ;  mais  ils  les  empêchent 
de  naître ,  en  détruisant  les  moeurs  qui  les  multi- 
plient, en  les  détachant  de  leur  espèce,  en  ré« 


de  ré&iter  les  prëlendAes  prévues  de  Bajie ,  fMrettves  in- 
contestables, au  jugement  de  Rousseau  ;  et  peu  de  gens 
seront,  je  crois,  tentes  aujourd'hui  d'en  désirer,  au  même 
prix ,  une  nouvelle  réfutation. 

(♦)  Il  Ta  fait  verser,  et  par  torrens  :  cela  est  incontes^ 
table. 
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duiisant  toutes  leurs  affections  à  un  secret  égoisme^ 
aussi  funeste  à  la  population  qu'à  la  vertu.  L'in* 
différence  philosophique  ressemble  à  la  tranquil- 
lité de  l'Etat  sous  le  despotisme  :  c'est  la  tran-* 
qilillité  de  la  mort;  fUe  est  plus  destructive  que 
la  guerre  même. 

:  »  Ainsi  Je  fanatisme  ^  quoique  plus  funeste  dans . 
ses  efÉets  immédiats ,  que  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui l'iesprit  philosophique  y  Test  beaucoup  moins 
dans  ses  conséquences.  D'ailleurs  il  est  aisé  d'étaler 
de  belles  maximes  dans  des  livres  ;  mais  la  question 
est  de  savdir  si  elles  tiennent  bien  à  la  doctrine  y  si 
elles  en  découlent  nécessairement  ;  et  c'est  ce  qui 
n'a  point  paru  clair  jusqu'ici.  Reste  à  savoir  encore 
si  la  philosophie^  à  son  aise  et  sur  le  trône^  comman- 
deroit  bien  à  la  gloriole  ^  à  l'intérêt  y  à  l'ambition  y 
aux  :  petites  passions  de  l'homme ,  et  si  elle  pra- 
t  j  queroit  cettç  humanité  si  douce  qu'elle  nous  «vante 
la  plume  à  la  main  (^). 

}}  Par  les  principes ,  la  philosophie  ne  peut  faire 
aucun  bien  que  la  Religion  ne  le  fasse  encore 
nùeux^  et  la  Religion  en  fait  beaucoup  que  la 
philosophie  ne  sauroit  faire. 

»  Par  la  pratique ,  c'est  autre  chose  ;  mais  én- 


(*)  Ce  qui  sur  cela  restait  à  saifoir^  au  temps  de  Jeaa«* 
Jacques,  est  su  maintenant;  et  rien  ,  en  fait d'expéj^iénce^ 
ne  manque  à  notre  instruction. 
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•ore  faut^il  examiner.  Nul  homme  ne  suit  de  tout 
point  sa  Religion,  quand  il  en  a  une;  cela  est 
vrai  (^)  :  la  plupart  n'en  ont  guère ,  et  ne  suivent 
point  du  tout  celle  qu'ils  ont;  cela  est  encore 
vrai  (  **  )  î  mais  enfin  quelgues-uns  en  ont  une  » 
}a  suivent  du  moins  en  partie,  et  il  est  indubitable 
que  des  motifs  de  Religion  les  empêchent  souvent 
de  mal  faire,  et  obtiennent  d'eux  des  vertus,  des 
aotions  louables ,  qni  n'auroient  point  eu  lieu  sans 

ces  motifs Tous  les  crimes  qui  se  font  dans 

le  clergé ,  comme  ailleurs ,  ne  prouvent  point  que 
la  Religion  soit  inutile ,  mais  que  très-peu  de  gei^s , 
Ojût  de  la  Religion. 

'  w  Nos  gduvernenlfens  modernes  doivent  incon- 
lestablenïent  au  Christianisme  leur  plus  solide  au- 
torité, et  leurs  révolutions  moins  fréquentes  ;  il  les 
a  rendus  eux-mêmes  moins  sanguinaires  :  cela  se 
prouve  par  le  fait ,  en  les  comparant  aux  gouver- 
nemens  anciens.  LaReligion ,  mieux  connue ,  écar- 
tant  le  fanatisme ,  a  donné  plus  de  douceur  aux 
mœurs  chrétiennes.  Ce  changement  n'est  point 
l'ouvrage  des  lettres  ;  car  partout  où  elles  ont  brillé. 


(*)  En  un  sens,  oui;  car  il  est  vrai  qu'aucun  homme 
n'est  absolument  parfait  ;  mais  à  cette  restriction  près , 
il  me  semble  que  Fënëlon ,  Vincent  de  Paule ,  suivoicnt 
assez  bien  leur  Religion. 

{**)  L'auteur  va  dire  le  contraire  un  peu  plus  bâ(s. 
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rbuinâalt€D'eoapas<;tépIuare«peclée  ;  les  oruao^ 
té$  des  ^iheDienSy  des  ï^pliens,  des  empereurs 
de  Rome^  des  Chinois,  en  font  foi.  Que  d'œuvres 
de  miséricorde  sont  lonvrage  de  TËvangile !  Que 
de  restitutions  j  de  réparations ,  la  confession  ne 
feit-elle  pas  faire  chez  les  catholiques?  Chez  nous, 
combien  les  approches  des  temps  de  communion 
n'opèrent<-eUes  pas  de  téconciliations  et  d'aumônes? 
Combien  le  jubilé  des  Hébreux  ne  rendoitnl  pas 
les  usurpateurs  moins  avides?  Que  de  misères  ne 
prévcnoit-il  pas  ?  La  fraternité  légale  unissait  toute 
Ja  nation  ;  on  ne  voyoit  pas  un  mendiant  chez  eux  ; 
on  n'en  voit  pas  non  plus  chez  les  Turcs ^où  les 
fondations  pieuses  sont  iniMimbrables.  Us  sont  y 
par  principe  deReligion,  Iiospitaliers  même  envers 
l^s  eouemis  de  leur  cuite  n. 

«  Les  i}]Lahométans  disent ,  selon  Chardin  9  qu'a* 
»  près  l'examen  qui  suivra  la  résurrection  univer- 
»  selle  y  tous  les  corps  iront  passer  un  pont  appelé 
^)  Poul-Serrho ,  qui  est  jeté  sur  le  feu  étemel^ 
»  pont  qu'on  peut  appeler ^  disent- ils ^  le  iroi- 
M  sième  et  dernier  examen  y  et  vrai  jugement  Hnal  ^ 
))  parce  que  c'est-là  où  se  fera  la  séparation  des 
»  bons  d'avec  les  méchans. 

»  Les  Persans,  poursuit  Chardin,  sont. fqrl  in- 
i)  falués  de  ce  pont ,  et  lorsque  quelqu'un  souffre 
»  une  injure  dont,  par  aucune  voie,  ni  dans  au- 
»  cun  temps,  il  ne  peut  avcnr  raison ,  sa  dernière 
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»  consolation  est  de  dire  :  Eh  bien  l  par  le  Dieu 
))  viifant,  tu  me  le  payeras  au  double  au  dernier 
»  jour  ;  tu  ne  passeras  point  le  Poul^Serrho  ,  que 
»  tune  me  satisfasses  auparat^ant  :  je  ni  attacherai 
»  au  bord  de  ta  veste  y  et  nm  jetterai  à  tes  jambes. 
»  J'ai  vu  beaucoup  de  gens  éminens^  et  de  toutes 
»  sortes  de  professions,  qui,  appréhendant  qu'on 
»  ne  criât  ainsi  Haro  sur  eux  au  passage  de  ce 
»  pont  redoutable  y  soUicitoient  ceux  qui  se  plai- 
»  gooient  d  eux  de  leur  pardonner  :  cela  m'est 
ij  arrive  cent  fois  à  moi-même.  DesgeD3<le  qua- 
ïk  lité  qui  m'ayoient  fait  faire ,  par  impprtunité, 
»  des  démardies  autrement  que  je  n'eusse  voulu  , 
n  m'abordoient  au  bout  de  quelque  temps  9  qu'ils 
>i  pensoient  que  le  chagrin  en  étoit  passé  ^  et  me 
n  disoient  :  Je  te  prie^,,fifilal  bechon  antchisra, 
n  c'est-à-dire  I  rends^moi  cette  affaire  licite  ou 
n  juste.  Quelques-uns  même  m'ont  fait  des  pré^ 
^>  sens  et  rendu  des  services^  afin  que  je  leur  par-» 
}}  donnasse  9  en  déclarant  que  je  le  faisois  de.  bon 
»  cœur;  de  qu<;>i  la  ç^use  n'est  autre  que  cette 
»  cr;éance  qu'on  ne  passera  point  le  pont  de  l'enfer^ 
»  qu'on  n'ait  rendu  le  dernier  quatrin  à  ceux  qu'on 
»  a  oppressés  (i)  >>. 

«  Croirai-je  que  l'idée  de  ce  pont,  qui  repare 
tant  d'iniquités,  n'en  prévient  jamais?  Que  si  l'on 

— * * ■    t  -.1 

(i)  Vojrage  de  Chardin,  tom,  YII,  p.  5o. 
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ôtoit  aux  Persans  cette  idée ,  en  leur  persuadant 
qu^il  n'y  a  nî  PouhSerrho ,  ni  rien  de  semïilable  ^ 
où  les  opj^rimés  soient  vengés  de  leurs  tjrant 
après  la  mort^  n^est-il  pas  clair  que  cela  mèttroit 
ceuï-ci  fort  à  leur  aiie^  et  les  délivreroît  du  soin 
d'appaiser  ces  malheureux?  Il  est  donc  faux  que 
cette  doctrine  ne  fut  pas  nuisible;  elle  ne  seroit 
donc  pas  la  vérité. 

M  Philosophe ,  tes  lois  morales  sont  fort  belles  , 
mais  montre-m'en 9  de  grâce ^  la  sanction.  Cesse  un 
moment  de  battre  la  campagne ,  et  dis-moi  nette- 
ment ce  que  tû  mets  à  la  place  du  PÔul-Serrho  (  i  )  »• 

Pour  peu  qu'on  attache  de  prix  à  la  paix ,  à  la 
sécurité  publique  ^  à  la  douceur  et  à  la  stabilité  du 
gouvernement ,  aux  bonnes  mœurs^  à  la  vertu,  on 
ne  peut  donc  contester  l'importance  de  la  Religion. 
Mais  je  veux  faire  sentir  encore  plus  vivement  cette 
importance ,  dont  on  n'auroit  qu'une  trop  basse  et 
trop  imparfaite  idée ,  si  ^  n'envisageant  la  Religion 
que  dans  ses  bienfaits  eu  quelque  sorte  secon^ 
daires ,  on  ne  la  concevoit  pas  en  outre ,  en  remon- 
tant  jusqu'à  la  cause  première  de  tant  d'heureux 
effets ,  comme  l'unique  et  nécessaire  fondement 
de  tout  ordre  social. 

L'ordre,  selon  sa  notion  la  plus  étendue,  est 
Fenserable  des  rapports  qui  dérivent  de  la  nature 

(i)  Emile,  tom.  III ,  p.  ig8|  202.    . 
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des  êtres  ;î  et  ces  rapports  sont  des  vérités,  puis- 
qu'ils existent  indépendamment  des  pensées  de 
l'esprit  qui  les  considère.  Toute  vérité  découle  de 
Dieu,  parce  qu'il  est  cekd  qui  est,  c'est-à^Klire , 
l'Etre  par    excçUence,   sans  restriction  et  sans 
bornes ,  ou  la  vérité  infinie;  et  quand  il  s'est  ré- 
solu à  produire,  la  création  tout  entière  na  été 
qu'une  magnifique  manifestation  d'une  partie  des 
vérités  que  renferme  l'Etre  divin.  Ces  vérités  étant 
liées  entre  elles  par  des  rapports  nécessaires  dans 
la  pensée  de  Dieu,  sa  volonté,  eifles  réalisant 
au  dehors,  a,  par  le  même  acte,  rlHisé  ces  rap- 
ports immuables  qui  constituent  l'ordre.  Etabli 
par  la  volonté  de  l'Intelligence  suprême,  ou  le 
pouvoir  souverain  du  Créateur,  le  même  pouvoir  le 
maintient,  en  continuant  de  créer  à  chaque  ins- 
tant les  êtres,  ou  de  manifester  quelques-unes  des 
vérités  éternellement  existantes  en  Dieu,  et  leurs  ^ 
rapports  également  éternels  :  et  un  ordre  parfait 
régneroit  dans  l'univers,  si  la  volonté  non  intelli- 
gente des  êtres  libres  ne  le  troubloit  trop  sou- 
vent par  un  aveugle  abus  d'une  force  aveugle,  qui , 
employée  à  réaliser  l'erremr,  ou  ce  qui  n  est  pas, 
tend  par  cela  même  à  détruire  ce  qui  est,  ou  à 
manifester  le  néant. 

Le  pouvoir,  ou  la  volonté  de  l'Intelligence  su- 
prême ,  est  donc  le  moyen  général  de  l'ordre  ;  de 
même  que  la  force ,  diiigée  par  des  volontés  libres 
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non  intelligeotes  (^)  y  est  le  moyen  g^éral  du  dé* 
sordre  :  et  la  société  humaine  y  composée  d^étre$ 
Kbres  sujets  à  Terreur ,  est  partagée  entre  ces  deux 
puissances,  dont  rtine  tendà  détruire  ce  que  Tautre 
tend  à  conserver. 

Or  y  par  un  renversement  d'idées  inoui  y  la  phi- 
losophie s'efforce  de  fonder  la  société  sur  le  prin- 


■**w^* 


(*)  Elevez  un  mur  hors  de  son  aplomb ,  il  tombe,  parce 
qu'il  y  a  défaut  de  vérité  dans  les  lois  de  sa  construction , 
ou  défaut  d'intelligence  dans  rarchitecle.  Il  en  est  de 
même  de  la  soâété.  L'homme  bonleverseroit  l'univers, 
s'il  pou  voit  le  soumettre  à  son  action ,  parce  qu'il  ne  con- 
noît  qu'inpparfaîtement  les  lois  qui  raainliennent  Tordre 
dans  le  monde  physique  ;  et  quand  il  ignore  ou  mécon^ 
noît  les  lois  qui  maintiennent  Tordre  dans  le  monde  mo-r 
rai ,  quand  il  s'ignore  ou  se  méconnoît  lui- même,  sa 
force  tend  à  détruire ,  parce  qu'elle  tend  k  placer  les  êtres 
dans  de  faux,  rapports,  ou  des  rapports  contraires  a  leur 
nature.  II.  veut  ce  que  VIrUeUigence  ne  sauroit  vouloir, 
c'esl-à-dire,  des  choses  imjpossibles  ,  absurdes,  contradîc-» 
toires.  Désirer  le  bien-être  est  un  sentiment  naturel  à 
tous  les  hommes  ;  mais  tous  les  hommes  ne  voient  pas 
également  en  quoi  consiste  leur  bien -être.  Celui  qui  le 
cherche  dans  le  désordre ,  manque  de  lumières.  Avec  un 
esprit  plus  éclairé ,  il  comprendroit  que ,  hors  de  Tordre, 
il  ne  sauroit  exister  de  bonheur,  puisqu'il  n^y  a  pas  mênié 
de  vie.  Le  désordre  est  donc  produit  par  des  volontés- 
libres  non  intelligentes,  L'Être  souverainement  intelli- 
gent, est  essentiellement  bon,  heureux,  parfait,  et  la 
perfection  des  créatures  libres ,  aussi  bien  que  leur  féli- 
cité ,  consiste  à  conformer  leurs  volontés  aux  siennes. 


cipe  même  du  désordre.  Refusniit  de  reconnottre 
d'autre  întellîgeace  quo  la  raison  de  l'hômmc^  elle 
ne  peut  constituer  d*aulre  pouvoir  que  la  force  : 
et  le  genre  humain  y  soumis  à  cette  puissance  des* 
truotive ,  périroit  si  la  Religion  n'accouroit  à  soa 
secours. 

u  La  Religion  ^  dit  excellemment  M.  de  Bonald^ 
n  met  loitlre  dans  la  société  y  parce  que  seule  elle 
»  donne  la  raison  du  pouvoir  et  des.  devoirs  (i)  »• 

Qu  est*ce  en  effet  que  le  pouvoir  dans  la  société^ 
sinon  le  droit  de  oommatider,  lequel  emporte  le 
devoir  d'obéir?  Mais  qui  commande  est  au-dessus 
de  qui  obéit,  et  tellement  au-*dessus,  qu'on  n'ima* 
gine  point  de  supériorité  plus  grande;  car  elle  n'im* 
plique  pas  une  simple  différence  de  nature.  L'ange^ 
par  sa  nature  y  est  au-dessus  de  l'homme  ;  cepen* 
dant  l'homme  ne  doit  rigoureusement  rien  à  l'ange. 
Qu'un  ange  revête  une  forme  sensible,  et  des- 
cende sur  la  terre ,  où  sera  la  raison  de  lui  obéir? 
Je  n'aperçois  aucun  droit  d'un  câté,  ni  de  l'autre 
aucun  devoir.  Tout  être  créé  est  dans  une  indé-^ 
pendance  naturelle  de  tout  autre  être  créé;  et  si 
le  plus  élevé  des  esprits  célestes  venoit  y  de  son 
seul  mouvement,  et  sans  autre  titre  que  sa  volonté, 
dicter  des  lois  à  l'homme^  et  Fasservirà  sa  domina- 

(i)  Le  Divorce,  considéré  au  XIX*.  siècle,  Disc.  préJim. 
p.  42. 
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tion,  je  ne  verroîs  en  lui  qu'un  tyran  ^  et  daiis  ses 
sujets  que  des  esclaves.  Qu'est  -  ce  donc  quand 
l'honune  lui-sméme  s'arroge  l'empire  sur  l'homme  > 
son  égal  endroit)  et  souvent  son  supérieur  en  raison^ 
en  lumières  )  en  vertus?  Est-il  une  prétention  plus 
inique  )  plus  insolente  ^  une  servitude  plus  igno- 
minieuse? Certes  )  je  n'hésite  poipt  à  le  dire 
avec  Rousseau  :  «  Il  faut  une  longue  altération  de 
»  sentimens  et  d'idées  y  pour  qu'on  puisse  se  ré- 
»  soudre  à  prendre  son  semblable  pour  maître  (  i  )  »  • 
Et  cependant  Rousseau  lui-même  est  contraint^ 
pour  constituer  philosophiquement  la  société^ 
d'imposer  à  l'homme  le  joug  de  l'homme  y  et  de  le 
soumettre  à  l'empire  de  la  force  aveugle  et  bru- 
tale. On  ne  doit  pas  s'étonner  que^  sur  ce  résultat 
de  ses  principes,  la  société  civile  lui  ait  paru  con- 
traire à  la  nature  (^).  Confondant  l'indépendance 
avec  la  liberté,  l'absence  de  tout  pouvoir  et  de  tout 
devoir,  c'est-à-dire,  de  tout  ordre,  devoit  être  à 
ses  yeux  l'état  le  plus  parfait ,  ou  l'état  naturel  de 
l'homme.  Mais  l'ordre ,  et  le  pouvoir  qui  le  main- 
tient y  ayant  une  relation  nécessaire  à  Tintelligence, 
Jean-*Jacques  en  vint  jusqu'à  soutenir  que  ïhomme 
>■■  I  ■  - ■  ■  ■     ■  ■'      1 .11 1  ■  ^    I  II     ». 

(i)  Contrat  social,  liv.  IV,  cJh.  viii. 

{*)  «  Tout  ce  qui  n'est  point  dans  ]a  nature  a  ses  incon* 
»  véniens,etJasociëtécIvilepIus  q^e  tout  le  reste».  Cçn- 
trat  social ,  liv.  111,  cli.  xv. 
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^li  pense  est  un  animal  d^rauéj  conséquence  ri- 
goureusement juste  de  l'erreur  sur  laquelle  repose 
son  système.  Ainsi  Forgueil  proclame  la  souve- 
raineté de  rhomme,  et  de  ce  moment ,  il  faut  que 
l'homme  soit,  ou  le  vil  esclave  de  la  force  dans  la 
société  y  ou  l'esclave  plus  vil  de  ses'^appétits ,  et  à 
peine  l'égal  des  bétes  au  fond  des  bois  y  leur  com- 
mune demeure.  £n  vérité,  il  est  étrange  qu'il  se 
trouve  des  âmes  assez  basses  pour  se  complaire 
dans  l'abjection  des  doctrines  philosophiques,  ou 
des  esprits  assez  foibles  pour  en  être  séduits.  Mais, 
dlsoit  Pascal,  il  est  bon  qu'il  y  ait  beaucoup  de 
ces  gens-là  au  monc^,  afin  de  montrer  que  l'homme 
est  bien  capable  des  plus  extravagantes  opinions , 
«t  des  sentiment  les  plus  dénaturés. 

Que  de  grandeur  dans  les  pensées  de  la  Reli- 
gion, comparées  à  ces  maximes  avilissantes  !  Que 
sa  doctrine  est  simple  et  profonde  !  Quelle  lu- 
mière elle  répand  sur  la  société  !  et  comme  elle 
élève  l'homme ,  sans  flatter  son  oi^eil  !  Elle  |ie 
lui  dit  point  :  Tu  n'as  d'autre  maître  que  toi<*méme  ; 
car  dès-lors  il  seroit  esclave  de  quiconque  daigne- 
roit  l'asservir.  Maïs  elle  lui  dit  :  «  Le  seul  être  qui 
»  ait  sur  toi  un  pouvoir  légitime  et  naturel,  est 
»  l'Etre  infini  qui  t'a  créé,  qui  te  conserve,  et  dis- 
M  pose  souverainement  de  tes  destinées.  Ses  volon-? 
»  tés  sont  ton  unique  loi;  et  ton  bonheur,  comme  ta 
»  liberté,  consiste  à  l^s  connoitrcvet  à  t'y  soumet tre^.^ 
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»  Etre  libre,  c'esi  tendre  à  sa  fin  sans  obstacle;  ta  fin 
»  est  la  perfection;  obéis  donc,  et  tu  seras  iibre« 
»  Tu  te  maintiendras  dans  tes  v)*ais  rapports  ;  ta  rai** 
»  son  ne  dépendra  que  de  l'Intelligence  suprême^ 
>)  et  ta  volonté  que  des  lois  immuables  auxquelles 
»  le  Tout-Puissant  lui-même  est  soumis.  » 

On  a  beau  parler  avec  empbase  d'indépendance  , 
de  souveraineté;  cette  orgueilleuse  fiction  de  sou- 
veraineté humaine  n'est  que  le  voile  qui  recouvre 
une  servitude  irrémédiable.  Dés  que  la  philoso- 
phie veut  établir  la  simple  apparence  de  Tordre,  il 
faut  aussitôt  que  l'homme  obéisse,  et  à  qgi?  à  son 
semblable  ;  il  faut  qu'il  plie ,  qu'il  rampe  sous  la 
volonté  dé  son  égal  :  et  tout,  au  contraire ,  Thomme 
est  si  grand  que  Dieu  seul  a  droit  de  lui  oomman- 
der  :  noble  vassal  qui  ne  relève  que  de  rÉtemel  ! 
Que  l'homme  donc  comprenne  ce  qu'il  est;  et  si, 
maîtrisé  par  les  passions,  il  se  sent  trop  foible  en- 
core pour  s'élever  jusqu'à  une  pleine  obéissance 
aux  lois  émanées  du  pouvoir  suprême  qui  régit 
tous  les  êtres  créés ,  qu'il  conçoive  du  moins  que 
cette  obéissance,  le  plus  précieux  et  le  plus  beau 
de  ses  droits^  constitue  seule  la  vraie  liberté,  et 
quHl  aspire  au  moment  de  sa  délivrance. 

Un  écrivain  célèbre ,  qui  ne  connoissoit  pas 
mieux  le  Christianisme  que  la  société ,  a  osé  dire 
que  les  vrais  chrétiens  sont  faits  pour  être  esclaues(i)* 


^mm 


(i)  Contrat  social ,  liv.  lY,  ch.  vin. 

11 


Il  ^«t  vr^i  que  le  même  ccrivaio  aicru  qiid^  Im  aq* 
ciçQS  Grecs  et  les  Roqfiafns  étoient  libres.  U  n'a 
pas  yuque  la  liberté^  indépendante  4e  I0  formô  d^s 
gouvernemeos^  est .  untqueineiit  «relative  à  la  va-* 
ture  du.  pouvoir*  Puisqu  U  ypi4oit  parler  du  Chris? 
tianîsmei  que  pe  qoi)sukait-il  auimçios  jlXvaQ't 
gile,  loi  parfaite  âe  Kherté  (^)^  «onji^niÇ;l>ppeUq 
un  apôtre?  U  y  auixi^ît  lu  cespapoles^  q^i  f:^^ 
fondeot.  d'admiratioa  quiconque  eu  sait  pooétceir 
la  profondeur  :  ta  vérité  vous  affroMchiti^  (^2)  i  £q 
Christ  nous  a  déU\frés  (3)  .*  Oii .  est  t esprit,  de  Dieu  » 
là  est  la.liberté  (4)/  £p  eipTetv^  jcomoie  je  roÊnjuçatré^ 
qii^çd,  Je^u^-.Christ  apparut  ç^  monde  |  riiomme 
partput  çij04f ,  esplj^ve  de  l'homme-  li^ll^c^  ^ppiur 
^u:ç^^afl[raifehi  diS  ce  dur ,  eadayage  ^  quil  e^^eodU 
cev^  haute  vérité  ^  qui  fut  ^  eu  tous  sens  ^  pour  la  soe* 
çi(iiQp,fiÀibQnnèWUUelledus^    Twt  pouvoir  ^ident 
de  Pfe^,($)^  Slid^Ptifiantdès^rlors  aveo  1  Worité 
de  lAefi:pfiêf^ei  ^^^pipiuvoira  éiabli  sur  uoe  baiieLipef 
iirap|iab)e  ^iuapir^:  l9:t%spcct  .et  l'aniour*  LHioipaona 

4 

^.  ^.^.,  .^ .; — L^ — ^..^ — ^^,._,.^^..^^^^^^.u..^^..^^^ ^.     'M\'i1    tiim    te 

f^f}  Ço^nPfçf(iisifcjita^ 

(^  €krlttwrfwrtiti€fàuit:tip.  aclGalàt^  iv,:3t. 
JJ^  Vhl  ûuiem  ègirUus  DonUni,  iHUbert^s^^Sf^,  U  ad 

*ut,.|*   '      .;     .    .  ^-.. .. 

^9 
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pat  ^i&r  ssfASicésÉerâ^èiTé  libre^  où  platôt  âHtat 
îïbrè  parce  qu^il  obéit:  Et  c'est  bien  ainsi  que  le$ 
chVëtieD^  le  conçurent  dès  rbrigine^  comme  oti 
le  voit  ^aâs  TeftuUien.  Sui^  leur  reibs  d'adorer  le^ 
îmag^s  deà  empeirettrs  ^ 'on  les  trahoit  de  rébelles 
et  d'^ntoèmis^dè  César J  "Que  rëpond  leur  apolo- 
giste? «  Ce'tt^éSt  point  parmi  nous^  mais  dans  VOS 
,  M'prot^fëstr'àngs^qCi^l  faut  chercher  lès  tràtti'es;^ 
M  ^eetil  tfdi ,  prodiguant  à  Tefmpereur  les  plus  basses 
Dndufotions  de  la  sehritude,  ourdissent'  en  secret 
»  dés  ïîèiAplots  contré  lui,  et  d'as^isteût  aux  so- 
vf  ièù^iiilfê^cfOLOti  célèbre  en  son  honneur^  que  pour 
î>  pfOftlrieriJa  joie  puWiqiie  par  des'vœùx  Criniî- 
)i  nds^  ety^'cliângeânt  dans;  leur  côeiir  le^ûbhi  dû 
w  prince  ^-^piHirteaugurèr  respératiCe  d*tid'|&titVe 
»  r^në  (i).  Féur  làous^  ^qû^on  në'vit  jamais'  dani^ 
»  aticnne'  révolte^  si  nââmoins  I^n  douté"  \enÈorë 
»  detiotre  soumis^ioi^  èt'de  nbtire  religieuf  aitiour 
>)  pc^tft"  remperôFur^  q&'on  '^ché:q^il  ésCtuéldessaîrë 
>)  /^ô^ -nobs  respectîons  eu  lui  le' choix  dii  Diéti 
>^-me  nous  adorons  >-efr  4e~sonveram  qu'il  a  conS= 
M  ûv^é.  Quant  à  ce  qu'on  exigedeiiotià,  fecôii- 

.    t .  .  î  r  I  «' 


proprîa  jqm  edicerent  in  aliéna  splemnilafe}  et^èkMpîhfn 
aique  imagpkemspei^ù^ inMjfùrareni ,  nc^nefi'piHncipis 
in  corde  rmUantes.  Apologet.  adv.  Geates,  Cap.  xxxv. 


u  pounru  cpi'on  lie  me  fi»rce  pà&  ciy  attacher  f  idée 
>)•  de  Diea.'Càr  dû  reste  je  sm»  libre.  Je  n'ai  d'autrç 
»  mattré  que  le  Dieu  tc^t^puissant^  éternel  ^  (fax 
».est  aussi  le  maître  de ;Géèai*'(t')  »; 

De  dette  sublime  idée  dû  'pouvoir^  ubic(tiê  fou- 
demeol  de  Fobligi^tbû  mtiralé,  ou  Toitf  Mrtiri  avec 
lou^  les  devoirs  y  Tordis  cotisfei^vàtéur  <!tè  la  société; 
M  L'autorité  est  alors  jusâfiée  ^  Fobéis^àùce  enno-* 
Jt  h&e'y  et  rhbâlmè  doit  égalemeut  craiiddh^é  dé 
»  Commande^ ,  et  S  honorer  d'obéir  {2)  ».  Lajus^ 
âce  dés^ïrnie  kl  fbrce>  et  le  noble  empire  dé  U 
ccinsdénce  remplace  la  vile  tyrannie  dés  passions 
excitées  par  lesiï^téréts.  Que  dis-je?  la  Religion 
cobceûtrsHit  les' intérêts  particuliers  dans  l'intérêt 
bomm'un,  les  fait  concourir  au  maintien  de  l'ordre^ 
en  liant  la  vie  future  à  k  vie  préseote^  et  en  détà^ 
ehabt  l'homme  des  biens  pfeisségérs  qu'il  f  echercl^e 
avec  tàtat  d'ardeur.  Elle  sdbsutuëyâ'fa  hàine'i|û'èn4 


.  (}}  Sed  iftàd  ego-  ampUiis  ^de  reUgione-  aique  piitati 
chrisUand  in  imperatorem ,  quem  necessé  est  suspiéia»^ 
mus,  ut  eum  quem  Dominus  noster  cleçit?  JSt  meriià 
dixerim^nosler  est  magis  Cœsar,  à  nostro  Deo  constiljutus^ 
«^  Dicàfn  tptanè  imperatorem  Dùminum  :  séâ  quandÔ 
non  cogor,  ut.Domirmm,  Dei  viç»,  dicàHH,  Cetetàm 
liiersunt  Wi-  Dominw  fff^immeusiMntts.oat  iDeus^  vrnni* 
potens  etiœternuSf.éd^m  qui.  et  ipsius..  XfologfsL  adv. 
Gentes,  cap.  xxxm  et'xxxvii. 

(2)  Le  Divorce  y  cons\4éré  au  XIX*.  siècle.  Dw.  pr«- 
Km.  p.  94. 


«    «      «  < 
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geodrwt  les  doctrines  philosophiques ,  un  esprit 
général  de  biçnv^îlLGHMe  mutuelle  et  d'amour  ;  et 
c'est  ici  le  t^raçtére.  dtsliDCiif  du  ChristiaDisme. 
Tout  y  respira  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes; 
Famour  est  le  fond  de  tous  ses  préceptes;  Famour 
est  le. sommaire  de. la  loi.  Ne  poiot  aimer ^  ce$t 
n'être  pas  dbr^tien  ;  c'est  se  balmir  soi-ménUe  du 
royaume  de  Jësus-Chrkt^  société  d';atnour9  pour 
entrer  dans  la  spciél,é  de*  haine ,  dpoit  l'ange  ^d'orr 
gUeil  est  le  monarque.  Le  chrétien  n'obéit  pas 
seulement  ai|  pouvoir;  il,  1  aimei  parce  cpi'il  vient 
de  Piev  >  e(  le  représente  dans  la  société;  et  c^t 
amoqr ,  q\ii  remonte  des  sujets  au  pouv^oir  f  rodes^ 
cead.>  en  quelque  Siorte^  sousU  forme  de,  tous  les 
bienfaits^  dM  pouvoir  juaqu'aioXjSiijetSy  et  défient 
la  plus  sûre  gfiraniiq  de  la:  stabilité  des  g0uveitne-r 
niens  et.d^/W  féjicité  des  peuples^ Unis  ppr  uno 
puissanle.pon^pçe^  d'oiipaU^  ^y^ç  la  séçiirité>  Wl 
dévouement  mutuel^  im.  peut  justement  JeuiLiip» 
pliquer  C€;  >not  profond  ^de  l'Evangile  ;^  V^oir^  foi 
vous  a  scawés  (i). 

Ainsi  s'établit  et  se  conservé  ^  pour  le  bonheur 
des  honEUi^es  et  la  trapqui}lité  des  Ët^ts  ^ ,  Iç  wUe 
sacré  du  pouvoir >  que^  dans  son  langage  éner'<^ 
gique,  Tertullten  appelle  ib  i{e%ioit  de  seconâ^ 
mafesté.  Et  le  même  principe  qui  met  Tordre  dans 


■JMi 


(f )  Fides  tua  ie  salvumfeciL  Marc,  x ,  Sa» 
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la  société^  eu  consiituant  le  pouvoir  social  ^  tnet 
Tordre  dans  la  faosdUe  en  ooDstiiuaDt  le  poûvotf 
domestique.  Ces  deux  pouToirs  >sembiafalès'^  parce 
que  la  famille  n'est  qu'une  petite  société;  inégaux  , 
parce  que  la  société  est  une  grMide  famille  ^  ou  la 
réunion  de  toutes  les  familles  particulières ,  m 
sont  Tun  et  Tautre  que  le  pouvoir  même  de  Dieu^ 
de  qui  toute  paternité  tiré  son  nom:  (i)^  suivant 
l'expression  de  saint  Paul^c'est-à'^dire^r  son  auto- 
rité; car 9  sous  lâ  lot  de  la  vérité  et  de  Tordre^ 
rien  n'est. arbitraire,  pas  même  les  .nom^>  parce 
qu'il  faut  quHIs  expriment  de  vrais  cm  de  faux  rap*^ 
ports.;  et^  pour  l'observer  en  passant,  voilà  pour^ 
qiioi  le  langage  change  avec  les  maximes  /  et  se 
dénature  avec  les  idées.  De  même  donc  que  la 
puissance  paternelle  n'est  que  le  pouvoir  social 
dans  la  famille,  le. pouvoir  social  n'est  que  la  puis-* 
sauce  paternelle  dans  la  société  :  et  c'est  ici  la  rai« 
scNide  rimmcMrtalité  du  pouvoir,  et  tout  ensemble 
de  ^  douceqr,  chez. les  peuples  cbrétienis. 

Lier  )e  pouvoir  dux  sujets,  et  les  sujets  enire 
eux ,  ce  n'est  que  le  commencement  des  bienfaits 
dM  Cbriatiamsme.  L'esprit  d'amour  qu'il  inspire  ne 
s*arrêtepas,  qu'on  me  permette  ce  mot,  à  la  fron- 


(  1  )  Hujus  rei  gratiâ  fkcto  germa  mea  ad  Patrem  Do^ 
mini  noslri  Jesu  ^  Chiisti ,  éx  4fuo  omhis  patemita*  in 
cctlis  et  in  terra  nominaiur.  Ep.  ad  Ephes.  m,  14»  i5. 
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tière^  comme  Tezclpsif  et  dur  patriotisme  iles  an- 
eiêns.  ^n  ordonnam  à  l'homme  d'aimer  lliomme^ 
Jjéstts-Christ  ne  distiogae  pdiot  le  compatriote  de 
rëtradger;  il  n'excepte  pas  qiéine  nos  ennemis^ 
ceux  qui  nous  persécutent  et  nous  maudissent  :  en 
sorte  qae>  par  une  admirable  universalité  d'amopr, 
sa  doctrine  ne  tend  pas  nioins  à  unir  les  peuples 
emçé  eux  y  q^e  les  membres  d'une  même  société  ; 
ou  plutôt^ elle  tend  à  former  une  seule  so^ét^de 
touSiles  peuples,  or  Le  monde  ^  disoit^  il  7  ^  seize 
»  ceqt$  ans ,  l'aiHeur  de  V ApologéîîquB  aux  Gen^ 
»  tils,  le  ibonde  entier  n'est  à  nos  jeux  qu'une 
»  vaste  république  9  patrie  commune  du  genre  bu- 
»  main  (i)  ».  Faut-il  s'étonner  que  des  maximes 
et  des  sentimens  si  étrangers  aux  païens  j  aient  tout 
changé  9  et  le  droit  politique ,  et  le  droit  de  la 
guerre  y  et  les  lois ,  et  les  mœurs  ? 

Cette  belle  civilisation  européenne,  qui  n'eut 
point  de  modèle  dans  l'antiquité ,  à  qui  en  sommes- 
nous  redevables  •  si  ce  n*est  au  Christianisme?  Cela 
souffre  si  peu  de  doute ,  que  l'auteur  de  Y  Histoire 
philosophique  des  EtahKssemens  des  Européens  dans 
les  deux  Indes,  en  convient  formellement ^  au 
moins  pour*  les  peuples  du  Nord.  Partout  où  sln- 
troduit  le  Christianisme  >  il  y  produit  les  mêmes 

■  ■■»!■  I  ■  ■■■  —  I  ■ ■  I       I  ■     *  I 

(  1  )  Unam  omnium  rempubllcàm  agnoscimus,  munàum, 
Apologetic.  adv.  Gentes,  cap.  xxxviu. 


EN    MATIERE   Dfi   ACLICIOTC.  4^ 

effets;  et  aussitôt  qu'il  se  retire^  la  barbarie  te  rem-' 
place;  Il  civilisa  jadis  une  partie  de  TAfriqueet  dé 
l'Asie  :  quinze  siècles  après  ^  il  fit  des  kommey  des 
authropophages  du*  Nouveaq^-* Monde;  et  par  ]es 
merveilles  qu*on  le  vit  opérer  au  Paraguay^  cm 
peut  juger  de  ce  que  serok. devenue  rAmerique 
euiière  sous  son  influaoce^  si  une  fsoisse  et  cruelle 
politique  n'avoi^t  arrache  à.  la  Religion  ces  peuples^ 
eufans^  qu'avec  lautorité  du  ciel  et  Ja  douceur 
dune  mère,  elle  conduisoit  vers  l'ordre >  par  h 
voie  de  la  véiîté.  Taudis  que  la  plûlosophie^  ar- 
int^e  ^e  la  science  et  de  la  force  ^  et  disposant,  en 
souveraine  de  vingt^cinq  .miUioas  d'hommes  et  do 
leurs  biensy  dans  un  pays  riche  et  fertile^  n'a  piii 
llèaliser  que  l'anarchie,  l'indigence  et  tous  Ic^ 
inaax;  quelques  pauvres  prêtres ,  pénëtrant,  une 
croix  de  bots  à  la  main,  dans  des  centrées  in^ 
cultes,  habitées  par  de  féroces  sauvages,  y  créèrent^ 
par  le  seul  pouvoir  dé  la  vérité  et  de  la  vertu,  une* 
républiqiiie  si  parfaite,  que,  dans  ses  rêves>lés  plus 
brillans,  l'imagination  ne  s'étoit  jamais  représenté 
rien  de  semblable.  Od  eût  cru  voir  quelques  for-* 
lunés  enfàns  d'Adam ,  échappés  à  la  malédiction 
qui  frappa  sa  race  ^  jouir  en  paix  de  l'innocence  et 
du -bonheur  qui  la  suit,*  dans  les  délicieui  bos** 
qucts  d'Eden.  Dieu  voulut  qirau  moins  une  fob,  la 
Religion,  agissant  suf  un  peuple  sans  obstacle,  le 
formât  seule  à  leta't  social;  afin  de  montrer^  par 
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une  grande  et  incoutesiable  preuve,  que  dans  ses 
dogmes  et  daos  ses  préceptes  sont  renfermé^  toutes 
les  vëriiés  réeUement  utiles  à  riiomme ,  et  toute 
la  félipit^  dont  iSa  coiidition  lui  permet  de  joidr 
îci^bas. 

Mais  ea  cousidétraiit  le  Gbristîaoisrae  sur  une 
scène  plus,  Y»te^,  quelle  force  dé  conservation  ne 
donaa*-t-il  pas  aux  gouvernemens,  dans  les  pays 
surtout  où ,  comme  en  France  ^  le  principe  reU-« 
gîeux  avoit  acquis  plus  de  vigueur  et  de  perféc^ 
tion.  Ce  roysumByfait  par  des  évéques,  selon  la  re- 
marque de  Gibbon  ^  à  vécu  quatorze  siècles  ^  sans 
que  la  forme  de  son  gouvernement  ait  subi  aucune 
altération  essentielle  ;  et  nous  verrions  encore  ce 
gouvernement  antique  debout  et  florissant,  si^ 
pour  rabattre,  on  n'a  voit  commencé  parlui  ôter 
Tappui  de  la  Religion ,  qui  Tavoit  si  solidement 
affermi.  Et  certes  on  ne  prétendra  pas  que  y  pen- 
*dant  cette  longue  suite  de  règnes,  sous  Fautorité 
"  tutélaire  de  ces  soixante-seize  rois,  dont  le  sceptre 
jpacifique  protégea  nos  ancêtres ,  et  les  guida  dans 
la  route  de  la  civilisation ,  les  peuples  aient  eu  à 
gémir  des  changemens  opérés  dans  Tordre  social  ^ 
et  qu'ils  aient  acquis  le 'droit  de  dédaigner  ce  ma** 
gnifique  don  du  pouvoir  divinement  constitué, 
qu  ils  tenoient  du  Christianisme. 

J'ai  cité  plus  haut  C€[  que  dit  à  ce  sujet  routeur 
d* Emile  :  le  témoignage  de  Montesquieu  n  est  pas 
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moins  formel.  t<  Peûdam  que  les  priaces  maho- 
»  métans  doQDeot  sans  cesse  la  mort  et  la  reçoivent^ 
)y  la  Religion  9  chez  les  chrétiens  y  rend  les  princes 
3)  moins  timides,  et  par  conséquent  moins  cruels. 
»  Le  prince  compte  sur  les  sujets  ^  et  les  sujets 
»  sur  le  prince.  Chose  adtiiirable  !  La  Religion 
h  chrétienne ,  qui  ne  semblé  avoir  d'objet  que  la 
>)  félicité  de  Fautre  vie.  fait  encore  notre  bonheur 
>}  dans  cclle-^ci. 

»  C'est  la  Religion  chrétienne  qui ,  malgré  la 
»  grandeur  de  l'empire  e%  le  vice  du  climat,  a 
»  empêché  le  despotisme  de  s'établir  en  Ethiopie, 
»  et  a  porté  au  milieu  de  l'Afrique  les  mœurs  de 
»  l'Europe  et  ses  lois.... 

»  Que  d'un  coié  l'on  se  mette  devant  les  yeux 
»  les  massacres  continuels  des  rois  et  des  chefs 
»  Grecs  et  Romains  ;  et  de  l'autre  y  la  destruction 
».des  peuples  et  des  villes  par  ces  mêmes  chefs;, 
»  Thimur  et  Gengis-Kan ,  qui  ont  dévasté  l'Asie  : 
»  et  nous  verrons  que  nous  devons  au  Christia- 
»  nisme,  et  dans  le  gouvernement,  un  certain 
»  droit  politique,  et  dans  la  guerre,  un  certain 
»  droit  des  gens,  que  la  nature  humaine  ne  sauroit 
»  assez  reconnoître*  ' :.   . 

»  C'est  ce  droit  des  gens  qui  fait  que ,  parmi 
»  nous ,  la  victoire  laisse  aux  peuples  vaincus  ces 
»  grandes  choses,  la  vie,  la  liberté,  les  lois,  les 
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»  biens,  et  toujours  la  Religion ,  lorsqu^oH.M :»V 
»  veuglepas  soi-même  (i)  >). 

La  Religion  chrétiepoe,  qip  ordonne  à  Yhpfavdfie 
de  voir  des  frères  dans  1,00$  Wi^  >enibl9kUe&,  esl 
naturellement  incompatible  avec  Tesclavage;  aussi 
a-t-elle  fini  par  l'abolir  partout  ou  elle;  s'^st  etar 
Blié  (*)•  Mais  lorsque  les*  intérêts^  d'siccoi^  aveo 
les  doctrines,  nourrissoieni  enU;e  les  peuples  une 
imjplacahie  inimitié;  lorsqu'on  ne  reecmnoîs^il 
d'aiiitre  droit  de  la  guerre  que- le  droit  terrible 
d'extermination ,  réduire  en  esclavage,  c'éioit  faire 
grâce;  en  égorgeant,  oii  croyoit  p-'éu^  que  juste, 
et  la  servitude  éioît  la  miséricorde  païenne  :  heu-^ 
reux  encore  les  vaincus,  quand  l'avarice  les  pro- 
tégeoit  contre  le  glaive  avee  des  chaînes!     , 

Après  une  sanglante  victoire  remportée  par 
Germanicus  sur  les  Germains ,  quelques-uns  de 
ces  malheureux,  montant  au  sommet  des  arbres, 
cherchoient  dans  leur  feuillage  un  ^sile  contre  la 
fureur  des  Romains  :  On  se  fit  un  jeu  de  les  percer 
de  flèches,  dit^;  avec  un  horrible  sang  froid,  le 
grave  Tacite;    admotîs  sàginariis  per  ludièrium 

(i)  Esprit  des  Lois,  lîv,  XXTV,  <sli;  m. 

,  (*),5i  Plutarqiienf^us  dU>  dans! la  J^ie  de  Numa,  que 
»  du  temps  de  Saturne,  il  Q*y  avoit  ni  maîtres  ni  esclaves, 
M  Dans  nos  climats ,  le  Christianisme  a  ramené  est  âge  ». 
Esprit  des  Lois,  liv.  XV,  ch.  vm. 
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figehàniJiÈr  (i).  Le  seul  premier  livre  de  ses  Ân^ 
nales  contient  plusieurs  traits  non  moite  atroces  y 
racontés  <iVee  la  même  mdifierence.  L'armée  ro«- 
mainè  y  au  milieu  de  la  nuit^  tombe  à  rimprovîsta 
sur  les  Marses^  plongés  dans  un  profond  sommeil  ^ 
à  la  suite  d'ime  fête  durant  laquelle  ils  s'éloient 
Evrés  à  toutes  sortes  d'excès,  vl  César,  continue 
»  rimtoâen,  partage  en  quatre  corps  les  légions 
»  avides,  afin  d'étendre  plus  loin  la  dévastation» 
>\  Un  espace  de  cinquante  mille  pas  fut  ravagé 
»  par  le  fer  et  le  feu  :  ni  l'âge ,  ni  le  sexe  n  mspira 
»  de  pitié  :  on  rasa  jusqu'au  sol  les  édifices  sacrés 
M  et  profanes ,  entr'autres  un  temple  nommé  Taw* 
ïifana,  très*célèbre  chez  ces  nations.  Du  coté. 

'  >)  des  Romains ,  on  n'eut  pas  à  regretter  upe  seule 
»  goutte  de  sang,  le  soldat  frappant  des  ennemis 
n  à  moitié  endormis,  désarmés,  ou  erransau  ha- 
»  sard  (a)  >u  L'année  suivante ,  on  reprend  les 
armés,  et  Germaniccis,  dit  encore  Tacite ,  «  con- 
»  juroit  les  soldats  de  s'acharner  au  meurtre  : 
>y  Qu'avons-nous  besoin  de  captifs?  On  ne  finira 
n  la  guerre  qu'en  exterminant  le  peuple  entier 
»  jusqu'au  dernier  hommîe  (3)  .»• 

(i)  Armai,  lib.  II ,  ch.  xvi«     • 

(2)  Ibid.  lib.  I ,  c.  Li. 

(3)  Orabatque  insistèrent  cœdibus  :  nil  opus  eaplisfis, 
soîam  inteniecionem  gentis  Jlnem  belîofore,  Ebid.  lib,  II, 
cap.  \xi. 
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Ne  r>oublioiis  jaimt^y  la  pliilosophie  amiqae> 
st  «bondanle  en  siciiles  spéciikitioxis^  ne  songea 
meinè  pas  à  élever  la  voix  en  faveur  de*  Fhuma- 
iii&é*  0«i  né  ireuve  pcôiit  qw^aucun  philosophe  ail 
eti  ridée  cFun  autre  droit  des  genis  que  celui  qu^€« 
vient  de  voir  en  action  daito  Tacite  y  ait  i^éclamé 
labôlîtion  de  Tesclavi^e^  en  ait  forifié  le  simple 
veeù.  La  sagesse  humaine  eontemploit^  dans  ^n 
parottre  émue  nietonnee^  Topprésâon  de  Tbomme^ 
inseiisîble  lui-méine  à  sa  dégradation  y  et  stupide^ 
ment  enfoncé  dans  son  avilissante  misère.  Chose 
merveilleuse^  il  falloit  que  la  Sagesse  inéme  de 
Dieu  descendit  sur  la  terre^  je  ne  dis  pas  seules 
ment  pour  délivrer  le  genï'e  humain  des  calamités 
qui  raccabloienl  y  mais  pour  lui  donner  Tes-*- 
péraoce,  pour  lut  inspirer  le  désir  d'en  étrt 
affranchi*  .     • 

La  guerre  a  été,  de  nioa  jours,  un  texte  BànDal 
de  déclamations  philosopiùqués ,  et  jamais  il  n'y 
eut  plus  de  guerres  \et  de  plus  destrudives  que 
dans  le  siède  où  de  niai»  pbiiantliropes  ont  déclaré 
ioiites  lés  guerres-  infiieies.  Le  Christismisine  ne 
déclame  point;  il  e^fafMrte  «la  fm^  A  rétablit 
par  ses^  maitinates^  eu  o^an^  le»  causes-  de  discorde  ; 
et  lorsque  le  soin  de  leur  cdnservatiori  contraint 
les  peuples  de  recourir  aux  armes,  il  fait  de  ITiu- 
manilé  la  première  loi  des  combats*  La  Relij^ioo 
pénètre  jusque  dans  les  camps  pour  en  bannir  la 
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haine,  el  rioexorable  cupidité ,  pour  arrêter  1  abus 
de  la  force  9  pour  :9Ueodrir  la  vicloir^y  iA  pour 
couvrir  Iç  foÂble  de  $oq  inviolable  prote^ou  (*)• 
We  pouvant  retenir  Je  glaive^  elle  eu  ëoiousaela 
ppintie  ,  et  verse  euoore  du  baume  aor  le&  blès^ 
sures  qu'il  a  faites.  .         « 

C!e  n'est  pas  que  rfaistoire  de^  nations  diré« 
tiennes  ne  soit  quelquefois  souillée  daffireux  traits 


■^^f* 


{*)  L'histoire  offre  ui^  exemple  frappa|Ude  la  différence 
qui  existoît ,  sous  ce  rapport ,  entre  ]e$  doctrines  païennes 
et  la  doctrine  ëvangëlique ,  et  nous  apprend  a  bénir  Ja 
Religion  qui  substitua ,  aux  coutumes  atroces  consacrëéi  ; 
par  le  droit  de  là  guerre  chez  les  Romains ,  fin  -esprit  d# 
doHceur,  et,  si  je  piiis  le  dife.t  d^s  délicale$ses  d'himat; 
nite  aussi  touchantes  qu'elles  avoiept  été  incooniie^  jas^ 
que-là.  M  On  avoit  vu  Constai^fîn ,  après  ses  preii^iëras 
»  victoires,  livrer  aux  bêles  féroces  djes  diefs  ênnen^is 
»  qu'il  avoit'  fait^  prisonniers!  Des  panég^risfes'  iàireiri|é . 
»  calébrèrisiit  avec  eibphatfe^oette  barbarie*  Ht  ief  f^^ 
jè  soi^^t  ji  retracer  ce  tridtiiphe,  dans  itquel  lio  «ppfr» 
«>  reuf  a{putoit  à  la  n9iaguiSç«fqf  des  jè^i^^  e^  n^^^fu^îr 
¥  du  peuple ,  le  carnage  des  ennemis  dans  Carène,  jp.ç;^ 
»  puis  que  le  Christianisme  eut  coyin^euce  à  éclaireif^  son 
»  ame ,  un  orateur  rappela  encore  '  céis  mêmes  victoires 
»  sur  ries  Frèucs }  il  ;  ne  parla  pbinV  de^'  l^îr  ^jlpllce. 
M  Alçr^  Ç^QasjLai^tiR  |)fii^fit<Htii.  I^e»  aoldfi^        mmm^ 
»  d^rgep^  pour  çJiaqHÇ  içmipiji  qu'il* jfi«p/»e?rpj^î  vif 
»  vanti>.  Des  Cjmngfimens  opérés  dans  toutes  fe^partie^ 
de  l^adtninistttimn  de  t Empire  rornain  ,  squ^  les  règnes 
de  DiàcllSûéu ,  de  Constaritiri,  et  de  leurs  sùdsesseufs,jus^ 
f  a'à  UuUau  ?«!*  i.  Ktadét  i  tote^  II y  p.  54.  \  » 
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de  barbane.  Mais  que  gagneroît  la  philosophie 
nous  les  opposer?  Ils  prouvent  contre  elle^  et  non 
contre  nous;  car  toujours  ils  furent  Tefi^t,  oo 
d'une  erreur  expressément  condamnée  par  la  Re« 
ligion  ^  ou  du  rafépris  de  ses  maximes  j  niépns  qui 
n'est  au  fond ,  comme  je  le  montrerai  bentôt  ^ 
^'itne    véritable  incrédulité.  Certes  ,    il  seroit 
étrange  qu'on  demandât  compte  au  Christianisme 
des  forfaits  qu'enfanta  l'oubli  de  sa  doctrine ,  et 
qu'on  niât  qu'il  rend  les  hommes  doux^*mî$éi4«* 
cordîeux^  compatissans^  parce  qu'en  cessant  d'être 
chrétiens  y  ils  deviennent  durs  et  cruels» 
^  «  Remarquez  '  en  outre  que  les  dévastaliobs,  le^ 
massacres,  dont  les  annales  des  anciens  oJBTrent 
de  *sî  fréquens  exemples ,  étoient  de  l'essencfe  du 
di^ît  dé  la  guerre  i  tel  qu'ils  le  concevoient;  tan^ 
dis  quep  parmi  nous,  ces  actes  d'une  souveraine 
rigueur  sont  une  violation  de  cû  même  droit  :  aussi 
ne  peut- on  Contester  quHh  ne  soient,  chez  '  les 
Jienpiéf  èbrétiens,  infiniment  plus  rare^i  ^l  la 
profonde  horreur  qu'ils  inspirent  prbuve  com-« 
bîiçn  Tesprit  généra)  a  changé.  ,  - 

La  Religion  cb^^éiîenkie  ^'a  pas  opéré  une  ré-» 
volntion  moins  complète  et  moins  heui^éuse  dans 
ta  ^législation  que  dans' le  droit  politique  et  dans 
le  droit  des  gens*  La  loi  n^est  plustHexpression  de 
la  volonté  du  plus  fort;  elle  n'a  pluspofir  objet 
de  protéger,  des^  iotéréts  piirtkiiliers.y.mais  d'éta? 


bliff  la: justice^  le  suprême  mtérêt  de  tous;  et  la 
jiisliqe  a'éta&t  que  1  ordre  Totilu  de  Dieû^  la  loi  ^ 
aoqs  l'empire  du  Cliristiamsme^  est  rexpres^ibii 
de  Ja^  volonté  du  pduvoit*^  et  dés-lors  on  doit  s'y 
soumettre  coiâille  à  là  :  volôtité  dé  Dieu  tnéme  ; 
cai^  ijui  résiste  au  péui^oir,  résisté  à  Ditu  ( i). 
:    j^iosi  toutes  4es  térit^s  doâales  découlent  de 
cetie  f>renhfièr^  et'giteBde  vèrkéy'tpetôui  pouvoir 
piesa  do  Dièu^-eii^  briocipefoudamental 'du  droit 
politkpiey  est  Wicôre  le  principe  foud^tr^enial  dé 
lal^^îslaiiènv  Où  ôb^  aù^  lois  par  h  ntiîtmë  hkisdn 
qu'ai  .obéit  au  pouvèir^  et  )a  dôcàitfe  c{ut  affermit 
«t't^ûipér^  le  pouvmri^  affe^mît  ë^alétiiént  1  aulo^ 
/rite  dés  lois  y  lés  adoiucit  éties  pebieîciioïkié.  ' 

.^d  tt^admire  pa$  stsiét  lèrsa^^et  là'beîàuié  des 
lois'ilhréiieitne^.  Eltès  elrprïméùt'^^jp'ai^faitemeiit 
Icfi  Waî$»rÀjplports  dés^tresisodaux  ^'qÛe'feùi^  ipôn- 
fomiité  lÂéme  avec  hdk^e  bàtiiire  iious|  empêche 
d'eméti^fr^ppési  Qiiand  W^t^àt?  6e  qil'il  doit  être  , 
on  ne  a'étdndé  "«que  par*  Vëffeiibn:  L'a'^mplicité  de 


eômme'l^r^aitb  W  fixent  *sùr  lés  àliVhagés'  cbm-' 
p£iqué»d<fc  IWt,  La  Vue  d'tm  êti^e'vIVint  ne  (>h)duit 
aucnnb  âmpr^ion  sùb  iious  ;  qu'on  ndiis  Ihontre 

,:■:!  iihi'iiL'i  '.fir"  '  "   '\-\'    ^'•-  '■'  • — i-; r— — 


•    f 


^t)  i^ui  rèsistit  pqt0Stqti,  Dei  ordinatiorU  rcsistii.*  £p. 
'Xiu.'a« 
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un  automate^  aussitôt  nous  voilà  ravis  d'admisti- 

tion.  Les  légi&latioDs  antiques  teodoîent  à  opptir 

mer  le  foible.;  les  nôtres  oe  laissent  aucun  genre 

de  foiblesse  sans  proteciipu;  et  nous  n'en  sonuncs 

point  surpris^  à  cause  du  parfait  accord  de  la  con^ 

science  et,  de  la  loi.  Cqiendaot  il  est  certain  que 

la  Religkm  seule  a  pu  donner  aux  loiâ,*et  peut 

seule  leur  conserver  ce  noble  elconsofaiH  carae* 

tère.  Sitôt  qu  qn  écarte  son  autoiilé,  tout  s'ëbranle^ 

tout  se.  confoçd;  le$  vérités.  J^s.  plus  cbires  de«4 

viennept  pro))Jématiqne3 9,  ft^  loidl^e-  inflexible î 

immuable  3,  est  relégué  déd|aigiieusein6Rt  dans  le 

domaine  indéterminé  des.opinipps.  Quoi  d^.plua 

évident,  que  Tégalité  nauirelle  desilu>(nii9e&?  Tbu^ 

tefois  la  f^iaoi]^9  pendant  plu&  de  vingt  si^cle$^  a 

fondé  lasoci^  sur  Fesclavagt;  d'ime  partie. âi&;aeA 

membres  9  et  ne  s'est  pas  ipéiDe  dQ|ité^qù!idl/fiil< 

possible  d'abolir  la  servitude.  L%umanité  est  r^ 

devable  de  ce  grand  biesjEait  ati.  ClifiiMliaiiiame  t 

c'est.  lui  seul  9  c€st  Dîec^  qu)  a  voul,u.qji|q  Lborome 

iiit  libre  ^  et  pour  le  4eveiiii*j,ila  Ta)f^  iqu'ill  eût 

foi  dans  la  liberté.  Le  raisoQneat^nt:^>]pin  de  Vaff 

franchir^  eût  à  jamais  rivé  ses^fei^s»  j^sqû'eo  rai<n 

sonnant  sur  l'ordre  soq^  j^  Roun^eau  ;  Itti-mânie} 

établit^  dans  un  passage  que  j'^i  rapporté^  lajié.^ 

cessité  de  l'esclavage.  S'ilenj^ugeoit  ^u^ien  FraniCe^ 

dans  le  dix»fauitième  siècle  de  1  ère  chrétienne  « 

croit-on  qu'à  Rome^  sous  la  républiquiSi^  I^  pse, 

ganisme 
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ganisme  lui  eût  inspire,  des  opinions  plus  gâaé-- 
reuses? 

Point  de  famiUe ,  point  d'État  :  or  la  polygamie, 
et  le  divorce,  quî  est  la  pire  espèce  de  polygamie  ,^ 
détruit  la  famille,  opprime  la  mère,  opprime  l'en- 
fiint,  introduit  Fanarchie  dans  1^  société  domes- 
tique. Cependant  la  Religion  seule  a  proclamé 
l'indissolubilité  du  lien  conjugal;  et  même  après 
ayoir  connu  le  principe  >  après  en  avoir  observé 
long-temps  les  admirables  effets,  la  raison,  éclairée 
des  lumières  du  Christianisn^e,  mais  récusant  son 
autorité  ,  a  jugé  qu'il  étoit  'bon  de  transformer  Iç 
mariage  en  un  contrat  temporaire ,  en  une  sorte  de 
bail  à  ferme ,  révocable  à  volonté  ,  sauf  à  partag[er 
les  enfans,. comme,  à  l'expiration  du  cheptel,  6a 
partage  les  animaux  provenus  pendant  sa  durée. 
£t  remarquez  qu'en  même  temps  qu'on  attribuoit 
à  la  femme  le  droit  de  répudier  son  chef,  on  ac- 
cordoit  aux  sujets  le  droit  de  répudier  ie  souverain; 
taaal  la  connexion  qui  existe  entre  le  pouvoir  pbli^ 
tique  et  le  pouvoir  domestique  est.  étroite, 

Imagine-t-on  un  crime  qui  répugne  davantage 
à  la  nature  ,  que  le  meurtre  de  l'enfant  par  le  père, 
et  une  coutume  plus  barbare  que  l'expositioti  de 
ces  innocentes  petites  créatures,*  coodamnét's  par 
les  passions  à  naître  et  à  ne  jamais  vivre  ?  Cepen- 
dant les  lois  de  presque  tous  les  peuples  anciens 
permettoieot  Texposition  et  le  meurtre  de$  enfans^ 

$0 


• 
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et  c'est  encore  aujourd'huî  un  usage  universel  <Ian$* 
une  grande  partie  du  glc»be.  Laissez  la  raison  pliî- 
loso[)hîqne  peser  le  pour  et  le  contre ,  calculer  les 
devoirs  des  parens ,  rîntérêt  dé  TEtat  surchargé 
d'une  enibarrassantc  population ,  l'intérêt  de  l'en- 
fant métue  à  qui  l'on  épargne  tant  de  souffrances  ^ 
et  peut-être  de  crimes ,  en  abrégeant  une  vie  après 
tout  si  peu  regrettable  ;  je'me  trompe  fort  si  la  rai- 
son, fondée  sur  ces  consîd('raiiôns  et  mille  autres 
pnreilleSyhe  va  pas,  pour  peu  que  l'intérêt  aiguise 
sa  subliliié  sophistique.^  jusqu'à  voir  dans  ce  meur- 
tre r^xercîce  d'un  droit  légitime ,  et  même  un  acte 
d'humanité.  Et  qu*on  ne  m'accuse  pas  dfe  recourir 
à  des  suppositions  odieuses  et  sans  vmisemblance; 
car  les  raisonncmens  que  tout  à  l'heure  j'appliquois 
à  l'enfance,  des  peuples  entiers  les  ont  appliqués 
à  la  vieillesse  ;  et  au  fond ,  ils  ne  diflTèreut  pas;  de 
ceux  par  lesquels  Rousseau  essaie  de  justifier  sa 
conduite  cruelle  envei's  les  tristes  fruits  de  son 
libertinage.  Grâces  éternelleîi  soient  rendues  au 
Christiacrisiïie,  qui,  de  l'énfatit ,  è'ite  vil  aux  yeux 
de  la  politique /et  trop  souvent  à  charge  à  la  cupi- 
dité, a  faitiun  être  sacré  aux  yeux  de  la  Reiigibn* 
Tel  qui  insiilie  cette  Religion  sainte,  lui  doit  peut- 
être  la  vie.  "Quiî  sait  si,  sails  elle,  des  parens  déna- 
turés ne  l'eussent  point,'  à  sa  naissatit^e,  précipité 
dans  le  courant  d'un 'fleuve ,  comme  le  pratiquent 
les  Indiens;  bu  ne  l'ètfssent  pi>int  ,^omme  en  Chine, 


j 


exposé  la  nuil  sur  la  vole  {)ublK|ue ,  |>04ir  eue  dé- 
vcré  des  aolmaux^  ou  cjo-ieyéle  nia  tin  ^  daus  le 
niénie  tombereau^  avec  les  boues  et  les  immon- 
dices des  rues?  il  faut.  J  apprendre  j^ceux  qui  se 
croient  sages  parc?  qu'ils  mépriseut ,  et  profonds 
parce  que  les  plus  simples  vérités  n'arrivent  pas 
jusqu'à  eux  ;  le  baptême  sauve  plus  d  eufans  chez 
les  nations  cbrécieones  y  que  la  guerre  ne  détruit 
d'hommes.  Cependant  la  philosophie  ne  verra  dans 
le  bapieme  qu'une  superstition  absurde^  et  vous 
renteiK]rez  se  rire  de  cette  stibhme  institution^ 
qui ,  considérée  sous  un  point  de  vue  «purement 
politique ,  seroit  encore  uu  inappréciable  bienfait , 

^  et  un  chef-d*oeuvre  d'humanité. 

La  douceur  et  l'équité  de  nos  lois  crirninellés , 
leur  sainte  inflexibilité ,  les  précautions  iu6nies  du 
législateur  pour  ;prévenir  dans  leur  appUcaiion  des 
méprises  funestes,  sont  encore  autant  d'effets  de 
Fesprit  établi  par  le  Christianisme.  Lui  seul  a  appris 
à  l'homme  à  respecter  l'homme  :  la  philosophie^ 

'  comme  le  paganisn^e  ^^  n'apprend  qu'à  le  mépriser; 
et  c'est  <5e  qui  faisoit  dire  a  Teit|^Uien ,  r^procbaut 
aux  persécufj^urs  des  disciples  de  Jésus -r  Christ 
leur  féroce  dédain  pour  Thumanité  :  O  hcftmnè , 
être  $1  grand,  si  tu  savais  te  connaître  (i)  !  L'homm*e 

•_'       .        -;--., I        '      - ■  '  ■        ■■  *i    ■  ■     ■■ 


( i)  Tu homo,  iantum  nomen,  si  intelligas  tef  Apoknget . 
Aàv,  ûentes ,  cap.  xt:v;.iu. , 


•  V 
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alors  se  connoisspit  eo  effet  si  peu  j  qu'il  s'ëva**- 
iuoit  à  prix  d'argent;  <m  Tachetoit,  cm  le  vendoît 
comme  un  \û  bétail;  «t,  pour  abolir  ce  trafic în- 
lâme^  il  fallut  que  Dieu  lui-même  f&t  vendu  trente 
deniers.  Cette  «lëcràble  vêâte  fut  le  traité  d0i:»ç>tre 
racbat  (^j)."      -        .     . 

î     I    1    ■      ■    I  I    I   I    .Ml  ».  É    ^  i...  n  I  *     ■ ^  *  ■  ■  i .  Il       t  .■ 

'  «  {*)  Lors*  de  la  conquête  de  i- Amérique  par  les  Espa- 
gnols ,  la  Religion ,  couvrant  de  son  manteau  les  peuples 
vaincus,  protégea  de  tout  son  pouvoir  leur  liberté.  L^s 
protestans  ,  les  philosophes  même  ont  loué  la  conduite  du 
clergé  catholique  en  celte  occasion  (Voyez  Robertson , 
'Histoire  de  V Amérique  y  et  M.  de  Humboldt).  Lui  seul , 
,à  .cette  mémorable  époque  |  s'occupa  des  intérêts  de  Thu-^ 
manité,  et  les  défendit  avec,  une  courageuse  persévérance 
contre  l'avarice  des  conquérans.  Kt  voyez ,  ici  même,  com-* 
bien  les  faits  s'accordent  avec  les  principes  établis  dans  ce 
chapitre  et  le  précèdent.  Partout  bii  la  politique,  guidée 
'par  rintérêt  particulier,  agit  seule,  les  malheureux  in- 
jJigènes  opprimés ,  enchaînés  y  furent  détruits  en  tres*peu 
«de  temps.  Là ,  au  contraire ,  oii  qn  .|es  remit  entre  l^s 
iqains  de  la  Religion  ,  ils  lui  durent  ces  deux  grands 
biens  ,  la  civilisation  et  la  liberté.  Quant  à  l'esclavage  des 
lioirs ,  l'Eglise  ne  l'approuva  jamais  ;  elle  festoiera ,  parce 
-que  l'esclavage  est  plutôt  opposé  h  l'esprit  de  la  Religion 
chrétienne ,  qu'interdit  formellement  par  ses  lois.  Elle  en 
préparoit  jpeu  à  peu  l'abolition  dans  nos  colonies  ^  en 
adoucissant  le  sort  des  esclaves  ,  en  les  formant  à  l'état 
social,  en  cultivant  avec  soin,  dans  ces  enfans  tardifs,  les 
Tâciiltés  et  les  vertus  doTlt  te  développement  annonceroit 
pour  eux  l'âge  de  majorité.  La  Religion ,.  nroH  plus  que  la 
nature ,  ne  fait  rien  bru  s  que  ment*  «.Elle  amène  de  loiu  les 


mœurs  9  S0  jouoieni  d^  h  vietides,  h^mifues  avec 
ijit^e  efrr&yaQt&;  ifidiSévenoe^  S'il.  aivÎMoii?  àt  J[\(»Xie, 
qu'un  çicoyeq  fut .assassiâé  ^'Op.;ipeuoît»à«n^or.t  §e^ 
esclave^.  Leur  Jftiatùe<4<^î^-U  ^^c^'^  >Uiir4iélP^  •: 
OD  les  torturôit.  Que.$i  Ulolavou  oublié  4^  pirévpîr. 
q9e]qjui0  caprice  da|fnuç$^otï;^{^  la'fîi|ildtgd<,..p% 
y  rem^dloit  j^^r  ujoi^de^b^  cpiiiie ,  c0'àii¥ie4'hi*ioirA 
le^reinarquè  i. propos.^'  meur^e.dQ  .la  fille» d^ 
SëjaD%  ^l^i  re^sqmble.  liieQ..pe«i^'U  en  faut  con^ 
Temri>*ff*T?«aciré5'iiev€ârM>q«e/;la  «Religion  imposa 
ino^  roifti/f ^e. j|irftr*;«,>€'e*t lesei^omem qu  ell^ eif-igei 
à\9inx  lang^ïtij^^  r^^pao^re  rintil«;âaâ^ie^  sur  .jeurr 
ftpht,,  f<  Jp.jm^  dfi  !garder\et  fiiire  .garder  jusiico. 
w  e4!toj[$éifqQrd^  w  tout  ^^moqt,  afip^qyç  Pieu 
M^i^uit^pai^sf^pt  et  jàisédc^rdieux  ni^  f^'^se  aussi 

tqde  ,c*ré.uieîi»e>  lef^^MiÀfje*:!^^  4^  iJ^voir^î 

lé  pii6deptlîjè4itsi|^il$ll!9q|io|9;,:.tout  est  là-     .     .--ji   : 

.;:Ui)  dei$  parac(èfes>de  l«\<RelîgiQn  escde'jâe  jar^ 

cbangei^ens  désirables,  et  les  opère  par  des  vôîés  douces 
et  des  degrés  insensible^..  Voilà  là  mat^dhe  derfà'sàgé^&é.' 
Uà'vJ]^hîlosopliÎ6  est  venub  tout  h  cotip  ' déranger  'cette 
marche  i.eWé  'a  proclamé  à  graod  br-oit  /lajliberta  des,  noirs  f 
${u}s,  précautions  ,  sans  prévoyance ^  sansf^^miner  si  le$ 
hommes  qu'elle  afi:rancl|îssoit  subitement  éfoient  capables 
a  être  libres.  Qu  en  est-il  résuïte?  rembi'aseméht  dès  co^ 
lonies  ,  le  massacre  des  corons ,  une  anarchie  complète,  él 
des  guerres  d'extermination.  : .  ^ 


;  •  .  t    ■  >    •  i 
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iHciis  raisonner  avec  les  hommes.  Elle  dit  aut  so- 
ciétés f  comme  à  chacun  de  leurs  membres  :  Faites 
cëla';i€t  vou^  i^wrez  (r).  Rien  de  plus  admirable 
<]ue  èette  méthode;  maili  «aie  ne  convient  qu'à^ 
t)iéu.  La'Véfiié  sdprémesenle  a)e  di*oit  de  (ir«s- 
crlre^aT^ àtiforiié' dés-cfo^ances,  et  la  souveraine 
Justice,  le  droit  d'imposer  déé  lois  ^ui  cd^ligeni 
Sftus  eijiméÉf-ÊI  comme  les  peuples  tïc  vivent  q«tf 
de  croyances ,  et  que  l'ordre  ni*  se.  mnintienl  qti  a 
Taidedes  lois,il«Vilâuit  qu'a^icrifiesodéié  be'peût 
subsister  sans  un'pottvoir-divin/k»tiOilequ^|>loient 
tous  les  esprits  et  loute^l  les  volontés,  ^léduît ,  pôii^ 
unique  moyen  de  conservation,' à ^' sa*  ftctilté  de 
raisofFÔer,  )HH)i)inie  pérîrbit  dans  un  temps? frètf^ 
court  :  il  en  est  de  mé^  de^  «laiîoiis;  Le't*aisiou4' 
nemeiit  s'^âr-e^  et  chàb celle,  dès  que  rarutorHéce^se 
de  \e  sonteniiF.'^ trempassions  aloi's  eii  disposent ,'et 
Itii  pr^tetifc  leuir  fo^^betoûtô  •dèitnteftiv*.  I^e  se^ 
roil-ce,  par  éi(*nipte,'siroA  riWieitôit  Ifeufrôit  dé 
propriété  à  la  merci  de  Jaraîàoti?  Que  iie  diroit-élle 
poîut ,  qûe'BrâC-i-Helle  point  dit ,  pôur"ep  ïfiohircT  la 
nuUité^e^  Iniju^^ijce?  PhiiosopJbiqs^  point  de  pqr^ses, 
répondez  netvemeat  2  A  quel  titre.' ^mes^rrvoHS 
miei:rx  [iosséder  votre  champ ,  et  quelle'  },'arantie 
votis  pàroft^lus'isiire,  ôH  la  loi* qui  dit  :  w  Tu  ne 
})  désireras  point  ia  ^lalson  de  toa  prochain ,  ni 


{i)HocJaCj  et  vîwes^  Luc,  \,  a8,. 


!  .  !•  •  -•  1 
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.»  $oa  champ  j  ni  sou  bœuf^  ui  rien  qui  lui  appair- 
»  tienne  (i)  »  ;  ou  les  raisounemens  de  Raynal, 
de  Diderot  et  de  Rousseau,  sur  rorigioe  et  le 
fo^ademeot  de  la  prapriété? 

,  Les  bojunes . uuiçurs  achèvent  louvrage  deç 
bonnes  lois.  Quid  Ifges  sine  moribus  vançs  pf^^ 
çimu?  disoi^qt  les  païeuç  mêmes.  A  qi|oi  sert  d'é^ 
çirire  lordfe  daps  :iip.code,  si  la^Relîgioo  n'eai 
gfave  Tamour  dauajes  cœurs?  Lea  lois  d'ailleurs 
^  .bornent  à  proscrire  certains  d<''it&9  elles,  ne 
jCp^agaiandent  auçupes  vertus*  La  Religion  s'est 
.r^çrvc  à  elle ^çple  cette  sublime  partie* de  la 
Jégisl(itiop,  qui  r^gle  (oui  dan$  ]lhomme ,  jnsqu  à 
fe^  désirs  les  plus  secrets  et  ses  affections  les  plus 
fugifiyes..  Qyxe  de  crimes  échappent  à  ]a  justice 
hi^fiine  !  Qi^ed  autres  elle  est  coptrainte  de  to- 
lérer {La  Relîgio]a  ne  tolèrç  auchn  désordre:  elle 
df^end  la,  p^os^Ç  même  du  mal  y  elle  oous  or«- 
dçpne^  de  tendre, à  upe. perfection  ipQçie  ;,4$'o7cez 
paiffits  comme  votff  Père  cèles f^  f^t  pfHff^ù  (2}. 
£t,  chosp  nieryfiUe^sey  en  niénie  .^emps  quelle 
alfat  rprgl^^il  humain' sons  la  hautejgr  dç.^es  pré- 
^ptps  ^  et  réprime  toul jieptioieqt^^  présomption 
.dai3^  Içtjqste .  en  Itii  montrant  sans  qç^  ap-dessus 
*  •  I       • 

■    III    J  I  i^w^^T"'  IM  *      '  ■     Il   ■    ■"■    I      ■    I  I  1    iji  I rM«,„.   I   I  II  ,  >^  ifcia         ■il»     ni.  ■       i^  ,  , 

:  '(%)-Heuieron,  cl|.  Y^  2i»  î   '\'   j        '      .     ;     .  î 

^  .-,(2)  Estote  ergo  vos  perfiscti,  sicui  el  pater:n€^icr  ccf^ 
leith  perfccius  est.  Malùti.  ch.  Yyr/^8* 
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de  lui  de  nouvelles  vertus  à  acquérir^  elle  relève 
la  connauce  du  coupable,  en  ouvrant  au  repentir 
l'imniease  'sein  de  la  miséricorde  divine.  Au  con^^ 
traire  de  ia  philosophie ,  qui  ravit  à  la  vertu  jus- 
<}u'à  l'espérance  ,  la  Rêiigioii  âte  le  désespoir  du 
crime  même.  ^ 

Où  est*  l'homme  sans  entrailles  que  fa'attendrit 
jamais  la  beauté  de  la  morale  é vangélique  ?  Quelle 
pureté  et  quelle  profondeur  dans  ses  précepties  ! 
Quelle  perfection  dans  ses  conseils  !  Quel  touchant 
amout  de  l'humanité  !  Quelle  douceur  aimable  et 
quelle  pénétrante  onction  dans  la  simplicité  de  ses 
maximes  !  Comme  elles  vont  droit  à  l'ame^  et  comme 
elles  remuent  toute  la  conscience!  On  peut  violer 
cette  loi  divine  sans  doute,'  mais  en  contester  Tex- 
céllencë ,  qui  l'oseroit,  à  moins  d'avoir  perdu  tout 
Sentinient  du  bien  ?  La  paix ,  la  félicité,  en  sont  les 
fruits.  Ell^iinit,  elle  consolé,  elle  prévient  on  ré- 
pare les  maux  dé  la  liature  et  de  la  société.  Le  ciel 
dèscendroit  sur  la  terre,  si  les  hommes  vouloient^ 

4     1 

èù  l'observant,  consentir  à  leur  bonheur.        • 

Et  voyez  ce  que  fait  le  Christianisme  pduf  les 
tîôntraindre  d^être  heùreut.  Il  ne  présente  poiùt 
à  leurs  regards  une  abstraite  image ,  un  fanlôme 
idéal  de  vertu,  qu ils  admireroient  peut-être, 
mais  qu^ils  âe  se  résoudroient  jamais  à  imiter  : 
il  leur  offre  la  vertu  même,  la  perfection  vivante, 
en  la  personne  du  Dieu-Homme  ;  et  puis ,  ajou* 


tant  à  ses  préceptes  une  sanction  d'une  force 
infinie  ^  il  ouvre  sous  les  pas  du  crime  le  ténë** 
breux  abtme  de  Fenfer^  région  désolée  des  don* 
leurs  et  des  supplices  étemels  ^  et  montre  à  la 
vertu  9  dans  les  hauteurs  descieux^  l'immortel  prix 
qui  l'attend.  Aucune  récompense ,  aucun  châti- 
ment fini ,  ne  seroit  digne  de  la  justice  et  de  la 
bonté  de  Dieu  ^  ni  suffisant  pour  retenir  l'homme 
dans  l'ordre  y  puisipie  l'espérance  même  du  sou-« 
Yêrain  bien ,  et  la  crainte  du  souverain  mal  ^  sont 
encore  souvent  impuissantes  contre  les  prestiges 
des  sens  et  ravei:^le>  fougue  des  passions».  <  . 
En  ceci  donc ,  conome  :  en  tout  le  reàte  ,  Yémir 
'  nenie  supériorité  du  Christianisme  sur  la  philo^ 
Sophie  est  incontestiible.  Dans  la  hpuche  de,  la 
philosc^hie^  le  mot  de  devoir 'est  vide  de  sens  :  je 
défie  tQus  les  philosophes  ensemble  d'en  dooqei^ 
une  définition  intelligible.  JMlais  ^omà  ils  y  par- 
viendroient ,  quand  ils  convaincroient  la  raison  de 
la  réalité  de  la  vertu  y  que  seroit  cette  vertu,  dé- 
pourvue de  sanction^  qu'un  vain  simulacre  ;  et  où 
prendroient-ils  des  motifs  déterminans  asse^  forts  ^ 
pour  m'engager  à  lui  sacrifier  tôut^  et  ju;iqu'au 
bonheur?  J'écoute  la  Religion,  et  je  la  comprends, 
lorsqu'elle  me  parle  de  peines  et  de  récompenses 
éternelles  ;  je  vois  là  un  motif,  un  intérêt  d'une 
conséquence  infinie;  Ina:  raison  approuve.,  Qion 
cceur  e6t  touché.  Mais  où  esil  le  cijel  de  1;|  phi{o«^ 
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sdpHîe?  où  'êbi  son  enfer?  où  esi  rimmôrtefle  p^ltifé 
qu'elle  ri^s^ve  bux  disciples  de  l^  vertu?  Qu'élte 
b  montre;  ators^'peat-étfe 'j'essaierai  d^  la  m^ter* 
Slais  qti'élte  ne  pr^ende  pas  me  séduire  avec  des 
chimèi^es*  Qu'esi-€e  qu^'  te  tttépris  dont  elle  mé 
roeDaeé  ^'^  j'obéis  à  .mes  pèdiAianfs?  Quel  vrai  bien 
me  FàV}far-i4)?  En  qfïoi  l-opibiôn-  d  autrtii  affectera* 
f-eliiB  f|uon  étrtf?:  M'6tëra«*t-elle  la  santé  ^  le^  ri^ 
chesses,  leseatiment'dit  plais#,  rîndépendance? 
Le  mépris  n'est  rien  si  je  le  méprise  ;  et  Aissé-je 
âss0z  foible  pour  en  être  ému  y  qui  m*empéche  de 
m'y  soustraire  >  cjonimeCàHt  d'autre$>  ^iV  énvdop'^ 
pant  m^s  joifii^bcefe -du 'Voile  épais  âa  mystère? 
Mais  éd  les  cachant  ant  ^iifréa  hr^mmes ,  je  ne  me 
îés  csicbèrai  poin^  à  tnëi  même;  il  faiiidra  }e^  àèfae<^ 
térauf  ppriidu  remords.  Geôi  est  plus  gi'fticî -voyons 
fôutêfoisl  Je  veun  qtte^  dans  les  systèmes  pfailo^ 
sophicfues^  la  edits^efenc^  Âf^  soit  pas  un  préjugé  > 
ou  que  fcepréjttfjé,  )e  b^aié'pu  le  vaincre;- tt>u*^ 
jours  est^il  cerfaib  que  ^'-^lacé  entre  un  plaisir  que 
je^cdnvoite,  ^  ly^érii^rdi^  que  j'apj>rvhendei  h 
choix  dn  Ci^toie  <m  ;dè  iar  veitn  est  une  dffiilre  de 
pure  seii9;«ikHiv  Stic  ûéèir  Remporte,  je  sdccom* 
be;  je  bésisfê  au  coatmire  si  la  craiuie-est  plus 
vive  qoe  te  désîfr.  Or^  <iii!on'ni€  Mfmme  la  p^sion 
quiysans  qu on  ^it  à  redouter  d'autre  ehâîifnent^ 
sera  contenue  par  la  simple  appréhension  du  re**- 
gi-et  d'avoir  violé  les  lois  abstraites  de  l'ordre.     »  • 
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'  Non,:  la  philosophie  ne  peut  imposer  ^u  vice 
que  des  freins  inipuîssans ,  comme  elle  ^  ne  peut 
proposer  <]ue  des  prix  chimériques  à  Ul  vertu.  Que 
nie  .promet-elle?  un  nomdontje  ne  suis  point  asr 
sure  de  jouir,  un  vain  bruit  de  réputation,. .que  le 
sage  dédaigne,  et  qui  Uifi  console  pas  d'unç  seule 
infortune  de  la  vie.  Encore,,  cei^e  promè;S^^  qui 
me  la  garaniû?'  Qui  me  répond  que  la  vertu  n'at- 
tirera  pas  an  contraire,  sur  ma  l^te,  Tinsnlte,  le 
mépris ,  la  haine ,  la  persécution  ?  Serois- je  le  pre- 
mier mortel  qui  eut  recueilli  ce  triste  fruit  de  sft 
fidélité  à  des  devoiirs  pénibles?  On  m'offre  îilors^r 
pour  iconipeosation,  la  joie  qui  accompagne  leboo) 
rémoignage  dé  $ôi.  Quelle  dérision!  La  joie  de  la* 
pauvreté, de  k  faim,. de  la  soif,  des  maladies^  dej» 
souffrances  du cp^ps.çt  d^es  douleurs  de  lame,  la^ 
joie  des  prisons  et  des  échafa^iiida^  la  joie4!unejiii« 
sère  sans  espérance!  Je  ne  sais  que  comparer  à  cette 
joie  étràngé^  si  ée  n'ciâibètle  autre  joie  que  doit, - 
dit  on ,  nous  faire  éprouver  la  stérile  contempla-' 
tiou  de  l'ordre,  qui.frois^/^  et. bri^e  tQus  no.i^pen* 
chaas^  sous  ses  i(>is  inflexibles.^  EM.  qu'ioiporte 
la  beauté  d.'une  madiine ,  ^au  -maUieùreux  qui  est 
hvoyé  entre^es  fouages?  '     *  *       >  -         ^ 

Voilà  pourtant,  les  plus  forts  ùiolifs  dulait  pu 
tîK)UV0r  la  phi^lo^phie  ppiir  «déipurnér  tes  bohimes 
dtt^Gifime  ,.>et  pour  Jles  [|M>rter  à  la.vertu.  Ne  cachant; 
sur  apiel  principe  exigepdfux  le  sacrifiée,  de  letir. 
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îoiérét^  sacrifice  qui  constitue  propnement  :  la 
vertu,. «Ile .'s est  avisée  de  soutenir  que  la  Verte» 
n'cs^t  que  cet  intérêt  même  (*).  Cela  serait  vfai  , 


.  <> 


(*)  «  Toates  les  questions  qui  tiennent  à  la  morale  ont 
»  datis  notre  propre  cœur  Une  solution  toujours  prête  ^ 
»  que  lèè'passions  irous  empéckent  quelquefois  de  sitlvré-', 
iK  niais  qi^'elles  oe  :  détroiaent  jamiaiiS  ;  etJar/solutiQii  à^ 
»>  toutes  ces  q^iestipps  aboutit  toujours,  par  plusop  znpjyp^ 
»  de  branches ,  à  un  tronc  commun ,  à  notre  ÎG^érét  bien 
n  entendu',  principe  de  toutes  les  obligations  morales  » 
{'^jitémbert,  Eclaircissement  sur  les  Elérh.  àé  Philos} 
%/y  des  Melah^éSy  p.  6)^  —  J'admire  qu'avec  de*  Tesprit 
car'pittése  dire  de  si  grande»  aottiées.  iComment  mou  ioté^ 
rét ,  qui  û'est  il^làtif  qu'à  moi-,  peu|-il nr^'imppser  de^oblin 
gâtions  envers  les  autres?  Je  pe  crois  p^s  qu'on  ait  janiais 
allié  deuK  idées  plus  disparates.  Xulant  vaudroit  soutenir 

firàncbémeut  /comme  Diderot,  que. notre  seul  devoir  est 

»  •  •  ... 

de  nous-  rendret  heureux-  :  cela  'se  cètoprend  au  tik>ms.( 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit  au<fond  d^  1k  maxim&de  d'Alesii-: 
b&i^t,'çonsidérez*en  les  cqn^éqij^nc^s,  P's^r^d^gui.vx^us 
garantit  que  la  généralité  des  hommes  sauront  toujours' 
Bien  entendre  leur  intérêt,  dans  lé  ^ens  oii  qet  intérêt  est 
celui  dè^lâ*  socîêVé  èfilïere^  cY'^épénJl  àfe  tous  les  rapports 
qui  peùVéïitiexisfer  ehft^'éès  Viieinbres?  Que  de  conïîbis^ 
sànces ,  que  de  /hiiBières  ^  qye  dL'etxpérie^ce  ,!  <[uff.i  de  rén 
flexions  ,  quelle  profondeur  ef^quelle^s^gaci té. d'esprit  nç 
faut-ii  pas  pour  embrasser  tant  d'obj^ets  divers ,  les  exa-" 
miôer  ,  les  cqmparer  ,  et  en'  tiier  ,  .dans  cliaqne  circons- 
tance',  des  rëgtes  *de  cohauMè' appropriées  à  «notre  posi- 
tion? La  ftioralè  iiè'séifa  dotlé^qfae  poUr  les  phiîdst^ Jheif  s^ 
tdut  au  i^tlk  EnReAu/rpikisqup.Jwfre  intér4t  inefenr 
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si  la  pratique  des  :  devoirs  nous  reudoit  toujours 
actuelleinent  heureux.  Alors  les  hommes /qui  ne 


■t— 


tendu  est  le  principe  de  toutes  les  obligations  morales , 
ii   ne  sauroit  exister   d'obligations  morales    pour  ceux 
qu'une  cause  quelconque  met  hors  d'état  de  bien  entendre 
leur  intérêt.  S'ils  se  trompent ,  c'est  un  malheur ,  et  non 
pas  un  crime.  Il  y  a  plus,  le  fripon  qui  croit,  en  me 
Tolant ,  bien  entendre  son  intérêt ,  loin  de  mériter  qu'on 
le  blâme ,  fait  au  contraire  une  action  louable  ;  il  remplit 
avec  scrupule  son  devoir  tel  qu'il  le  connoît.  Non ,  ré- 
pondrez-vous  ^  il'  s'abuse  ,  et  devroit  mieux  raisonner. 
Mais  qui  vous  a  dit  qu'il  le  peut  ?  Et  puis ,  de  quel  droit 
prétendez-vous ,  qu'en  ce  qui  le  concerne ,  votre  juge- 
ment l'emporte  sur  le  sien?  Comment  lui  prouverez- 
yous  que  vous  entendez  mieux  que  lui  ses  intérêts?  Notre 
intérêt,  qui  n'est  que  notre  bonheur,  ne  dépend-il  pas* 
de  notre  manière  de  penser  et  de  sentir  ?  Vous  craignez 
l'infamie  :  ii  la  b^ve.  Vous  lui  montrez  la  potence  :  tous 
les  voleurs  sont-ils  pendus  ?  La  probabilité  de  volec  im- 
punéi^ent  est  un  des  élémens  de  son  calcul.  Mais,  en  don- 
nant un  exemple  funeste ,  il  s'expose  à  ce  qu'un  jour  on 
limite  à  ses  dépens.  Soit,  c'est  un  risque  qu'il  court;  et 
pourquoi  préféreroit-il  la  certitude  de  n'être  jamais  volé, 
ne  possédant  rien ,  au  danger  hypothétique  de   perdre 
une  portion  de  Ce  qu'il  auroit  acquis  par  cette  voie?  Lf 
pis-aller  pour  lui  est  de  revenir  à  l'état  fâcheux  oii  vous 
vouliez  qu'il  demeurât.  Dans  l'intervalle ,  il  aura  joui  : 
et  comme  ,  à-  ne  considérer  que  la  vie  présente,  c'est  son 
intéréi.bie^i  entendit  y  le  vol,  accompagné  des  précautions 
(îonvenables ,  est  évidemment ,  à  son  é^ard ,  une  obliga-' 
tion  morale. 
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peuveat  se  tromper  sar  ce  qu'ils  sentent^  scroieal 
vertucui,  par  la  même  Decessité  invincible  qui  leè 
force  de  désirer  leur  bien-être.  Mais  il  s^en  faut 
bien  qu^it  en  soit  ainsi  ;  et  la  Religion ,  trop  ricbe 
de  vérités  pour  avoir  jamais  besoin  du  mensonge^ 
ne  craint  point  d'en  avertir  bauiement  ses  dis- 
ciples, ic  Si  nos  espérances^  dit  saint  Paul,  sont 
'»  renfermées  dans  cette  vie  seule ^  nous  sommes 
»  les  plus  fnîsérables  des  hommes  (i)  ». 

L'iûtérêt  dxi  chrétien  est  de  gagner  le  ciel,  quoi 
qu  ii  lui  en  coule  de  travaux  et  de  souffrances  eu 
cette  vie  :  mais  qui  n'en  attend  point   d'autre 
n'a  qu'un  intérêt,  c'est  de  se  repdre,  n'importe  k 
quel  prii,  heureux  dans  celle-ci.  Or,  quel  étrange 
bonheur  à  proposer  à  1  homme,  que  de  combattre 
iucessamment  ses  désirs,  ses  inclinations,  les  he^ 
soins  même  de  la  nature;  qiie  de  se  sacrifier.,  en 
toute  occasion,  sans  espoir  de  récompense,  à  hi 
félicité' d'autrai  !  Quoi,  l'intérêc  du  pauvre  est  de 
manquer  du  nécessaire ,  lorsqu'il  peut  s'emparer 
d'une  portion  du  superflu  du  riche?  On  le  pendra 
s'il  vole.  J'entends  :  Fidtéict  de  viirre  doit  l'em- 
porter sur  rinlérêt  d  appaiser  sa^  faim.  Donc  >  s'il 
éloît  sûr  d'éviter  le  supplice,  le  second  intérêt ,  de- 


» 


(t)  Si  in  hâc  vitâ  iantUm  in  Christo  sperantes  sumus, 
miserabiliores  sumus  omnibus  Jiominibus,  £p.  i ,  ad  Cor., 
cap.  XV,  19» 
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meurant  9eul»4étermiueroit  un  devoir  contraire. 
Ptez  le  /bourreau^  la, morale  change;  il  est  le  père 
de  toutes  les  vertus.  Cependant ,  quoi  qu'on  fasse  ^ 
ce  puissant  moraliste  ne  sauroit  suffire  à  tout.  La 
plupart  des  vices  qai  ruinent  sourdement  la  so- 
ciété, ou  qui  en  troublent  rharmonie^  l'avarice^ 
la  cupidité 5; ré^oïsrae  y  J'inj^atitude  ,  la  dureté  de 
cceur  y  l*eiivie,}a  haine  y  la  calomnie,  le  libertinage, 
ne  sont  point  de  son  domaine.  II  ne  garantira  pas 
votre  fille ,  votre  femme ,  de  la  séduction.  Or,  que 
dans  Tardeur  d'une  violente  [>assion,  je  sois  maître 
de.  la  ^adsfaire  en  secret,  avec  la  certitude  de  n  être 
jamais  découvert,  dire3*vouâ  que  mon  intérêt  me 
f^CWUKiode  de  repousser  obstinément  le  plaisir  qui 
s'offr©  à  moi?. Sera-ce  encore  mon  intérêt  qui  me 
fera  F$OQi»cer  à  mes  habitudes,  à  nsjes  commodi- 
tés, «  itiea  biens,  à  ma  patrie,  à  ma  famille,  à  tout 
^e  que  j'ai  de  plus  cber^  pour  rmilité  de^  mes 
s^»b]abl^^  ou  de  l'Etat  à  qui  j  appartiens?  On 
p'a  pas ,  que  je  sache ,  observé  jusque ,  que,  dans 
ices  cas  divers,  les.  vertus  des  incrédules,  cootpa- 
réesa  celtes  des  cht*éi/i<ens ,  eussent  on  caractère  de 
Supén<H*iié  assez  frappant 9  fiour  accréditer  beau* 
poup  1^.  principe  de  rintérêtlpersonael.  Comment 
trouver,  dans  cet  intérêt,  ta  raison  du  plus  grand 
saoïîfice  que   la  société  piisse  demander  à  se» 
membres,  et  que  rbomnie  puisse  faire  àThomme, 
le  sacrîGce  de  réxisteuce  même?  Tous  dos  ioté^^ 


48o  ESSAI    SUR   L  INDIFFERENCE 

réu  présens  sont  renfermés  4dns  le  suprême  inté^ 
rét  de  la  vie.  Qui  la  donne  ^  ne  se  réserve  rien^ 
pas  même  Fespérance.  Avant  de  prétendre  à  la 
vertu  ^  dont  ce  sacrifice  est  le  dernier  degré  ^  que 
la  philosophie  aille  donc  chercher  dans  le  sein  du 
néant  un  intérêt  qui  balance  à  lui  seul  tous  les 
autres;  qu'elle  nous  montre  au  fond  du  sépulcre^ 
au  milieu  de  cette  froide  poussière  et  de  ces  sté- 
riles ossemcns  qui  ne  se  ranimeront  jamais  >  le 
prix  qui  doit  payer  le  plus  sublime  des  dévoue- 
mens. 

Des  sophistnes  ne  détruisent  point  la  réalité  des 
choses.  On  aura  beau  vouloir  confondre  les  inté- 
rêts particuliers  avec  l'intérêt  commun ,  il  existera 
toujours  entre  eux  une  opposition  invincible  à  tous 
les  raisonnemens.  En  mille  circonstances,  Tiotérêt 
commun  exigera  que  je  languisse  dans  l'indigence^ 
que  j'use  mes  forces  et  ma  sauté  dans  des  travaux 
pénibles  dont  d'autres  recueilleront  le  fruit ,  que 
j'étouffe  mes  désirs^  mes  penchans,  mes  affections; 
que  je  souffre  enfin ,  et  que  je  meure  :  et  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  prouvé  que  la  misère  y  la  souffrance ,  la 
mort^  sont  en  elles-mêmes  des  biens  préférables 
aux  richesses^  aux  plaisirs,  à  la  vie,  il  sera  faux^ 
évidemment  faux  ,  que  l'intérêt  particulier ,  séparé 
de  la  crainte  des  châtimens  et  de  l'espoir  des  ré- 
compenses futures ,  soit  la  règle  du  devoir  et  le 
fondement  de  la  morale.  S'il  existoit  une  contrée 


où 
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f)ix  celte  doctrÎDe  fiât,  universellement  reçue ,  Ja 
plus  horrible  confusion  y  tiendroil.lieu  de  Tordre, 
et  il  feudroit  se  hâter  defuircellq  terre  funeste, 
où  le  crime  sans  remords  régneroit  arro^aminent 
sous  le  nom  de  vertu. 

Voulez-vous  diviser  les  hommes,, exciter  entre 
eux  la  haine,  exaltçr  l'égoïsme*^  la  cupidité,  toutes 
les  passions?  mettez  Fintérét  personnel  eunr  jeu. 
Voulez-vous  au  contraire  unir  les  membres  de  Ja 
famille  et  de  L'Etat,  produire  la  douce  concorde, 
la  tendre  humanité?  faites  que  chacun,  s  oubliant 
soi-même,  se  sente,  pour  ainsi  dire,  exister  eu 
autrui,  et  ne  connoisse  d'autre  intérêt, que  l'intérêt 
de  tous.  Tel  est  l'esprit  du  Christianisme ,  et ,  de*- 
puis  qu'il  y  a  des  peuples,  aucun  n'a  subsisté  que 
par  une  participation  plus  ou  moins  abopdanie  de 
cet  esprit ,  et  des  vérités  qui  en  sont  le  principe. 
Son  extinction  totale  chez  un  peuple  seroit  l'en-i 
tière  extinction  de  la   vie  même  de  ce  peuple; 
comme,  de  son  parfait  développement,  résulte^ 
pour  les  nations,  la  plus  grande  force  de  vie. 

Tout  sacrifier  à  soi  est  un  penchant  naturel  à 
l'homme,  parce  que  naturellement  l'homme  ^e 
pi'éfèreà  tout.. Le  principe  de  l'intérêt  particulier 
et  le  principe  des  devoirs  sont  donc  essentielle- 
ment opposés;  et  l'être  qui  n*anroit  d'autre  règle 
des  devoirs  que  son  intérêt ,  seroit  essentiellement 
insociable;  car  l'abandon  de  soi ,  dans  les  membr^s^ 

5i 
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d'une  soclëié  quelconque  ^  est  la  première  condi- 
tion de  leiistence  de  cette  société.  Ainn la  Rcii-* 
gion,  société  entre  Dieu  et  Thomme^  est  fondée 
sur  le  don  mutuel  ouïe  sacrifice  de  Dieu  à  Thomme 
et  de  Thomme  à  Dieu  ;  et  la  société  humaine  est 
également  fondée  sur  le  don  mutuel  ou  le  sacrifice 
de  l'homme  k  Tliomme^  ou  de  chaque  homme  à 
tous  les  hommes;  et  le  sacrifice  est  de  l'essence 
de  toute  vraie  société.  La  doctrine  évangélique  du 
renoncement  k  soi-même  y  si  étrange  au  sens  hu« 
main,  n'est  que  l'expression  de  cette  vérité ,  ou  la 
promulgation  de  cette  grande  loi  sociale.  Voilà 
pourquoi 9  chez  tes  nations  chrétiennes^  l'idée  de 
dévouement  et  de  cùnséctation  se  joint  à  toute  fonc- 
tion publique  :  idée  sublimé  >  que  la  Religioâ  nous 
a  rendue  si  femilière ,  qu'à  peine  excite-t-elle  notre 
attention.  Nous  jouissons  dédaigneusement  des 
bienfaits  du  Christianisme^  comme  des  bienfaits 
de  la  nature  :  plus  ils  sont  grands,  multipliés,  con- 
tinuels., moins  ils  nous  étonnent  et  moins  ils  nous 
touchent. 

Cependant ,  voulons-nous  sentir  la  différence  de 
notre  état  social  à  celui  qui  l'a  précédé?  Ecou- 
tons Jésus-Christ  lui-même  :  il  y  a  plus  de  vérités 
dans  une  de  ses  paroles  que  dans  4es-tlîscours  de 
tous  les  philosophes  ensemble. 

«  Jésus,  appelant  ses  disciples,  leur  dit  :  Vous 
»  savez  que  ceux  qui  paroissent  posséder  le  pou- 


»  voir,  clièi  k*i  gtè?irti!s,  dottiîflem  sar  eut  ;  et 
M  leurs  princes  obi  pûias^nce  sur  leur  përsonue  ». 

Ainsi,  d'tttt  doté,  Tappàreûce,  et  pour  ainsi 
dire  Tombre'du  pouvoir  ^  et  eu  réalité  la  domi- 
nsKtion  de  la  forcé  y  vtàenxur  prlncipari....  domi^ 
nantur}  et,  de  l'autre  côté,  Tesdàvage ,  pote^to- 
îem  habeni  ipsùmm;  absence  d'autorité,  violence 
aveugle,  soumission  tremblame  et  servile>  néant 
d'obéissance  :  voilà  la  société  païeuue. 

«  Or,  ajoute  le  Sauveur,  il  n'eu  sera  pds  ainsi 
»  parmi  vous  ;  mais  quiconque  voudra  s'élever  au- 
»  dessus  des  autres,  sera  votre  serviteur,  et  qui- 
»  conque  voudra  être  le  premier  entre  vous ,  sera 
I)  le  serviteur  dé  tous  :  car  le  Fils  dé  l'homme  lui- 
>}  même  n'est  pas  venu  pour  être  servi ,  mais  pour 
»  servir,  et  podr  donner  sa  vié  pour  la  t^édemp- 
»  lion  de  plusietirs  (i)  >u 

Ici  tout  change  :  le  pouvoir,  établi  pàiir  l^titérêt 

de  tous,  dévient  une  charge,  et  I^ohéissatiCé  un 

droit.  Régner,  c'est  servir,  et  le  souverain  ù'est  que 

■  ■        '  ■     *    ■  ■ ■■  I  ■ii.i  ■■    ■      .,      , 

(i)  Jésus  autem  vocans  eos,  ait  iîli»  :  scitis  ijuîa  hi^ 
ijui  vldenlur  plincipari  gentibus,  dominantur  eis  :  et 
principes  eorum  potestatem  habent  îpéôruifi,  Nori  iia  est 
autem  in  vobis,  sed  tfuicunuiue  volùeHt  JiéH  ntàjôt*,  étH 
vester  minisier  t  et  quicumque  vobierit  in  vùbis  primas 
esse,  erit  omnium  sen^us,  Nam  et  Filius  homini  non  vénit 
ut  ministraretur  ei,  sed  utministraret,  et  daret  animam 
suam  redempUonem  pre  mukis,  Luc.  cfa.  x,  4^,  4^, 


•  • 
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le  preouer  serviteur  des  peuples  :  plus  il  est|;rrad  p 
plus  son  ministère  est  laborieux;  et^  tandis  qu'il 
u  est  pas  un  membre  de  la  sociélé  qui  n'ait  le  droit 
d'être  sen^ij  lui  seul^  dépouillé  du  privilège  dt 
Tobéissanoe ,  et  se  sacrifiant  y  comme  le  Fils  de 
l'homme 9  au  bonheur  d<es  hommes^  demeure^  au 
^nilieu  de  k  liberté  générale  ^  esclave  de  l'ordre  et 
de  la  félicité  publique.  Voilà  la  société  chrétienne. 
L'esprit  de  sacrifice  y  ou  Te^rit  d'amour^  y  com- 
bat sans  cesse^  avec  up  succès  proportionné  au 
degré  de  foi^  le  principe  désastreux  de  l'intérêt  par- 
ticulier. L'abandon  absolu  de  cet  intérêt  est  comme 
l'ame  de  ,  nos  institutions  religieuses  et  politi- 
ques ;  et  rien  y  dans  les  Etats  ,  n'est  durable  et  vé- 
ritablement social ,  que  ce  qui  repose  sur  cette 
base.  L'abpégatiQn  de  soi-même  est  la. première 
condition  de  toutes  les  grandeurs  chrétiennes.  Il 
n'appartient  pas  à  beaucoup  d'hommes  d'en  savoir 
porter  le  poids.  Image  et  source  de  tous  les  pou- 
voirs conservateurs  de  l'ordre  social  ^  la  royauté 
commence  dans  le  dénuement  de  la  crèche  ^ 
s'exerce  et  croit  dans  les  travaux  y  les  fatigues ,  les 
Teilles  y  recueille  en  passant  quelques  palmes  ^ 
quelques  acclamations  fugitives,  suivies  bientôt  de 
malédictions  et  de  cris  de  mort,  des  angoisses  et 
des  transes  du  jardin  de  l'agonie,  des  tortures  du 
prétoire^  et  enfin,  courbée  sous  la  croix,  et  le 
Profit*  ceitit  d'un  diadème  d'épines,  vient,  en  bé- 
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nissant  ses  bourreaux ,  expirer  sur  là  montagne  qui 
couronne  la  téllée  dé  Tophèth. 

Ces t  le  propre  des  lêteà  élrokès','d'êtfe<éxtrê- 
.  mement  frappées  dés  foiblesses  des  iodividus  y  et 
fort  peu  de  Fesprit  général  des  institutions.  Tous 
les  reproches  qu'on  fait -à  la  noblesse,  au  clergé^ 
n'ont'  pas  d'autre  fondement.  Mais  qu'on  nous 
montre- dans  l'antiquité  quelque  chose- de  compo*- 
rable  à  cette  consécration  héréditah'e  de  certaines 
familles  et  de  cerfaiâes  classes  de  citoyens  au  ser* 
Ticede  la  société ,  dans  lés  hautes  fonctions  du  sia-^ 
cerdoce,  de  la  magistrature  et  de  la  guerre  ;  côri'4 
sécration  si  entière^  sacrifice  si  parfait  de  l'hôminè 
à  rhoratne ,  que  rien  n'en  est  èxcej)té ,  -ni  le  répos^ 
ni  les  jouissances  domestiques,  ni  les^biens,  ni  là 
vie.  Voulez-vous  jtiger,  par  un  seul  fait  ^' du  chan4 
gemènt  que  la  Rëligibri-a',  sous  ce  rapport,  opéré 
dans  lés  idées?  Lé  sévère  Brutus  exerCoit ,  à  maid 
arnfiée ,  d'horribles  usures  dans'les  provinces,'  sans 
que  sa  renommfee' en  souffrît.'  Parmi  nous,  tout 
homme  public  qui  eut  laissé  maîtriser  son  aine  pat 
le  vil  intérêt  personnel ,  auroit  naguère  été  flétri 
comiiie  le  dernier  des  misérables.  •  ' 
.  Nous  avons  vu  la  philosopirie,. venant  à  la  suite 
du  Christianisme,  introduire  dans  la  société  tous 
îes  désordres  et. tous,  les  crimes;  et  nul  n'en  a  été 
$urpris ,  car  rien  ne  se  conçoit  plus  aisément  que 
le  passage  du  bien  au  mal  y  ou  la  dépravation  da 
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cœur  homaia;  c'est  la  pente  même  de  la  nature. 
Dii-bult  siècles  av«Dl  cette  époque  ^  le  Cbrist^a^r 
pisme^  venant  à  la  suite  dis  la  philosophie ,  avoît 
introduit  dam  la  société  toutes  les  vertus,  et  jamais 
prodige  si  grand  n'avoit  étonné  la.  terre;  car  le 
passage  du  mal  au  bien,  lefibrt  par  lequel  les 
pçuples  s'élèvent^  du  sein  de  la  dissoIntioQ  etd^uoe 
anarchie  universelle  9  à  la  perfection  de  Tordre  » 
est  visibleoieat  au-dessus  de  1^  nature.  Ausâ  les 
païens  ne  purent-îls  d'abord  rien  comprendre  à  la 
morale  chrétienne.  Ils  çootemploieut  avec  sur«« 
prise  I  eti  presque  avec  scandale  ^  ce  sublime  désin- 
tére^$ea|eQt9  oett^e  union  p^rfait^^  i^te  charité 
compaiiasapte,  cette  douce  sévérité  de  mœurs  ^ 
qui  contrastoiept  si  étrangeinept  avec  leurs  pro- 
pres vices.  La  vertu  le^r  étoit  ooome  un  mystère 
effi*ayant.  Une  secrète  inquiétude  les  aliénoit  des 
disciples  de  Jésus^Christ ,  de  <)elte  société  nais-* 
santé  9  dont  TEcriiure  nous  donne  ^  en  quel'ques 
mots  ^  une.  idée  si  merveilleuse.  «  La  multitude 
M  des  croyans  ne  formoit  ^Vt|  cœur  et  qu'une 
)>  ame  v^tl^Q  d'eut  n'appeloU  sien  ce  qu'il  po^ 
1)  sédoit  y  mais  tout  étoit  comimun  entre  eux  (i)  >%« 


(i)  MulUtudinis  autem  credentium  erat  cor  unum^  et 
anima  una  :  née  gmsguam  eorum,  quœ  possidebat  ali-^ 
quiâ,  suum  esse  dicebiH,  sed  erani  UUs  omnîa  communia. 
Act.  ch.  iV|t  32. 


Le  roQii4e9  stupéfait  d'un  pareil  spectacle  ^  s'en 
alarmoit;  et  la  raison ,  destituée  de  la  foi^  ne  pou- 
vant atteindre  a  cette  hauteur  ^  des  hommes  qui  ne 
Gounoissoientd  autre  mobile  des  actions  buauiines 
que  l'intérêt,  se  virent  contraints  d^imputer  aux 
chrétiens  des  crimes  secrets,  pour  sVxpUqiier  leurs 
vertus  publiques.  Ce  fut,  en  partie,  pour  repous^ 
ser  ces  indignes  accusations ,  et  pour  indiquer  aiuL 
païens  la  source  des  vertus  qu'ils  calomnioient,  que 
Tfjrtullien  publia  son  admiraUe  Apologétique. 

(c  J'en  atteste,  disoit-il,  vos  propres  actes,  vous 
j)  qui  présidez  tons  ]ef  Jours  au  jugement  des  ac- 
»  ciisés.  Ce  voleur,  cet  assassin^  ce  sacrilège,  ce 
»  séducteur,  est-il  inscrit  comme  chrétien  sur  vos 
i)  registres? Qu,  lorsque  les  chrétiens  comparois- 
>>  sent,  en  cette  qualité,  devant  vous,  qui  d'eûtre 
»  eux  est  trouvé  coupable  de  ces  délits?  C  W  des 
D  vôtres  que  regorgent  les  prisons,  les  nnoes;  c'est 
)i  des  vôtres  que  s'engraissent  les  bétes  ;  c'est  parmi 
»  les  vôtres  que  les  eptrepreneurs  de  massaei*es  re- 
»  crutent  incessaiument  ces  troupeaux  de  criminels, 
n  destinés  à  vos  jeux.,  Là  nul  cturetien  >  qu  il  n'est 
»  que  chrétien.  S'il  est  charge  d'un  autre  erime,. 
»  dès-lors  il  n'est  pas  chrétien* 

»  Nous  seuls  donc  sommes  innoeens.  Pourquoi 
»  s'en  étonner ,  si  c'est  pour  nous  une  nécessité  de 
M  l'être?  Oui,  c'est  pour  nous-  une  nécessité.  Ins- 
j»  tcuîis  de  Dieu^  nous  eonnoissons  parfaitement  la^ 
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»  vertu ,  qu'un  mâttre  parfait  nous  révèle  ;  et  nous 
»  la  pratifjuoos  fidèlement  i  par  l'ordre  et  sous  les 
»  regards  d'un  formidàbte  Juge.  Pour  vous,  elle 
»  vous  est  enseignée  par  Tfaoïunie^  commandée 
»  par  l'homme.  Vous  ne  pouvez  donc  ni  la  con- 
»  nohre  cpinme  nc»xs  ,  tli  la  pratiiquer  comme 
»  nous  :  tout  vous  manqué ,  et  la  plénitude  de 
I)  la  vmté,  et  h  redoutable  sanction  du  de\fcir, 
'^  Qu'est-ce  que  là  sagesse  de  Thotaime,  pour  mon- 
»  trer  ce  qui  est  vraiment  bon?  Qu'est-ce  que  soti 
>}  autorité^  pour  rordônner?  L'une  s'abuse  aussi 
»  aist^ént  que  l'on  méprise  aisément  l'autre. 

»  Et,^eneffet,  quel  est  le  précepte  lé  ^lus<iom* 
D  plet,  ou  celai  qui  dit,  lu  né  tueras' point;  ou 
M  celui  qui  défend  jusqu'à  la  colère?  Lequel ^st  le 
»  plug  pai'fait  d'interdire  Tadilltèré,  où  ta  siiilj)le 
»  concupiscence* dés yettx;  lés  àctiods  mauvaises, 
»  OU' jusqu'aux  paroles  malfaisantes;  de  défendre 
»  l'injure,  ou  de  défendre  même  de  la  repousser.^ 
»  El  encore  sachez  que  ce  qui  parbît  tendre  à  la 
jf)  vertu ,  dans  vos  lois  ^  elfes  l'ont  emprunté  d'une 
»  loi  plus  ancienne', *dcl  laîod  divine.        '  "* 

»-  Toutefois,  Qu'est-ce'  au  fond  que  Tautoiîté 
»  des  lois  humaines,. -que  Thotrime  élude  eii  îca- 
»  chant  son  crime ^  et- quHf  brave  volontairement 
»  ou  par  nécessité?  Considérez  en  outre  la  brié^ 
»  vcté  du- supplice,  que  la;rûort^  termine,  quel 
»  qu'il  sôit.....  Pour  nous^  qui  d^vous  être  jugés 
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»  par  un 'Dieu  qui  voit  tout,  et  qui  savons  cpie 
»  ses  punîtiotis  sont  éternelles,  nous  embrassons 
»  seuls^  la  vertu ,  et  p^rce  que  nous  là  connoissons 
'»  parfaitement,  et ^àrce  qu'il  n'est  point  (Tom- 
»  bres  assez  épaisses  pour  cacher  le  crime,  et  à 
M  [Cause  de.  la  grandeur  du  supplice ,  non  pas  seu- 
»  lement  long,  mais  éternel.  Nous  craignons  le 
»  ^Tiigé  Souverain ,  que  doit  craindre  celui  qui  juge 
»  des  hommes  qui  le  craignent  :  nous  craignons 
ïï  Dieu,  et  non  le  proconsul  (i)  »•     ' 

Si  la  philosophie  connoît  des  motifs  plus  réprî- 
mans;  qu'elle  les  indique.  Si  elle  n'en  conaott  pas, 
qu'elle  se  relire,  et  laisse  la  Religion  régner  en 
paix  sur  la  société,  où  elle  seiïle  établit  et  maintient 
ï  ordre.  Quoi  que  l'orgueil  se  persuade,  la  main  de 
l'homme  est  trop  foible  pour  porter  lé  sceptre  du 
monde  moral.  Jamais,  à  la  voit  de  la  raisoii,etsous 
l'enipire  des  lois  humaines,  on  ne  vît  nàîfre  des 
vertus  semblables  à  celles  dont  TertùlKén  va  nous 
tracei'  le  tableau^  ;  .  >      , 

>.  «  Nous  fiiisons  le' bien  sans  acception  de  per- 
«soniiés,  parce  que  nous  lé  faisons  pour  nous- 
'»' marnes,  attendant  notre  récompense,  non  des 
I)  hommes,  dont  nous  dédaignons  la  gratitude  et 
»  les  louanges;  maisde'Dicu,  qui  nou^  faît'unde- 
»  voir  de  cet  amour  tmiversel.  Tout  acte,  toute 


(i)  j^pologet,  adv.  Gent,>c,  xi«y. 
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})  parole  ouisible  à  autrui ,  k  désir^  la  simple  pensée 
»  du  mal^  nous  sont  également  interdils*  Qui  pour* 
»  rions-nous  haïr^  s'il  nous  esl  ordonne  d'aimer 
))  nos  ennemb  ^étne?  S'il  nous  est  défendu  de 
»  nous  veugor  de  ceux  qui  nous  offensent^  afin  de 
»  ne  pas  nous  rendre  aussi  coupables  qu'eux  ^  qui 
>>  pourrions-nous  offenser?  Vous-^-mêmes,  soyea-eD 
>)  juges.  Combien  de  fois  sévissez-vous  contre  les 
»  chréiienS|  ou  de  voire  propre  mouvemeat  ^  ou 
»  pour  obéir  aux  lois?  Combien  de  fois,  sansat- 
n  tendre  vos  ordres^  et  sans  autre  droit  que  sa 
»  rage,  une  populace  ennemie  nous  accable  de. 
»  pierres ,  et  incendie  nos  maisons  ?  Dans  la  fureur 
j)  des  bacchanales  9  on  n'épargne  pas  même  les 
»  morts;  arrachés  du  sépulcre  où  ik  reposent,  de 
»  cejt  asile  si^cré  de  la  mort,  déjà  méooonoissables, 
»  déjà  mutilés,  on  outrage^  on  déchire  leurs  ca^ 
»  davres^on  en  disperse'!^  débrië.  Nous  viton 
»  jamaîf  user  de  représailles  contre  cette  haine  for^ 
»  cenée  qui  nous  poursuit  au-delà  du  trépas? Une 
»  seule  nuit  et  quelques  flambeaux  sujQOiroientpour 
»  en  tirer  une  ample  vengeduce  :  mais  à  Dieu  ne 
»  .plaise  qu^une  Religion  divioe  ait  reeour»  pour  se 
»  venger  à  des  moyens  hapxains,  ou  qu'elle  s'afflige 
,}}  d'être  éprouvée  psur  les  souffrances. 

»  Indifférons  à  la  gloû^  et  aux  honneurs  >  vos 
»  assemblées  publiques  n'ont  pour  nous  aucun  at- 
tt  trait.  Nous  renonçons  à  vos  spectacles  ,  à  cause 
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»  de  leur  origine  supersihieuse.  Nous  o'avops  rieo 
»  de  commup  avec  les  extravagances  du  cirque,  les 
»  obscéiites  du  théâtre,  les  barbaries  de  l'aréue , 
»  la  frivolité  des  gynana$es.  Nous  ne  formons  qu'un 
»  corps,  uni  par  les  liens  d'une  même  foi  y  d'une 
^)  même  discipline;^  d'uoQ  même  espérance.  Nous 
^)  nousassemblons,  en  quelque  sorte^  pour  assiéger 
y^  Dieu  de  nos  prières.CeUe  violence  lui  est  agréable. 
»  Nous  prions  pour  les  empereurs,  pour  leurs  mi- 
»  nistres  j  pour  toutes  les  puissances  ,  pour  l'état 
>)  présent  de  ce  monde ,  pour  la  paii^ ,  pour  le  retar- 
»  dément  de  la  fio  de  l'univers.  Nous  nous  réunis^ 
»  sons  pour  lire  les  Ecritures^  oii  nous  puisons  » 
>)  selon  les  circonstances  ^  les  lumières  et  lesaver- 
»  tissemens  dont  nous  avons  besoin.  Cette  divine 
»  parole  nourrit  notre  foi ,  relève  notre  espérance^ 
i)  affermit  notre  confiance  ^  resserre  le  nœud  de  la 
»  discipline  en  inculquant  le  précepte... «  Dei vieil- 
»  lards  président.  Ils  parviennent  à  cet  honneur, 
))  non  par  argent 9  mais  par  lé  témoignage  qu'on 
>)  rend  à  leurs  vertus  éprouvées^  L'argent  n'influe 
»  eq  rien  dans  les  choses  de  Dieu.  S'il  se  trouve 
»  parmi  nous  une  ^  espèce  de  trésor,  sa  source  e^t 
})  pure,  et  nous  n'avons  point  à  rougir  d'avpir  ven- 
)>  du  la  Religion.  Chacun  fournit  une  somme  mo^ 
j)  dique  tous  les  mois^  ou  quand  il  veut,  et  s'il  le 
m  veut,  et  s'il  le  peut;  on  n'y  oblige  personne;  les 
i)  offrandes  sont  ycJontaires.  C'est  comn;ie  le  dépôt 
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ji  fie  la  plélé  :  od  ne  le  dissipe  point  eu  festins ,  ett 
»  débauches,  mais  on  Femploie  à  soulager  et  à 
»  inlmmerfes  indigens^à  nourrir  les  pauvres  or^ 
n  pheMnSy  les  domestiques  cassés  de  vieillesse  ^  les 
»  malheureux  qui  ont  fait  naufrage;  et^  s'il  y  a  des 
n  chrétiens  condamnés  auxmioes,  détenus  dans  les 
»  prisons ,  ou  relégués  dans  les  tles ,  uniquement 
»  pour  la  cause  de  Dieu ,  la  Reli^on  dilate  ses 

* 

»  entrailles  de  mère  en  faveur  de  ceux  qui  Font 
»  confessée. 

»  11  se  rencontre  néanmoins  des  gens  c[ui  nous 

>i  reprochent  c^s  œuvres  d'amour,  f^oj^e^,  disent-* 

9}  \]s y  àomme  ils  s'aiment  ;  car  pour  nos  ennemis  , 

»  ils  se  haïssent  tous  :  voyez  comme  ils  sont  préti 

»  à  mourir  les  uns  pour  les  autres  :  pour  eux, 

»  ils   sont    plutôt  prêts  à  s'enlr'égorger.   Quant 

»  au  nom  de  frères  que  nous  nous  donnons ,  ils  n6 

»  le'décrient,  jepense,  que  parce  que^chez  eux, 

p,  tous  les  noms  de  parenté  ne  3ont  que  des  exprès- 

»  sions  menteuses  d'attachement.   Nous  sommes 

»  aussi'  vos  frères  par  le  droit  de  là  nature,  la  mère 

»  commune  de  tous  les  hommes;  mais  à  peine  étes- 

»  vous-des  hommes,  parce  que  vous  êtes  de  mau- 

»  vais  frères.  Combien  ceux-là  sbnt-ils  plus  véri- 

»  tablemènt  frères,  et  plbsdigûeà'de  ce  nom,qui 

»  recoonoissent  ^>our  pè^e  le  même  Dièù,  qui  se 

'  »  sciût  abi^euvés du  même  esprit  dé  saîniélé,  qui, 

n  sortis  du  sein  de  la  même  ignorance ,  ont  con-^ 
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I»  temple  ^  ravis  et  tremblaos ,  la  lumière  de  la 
1}  même  vérité?  Mais  peut-être  tient-on  notre  fra- 
»  ternilé  pour  illégitime ,  parce  qu'on  n'en  fait 
»  point  retentir  la  scène ,  ou  parce  que  nous  vi- 
»  vous  en  frères  des  mêmes  biens  qui ,  chez  vous, 
»  divisent  tous  les  jours  les  frères.  Lorsque  les 
»  sentimens  etleseœurs  se  confondent,  comment 
»  les  biens  seroient-ils  séparés?  Tout  est  commun 
iï  entre  nous,  hormis  nos  femmes.  La  seule  chose 
»'  que  nous  nous  réservions  en  propre,  est  la  seule 
»  que  les  autres  hommes  mettent  en  commun.  Ils 
}}  font  entre  eux  comme  un  échange  des  droits  que 
'))  leur  donne  le  mariage;  à  l'exemple  sans  doute 
»  de  leurs  sages  :  d'un  Soerate  parmi  les  Grecs,  d'un 
»  Càton  parmi  Jés  Romains ,  qui  abandonnoient  à 
)>  leurs  amis  les  femmes  qu'ils  avoient  épousées  , 
)}  pour  en  avoir  des  enfans  dont  ils  ne  seroient 
/>)  point  les  pères.  Êtoit-ce  malgré  elles?  Je  ne  sais. 
»  Quel  souci  de  la  chasteté  pouvoient  avoir  des 
'    )i  épouses  que  leurs  époux  cédoient  si  facilement? 
n  O  merveilleux  exemple  de  la  sagesse  attique,  de 
»  la  gravité  romaine!  JJn  philosophe  et  un  cen^ 
eur,  ministres    de  prostitution  (i)  »! 
En  peignant  les  vertus  chrétiennes,  si  sublimes 
et  si  humbles,  si  pures  et  si  touchantes,  Tertul- 

(i)  Jpohg.  adv.  Gtntts.  Cap.  xxxvi,  xxxvVs  xxxviu , 

JLXXIX. 
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licoi  séDS  cesse  en  appelle  au  temoig&age  des  païens* 
Il  les  provoque  avec  hardiesse ^  il  les  somme  de 
le  démentir  ^  s'il  avance  rien  qui  ne  soît  publique- 
ment avérë  (*).  Dé  nos  foarSs  même  la  phîlpso- 

w 

(^)  L'idée  qu'avoient  les  païens  de  la  pureté  des  mœurs 
cbrétiennes  contraste  d'une  manière  trës- remarquable 
avec  lu  dëpravalioo  de  Icoirt  propret  tnotun ,  d^ns  les 
actes  du  martyre  de  sainte  Aire ,  q.ui  fut  bràUe  vive  Van 
5o4  9  durant  la  persécution  de  Dioctétien  ,  à  A4igsbourg  , 
dans  la  tlhétie.  Le  juge,  nommé  Gains,  instruit  qu'Afre 
avoit  jusque-là  vécu  dans  le  désordre,  lui  dit  :  «  SacriGes 
»  aax  dieux;  il  vaut  mieux  vivre  que  de  mourir  daAs  les; 
»  tourmens.  -^  Afrs.  J'ai  été  utié  grande  pécheresse  avant 
»  de  connohre  Dieu^  mais  fe  «^ajouterai  point,  de  nou« 
»  veaux  crimes  à  ceux  que  j'ai  eia  le  malbcur  de  cotn-*- 
»  mettre ,  en  faisant  ce  que  vous  exigez  de  moi.  — 
»  GAïas.  Allez  au  temple^  et  sacrifiez.  — -  Afrx.  Jésus» 
»  Chriét  est  mon  Dieu  ;  fe  l'ai  toujours  devant  les  jenx. 
»  Sans  cesse  je  lui  confesM  mes  péchés ,  et  parce  que  )• 
>»  suis  indigne  de  lui  offrir  un  sacrifice  (^),  je  désire  me 
n  sacrifier  nu>i-méme  pour  la  gloire  de  son  nom  ^  ^n 
»  que  ce  corps,  que  j'ai  tant  de  fois  souillé ,  puisse  étr^ 
»  purifié  par  les  tourmens.  —  Caïu3.  Je  sais  que  vous 
»  êtes  une  prostituée.  Sacrifiez  ^onc ,  4iar*  ^ous  ne  pouvez 
»  prétendre  à  Famitié  du  Dieu  des  Chrétiens»  —  Afrf. 
:»»  Notre  Seigneur  Jésus^Christ  a  dit  qu'il  étoit  descendu 
»  du  ciel  pour  sauver  les  pécheurs.  L'Evangile  rapporta 
»  qu'il  permit  à  une  courtisanné  coinme  moi  de  lui  ar- 

(*)  Les  pécheurs,  durant  la  pénitence  canonique,  ne  pouvoient 
aMtsle^  m  la  céïébraiioii  des  saints  m;^siéres.  Ils  pri oient  à  la  porte 
df  réglise,  en  dehors,  pendant  la  messe. 
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pliie ,  n'osant  contester  une  vérité  de  fait  que  This- 
loîre  entière  atteste^  a  essayé  de  s'en  servir  ponr 
expliquer  naturellement  la  rapide  propagation  de 
l'Evangile.  Afin  de  ne  pas  avouer  que  le  Cliristia- 
nisme  a  été  divinement  établi^  elle  6/est  vue 
forcée  de  reconnoitre  qu'il  enfante  des  vertus  di- 
vines (i). 


'  À 

M  roser  les  pieds  de  $es  larmes ,  et  qu'il  lui  pardonna  seB 
n  péchés.  Lôiu  dé  rejeter  les  pécheurs ,  il  s'eatretenoît 
M  familièrement  avec  eux ,  et  mangeoit  à  leur  table.  — ^ 
»  Gjlïus.  Sacrifies,  afin  d'avoir  beaucoup  d'amans  qui 
N  puissent  vous  enrichir,  -^  Ame.  Je  renonce  pour  tou- 
»  jours  k  un  semblable  gain.  J'ai  jeté  tous  les  biens  que 
»  j'avois  acquis  de  la  sorte.  Les  pauvres  d'entre  nos  frères 
i>  n'ont  poiut  voulu  les  accepter ,  quoique  je  leur  disse 
I»  que  je  les  leur  dontiois  ,  afin  qu'ils  priassent  Dieu  pour 
»  moi  (*).  —  Gaîus.  Jésus  ~  Christ  ne  vùudra  point  de 
M  vous,  Ce§t  en  vain^  que  vous  le  regardez  comme  votre 
»  Dieu;  une  courtisanne  ne  put  jamais  être  appelée  chré-» 
M  tienne,  —  âfre.  Je  l'avoue^  je  ne  mérite  pas  de  porter 
î>  le  nom  de 'chrétienne;  maïs  Jésus- Christ  m'a  fait  la 
»  grâce  de  m'admettre  au  nombre  de  ceuit  qui  croient  en 
N  lui,  etc.  »*  Vies  des  Saints,  trad.  de  Vangl,  par  Go^ 
descard,  tom.  Vil,  p.  121^  laa,  édit.  de  Versailles. 

(*)  L'Eglise ,  en  conséqnetioe  de  l'ancienite  difcipUae' ,  ne  rotiloît 
fioim  recevoir,  même  pour  le  soulagemenldes  panTres,  iet  offinodei 
des  p<$chea»  publics,  oa  l'argent  q^ui  avoit  étii  aoq^uis  par  des  Toies 
illicites.  Voyez  les  Constit,  aposU  L.  IV,  V,  VI. 

(i)  Voyec  YHistoire  de  la  Décad.  de  VEn^,  tvm»,  par 
Gibbon. 
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Pendant  trente  siècles,  rhomme,  témoîn  des 
misères  attachées  à  la  condition  humaine  •  n'avoit 
pas  même  songé  à  venir  an  secours  de  ses  frères 
soufTrans.  On  ne  .trouve  pas,  chez  les  anciens^ 
Tombre  d'une  institution  en  faveur  des  infortunés  : 
la  philosophie  ni  le  paganisme  ne  séchèrent  jamais 
une  seule  larme*  Quoique  la  pitié  soit  dans  la  na- 
ture ,  et  peut-être  parce  qu'elle  est  dans  la  na- 
ture, le  raisonnement  en  éloigne.  Sénèque  l'ap- 
pelle le  vice  d*une  ame  faible.  Ne  te  lamente  point 
avec  ceux  qui  pleurent  :  c'est  un  des  préceptes  de 
M arc-Aurèle ,  et  là  doctrine  commune  des  stoï- 
ciens. Le  sage  ,  dit'  Virgile ,  ne  compatit  point  à 
Tindigence  ;  neque  ille  ,  aut  doluit  miserans  inopem, 
aut  invidii  habenti.  Qu'il  y  a  loin  de  ce  froid  égoïs- 
me  à  la  charité  chrétienne  !  Eh  quoi  !  l'homme  est- 
il  donc  si  sensible  aux  douleurs  d'autrui,  qu'il 
faille  l'y  endurcir,  en  trempant  son  ^me  dans  de& 
doctrines  barbares?  Au  contraire,  le  plus  grand 
miracle  du  Christianisme  est  de  l'attendrir  sur  des 
maux  qui  ne  sont  pas  les  siens  :  et  celui-là  du  moins  , 
on  ne  le  niera  pas,  car  il  frappe  tous  les  yeux, 
s'il  n^émeutpas  tous  les  cœurs..  Venez,  suivez  les 
pas  de  la  Religion  d'amour;  comptez,  s'il  est  pos- 
sible, les  bienfaits  qu'elle  répand  à  pleines  mains 
sur  les  hommes  ,  les  œuvres  de  miséricorde  qu'elle 
inspire ,  et  qu'elle  seule  peut  récompenser.  Dans 
une  pes^té  qui  ravagea ,  au  troisième  siècle ,  un« 

partie 
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partie  de  Tempire  y  les  païens , .  dëla&ssan(  leur» 
amis  et  leurs  proches ,  ne  songèrent  qu'à  se  met-r 
tre  y  par  la  fuite  y  k  Tabri  de  la^ntaglon.  Les  chré- 
tiens ^  alors  si  cruellement  persécutés  ^  prirent  soia 
de  tous  les  malades  >  fidèles  et  idolâtres  ,  et  se  yen* 
gèrent  de  leurs  ennemis^  conimese  vengent  les 
chrétiens  ^  en  s'immolant  pour  eux.  Combien  This- 
toire  de  l'Eglise  n'offre-t-elle  point  d'exasiplisssem^ 
blables?  Les  disciples  de  Jésus-^Christ  fatiguoient 
de  bienfaits  leurs  détracteurs.  «  N'est*il  pas  hon* 
i>  teux  pour  nous,  écrivoît  l'empereur  Julien  & 
»  Arsace,  pontife  d'Asie ,  que  les  Galiléens ,  ou-* 
n  tre.leurs pauvres^  nourrissent  encore  lesnôtres.»  ? 
Le  Christianisme  ne  dégénéra  point  en  vieillis-*, 
sant.  Ses  annales  ne  sont  pleines  que  des  services 
de  tous  genres  qu'il  a  rendus  d'âgé  en  âgé  à  l'hu-* 
manité.  Le  même  esprit  d'amour  qui  énfaiita  tant 
de  prodiges  dans  les  premiers  temps  y  >en  enfante 
chaque  jour  de  semblables  parmi  nous*  Qui  ne  se 
rappelle  y  avec  une  émotion  profonde  y  ces  religieux 
espagnols,  parcourant  les  rues  d'une  ville  pestifé*^ 
rée  (^  ) ,  en  sonnant  une  petite  cloche,  afin  que  j 
averti  de  leur  passage ,  chacun  put  réclamer  leûi^ 
secours  généreux  ?  Presque  tous  moururent  martyrs 
de  leur  dévouement. 
'   Mais  laissons  les  traits  particuliers,  dont  on 


(^)Malaga. 
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rerupliroit  des  volumes  saos  tionibre  :  ne  rappelons 
ni  les  Borromée^  pi  les  Bekuûce ,  ni  ce  Vincent 
de  Paulc  qui  y  dans  des  temps  de  calamiié  y  noui^ 
rissoit  des  provinces  entières  y  dont  l'immense  cha- 
rité s'étendoit  au-delà  des  mers^  jusqu'aux  lîvages 
de  Madagascar  et  dans  les  forets  de  la  Nouvelle- 
France^etqui  sembloit  s'être  chargé  de  soulager 
^i  seul  toutes  les  misères  humaines^  homme  pro«> 
digieux ,  qui  a  forcé  notre  siècle  de  croire  à  la  ver- 
tu :  ne  considérons  que  les  établissemens  durables^ 
les  bienfaits  généraux  et  permanens  de  la  Reli*- 
gioa.  Ces  asiles  solitaires  de  rinnocenee  et  du  re- 
pentir^ que  les  peuples  apprendront  de  plus  en  plus 
à  regretter^  ces  paisibles  retraites  du  niallieur,  ces 
superbes  palais  de  l'indigence  ;  qui  les  éleva ,  si  ce 
n'est  elle?  Maîtresse  un  moment  y  la  philosophie 
n'a  su  que  les  détruire»  La  raison  humaine  n'a  fait 
grâce  à  rien  de  ce  qu'avoit  créé  la  foi  en  faveur  de 
l'humanité.  £t  avec  quelle  profusion  le  Christian 
nisme  n'avoi^-^il  pas  multiplié  ces  touchantes  ins-* 
titutions  y  si  éminemment  sociales?  Leur  nombre 
presque  infini  égalnit  cehii  de  nos  misères.  Ici  la 
fille  de  Vincent  de  Paule  visitait  le  vieillard  infir-^^ 
me ,  pansoit  ses  plaies  d^pûtanfes  y  en  lui  parlant 
du  ciel;  ou^  par  une  attendrissante  diarité^  der« 
venue  mère  sans  cesser  d'être  vierge  ^  réchâuffoil 
dans  son  sein  Tenfant  abandonné.  Plus  loi%  lasœtu* 
hospitalière  assistoit  y  consoloit  le  maladç  j  et  s'ou« 
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Uîoit  eBe*même  pour  lui  prodiguer^  et  le  jour  et 
la  uuh^lessoîiksJesplusrebtttaas.  Là,  le  religieux 
du  Saint-Bernard,  établissant  sa  demeure  au  niiiieu 
des  neiges,  abrégeoitsa  vie  pour  sauver  celle  du 
voyageur  égaré  dans  la  mouiagne.  Ailleurs  vous 
eussiez  yu  le  frère  du  Bien  Mourir,  prés  du  Ut  de 
Tagonisant,  occupé  de  lui  adoucir  le  dernier  pB$/^ 
«âge ,  ou  le  frère  Enterreur  inbudiant  sa  dépoiiille 
mortelle.  A  côté  de'  ces  preux  chevaliers,  de  ces 
sohlata  priam,  qui,  presque  seuls,  protégèrent 
long-teuips  rEurope  contre  la  barbarie  musul^^ 
mane ,  on  apercevoii  le  père  de  la  Merci,  entouré, 
<3omme  un  triomphateur,  des  captifs  qu'il  avoit^ 
Vkon  pasencliatnés,  mais  délivrés  de  leurs  chaînes^ 
en  s'exposant  à  mille  dangers  et  à  des  fadgues  in^ 
croyables»  Des  prêtre^,  des  religieux  de  tous  les 
ordres,  brisant,  par  une  vertu  surhumaine^  les 
liens  les  plus  chers,  s'en  aUoient,  avec  ui^e grande 
joie,  arroser  de  leur  sang  des  contrées  lointaines  et 
sauvages ,  sans  .autre  èspoii^^  sans  autre  désir,  quft 
d'arracher  à  l'ignorance,  au  criu^e  et  au  malheur^ 
des  hommes  qui  leur  étoient  inconnus.  Après  avoir 
féccHidé  de  ses  sueurs  no^  oolliaes  incultes  et  nos 
landes  stériles ,  le  laborieux  bénédiclin^  retiré  dam 
sa  cellule,  défriohoit  le  champ  non  moins  aride  de 
laotre  ancienne  histoire  et  de  nos  anciennes  lois. 
Xt'édtication^'la  chaire,  les  missions,  aucune  œuvre 
«uile  n'étoit  étratigére  au  jésuite*  Son  zèleembra^ 


•  • 
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soii  tout  y  et  suffisait  à  tout.  L^bumble  capucin  par '>- 
couroit  incessamment  les  campagnes  pour  aider  les 
pasteurs  dans  leurs  saintes  fonctions,  desceudoit  aa 
fond. des  cacbots-i  pour  y  porter  des  paroles  de 
paii  aui  victimes  de  la  justice  humaine;  et,  sem- 
blable a  respérance  dont  il  éioit  lo  ministre  y  ac- 
compagnant jusqu'à  la  fin  le  malbeureux  qui  alloit 
mottrir,  partageoit  ses  angoisses ,  ranimoit  son  cou- 
rage défaillant,  et  le  fortifioit  également  contre 
les  terreurs  du  supplice  et  contre  celles  du  remords. 
Ses  mains  compatissantes  ne  se  détacboient ,  pour 
ainsi  dire,  de  Tififoriuné  qu'elles  avoient  reçu  au 
pied  du  tribunal  infleiible  de  l'homme,  qu'après 
j  avoir  déposé  au  pied  du  tribunal  du  Dieu  clé- 
ment. 

.Mais  Youlez-vôus  arrêter  vos  regards,  attristés 
de  cette  scène  douloureuse ,  sur  un  spectacle  aussi 
doux  qu'aimable?  Contempler  le  frère  des  écoles 
idirétienoes,  enseignante J'enfânce  les  élémensdes 
lettres,  la  doctrine  des  sciences,  et  la  doctrine 
plus  précieuse  des  devoirs,  lui  parlant  de  Die« 
aivec  onction ,  et  la  formant  au  boi^heur  en  la  for- 
mant à  la  vertu.  Ne  l'oublions  jafnais,  la  Religioiî 
4Bst  Tunique  éducation.,  du  peuple.  Sans  la  Relî- 
gion ,  il  ne  sauroit  rien ,  rien  surtout  de  ce  qu'il 
importe  le  plus  à  la  société  qu'il  sache  ,  et  à  lui  de 
savoir.  Il  ignoreroit  également  et  les  devoirs  de 
l'homme  et  sa  destinée;  il  végéierôit,  att  wiliea 
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des  âtcadémies  y  des  universités  ^  des  gymnases , 
dans  un  féroce  abrutissement,  cent  fois  pire  que 
l'état  sauvage.  La  Religion  le  civilise;  elle  nourrit 
le  pauvre  de  vérité,  comme  elle  le  nourrit  de  paha;'- 
elle  éclaire,  elle  agrandit  son  intelligence;  et  le 
dernier  des  petits  enfans  instruits  à  son  école  ,  plus 
véritablement  philosophe  qu'aucun  des  prétendus 
sages  qui  ne  reconnoissent  d'autre  guide  que  leur 
raison ,  confondroit ,  le  Catéchisme  à  la  main ,' cette 
raison  altière ,  par  la  sublimité  de  ses  enseigne- 
mens.  Il  étoit  digne  d'une  philosophie  matéria- 
liste de  croire  perfectionner  l'éducation  du  peu- 
ple ,  en  substituant  des  évolutions  à  des  instruc- 
tions ,  et  en  mettant  entre  ses  mains  une  pierre 
muetie,  en  place  du  livre  où  il  puîsoif  ces  hautes 
et  importantes  leçons.  * 

Je  ne  finirois  point,  si  j'essayoîs  de  rappeler, 
même  sommairement,  tous  les  services  rendus  à 
là  société  par  le  clergé  catholique.  Ce  ftit  certes 
une  bien  belle  pensée ,  que  de  placer,  à  côté  des 
inexorables  ministres  des  lois ,  des  ministres  sacrée 
des  mœurs  et  de  l'humanité ,  que  de  faire  de  là 
miséricorde  une  fonction  publique.  Pénétrez  dans 
le  sein  des  familles,  interrogez-en  les  membres , 
ils  vous  diront  ce  qu'ils  doivent  à  cette  admirable 
institution.  Combien  d'inimitiés  appaisées ,  com- 
bien d'époux,  de  parens^  de  concitoyens  réconci* 
liés  y  de  victimes  arrachées  au  vice ,  de  torts  ré- 
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parés,  dMniqintéspréveDuèSy  de  peines  consolées ^ 
de  secrètes  misères  adoucies  !  Savez^vous  ee  que 
c^est  qu^un  prêtre ,  vous  que  ce  nom  seul  irrite ,  ou 
fait  sourire  de  mépris?  Un  prêtre  est,  par  devoir^ 
Fami,  la  providence  vivante  de  tous  les  malheu«- 
reux,  le  consolateur  des  affligés,  le  défenseur  de 
quiconque  est  privé  de  défense,  lappui  de  la 
veuve ,  le  père  de  Torpheiin ,  le  réparateur  de  tous 
les  désordres  et  de  tous  les  maux  qu'engendrent 
vos  passions  et  vos  funestes  doctrines.  Sa  vie  en« 
tière  n'est  qu'un  long  et  héroïque  dévouement  au 
bonheur  de  ses  semblables.  Qui  de  vous  consens 
tiroit  à  échanger,  comme  lui,  les  joies  dômes* 
tiques ,  toutes  les  jouissances,  tous  les  biens  que 
les  hommes  recherchent  si  avidement ,  contre  des 
travaux  obscurs ,  des  devoirs  pénibles ,  des  fooc-* 
tions  dont  l'exercice  brise  le  cœur  et  rebute  les 
sens,  pour  ne  recueillir  souvent  d'autre  fruit  de 
tant  de  sacrifices,  que  le  dédain,  l'ingratitude  et 
l'insulte?  Vous  êtes  encore  plongés  dans  un  pro* 
fond  sommeil ,  et  déjà  Thomme  de  charité,  de«* 
vancânt  Faurore ,  a  recommencé  le  cours  de  ses 
bienfaisantes  œqvtes.  Il  a  soulagé  le  pauvre ,  visité 
le  malade,  essuyé  les  pleurs  de  l'infortune,  ou  fait 
couler  ce.uxdu  repentir,  instruit  l'ignorant,  fortifié 
le  foibie ,  affermi  dans  la  vertu  des  âmes  troublées 
par  les  orages  des  passions.  Après  une  journée 
toute  remplie  de  pareils  bienfaits  j  le  soir  arrive  ^ 
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mais  non  le  repos.  A  Theore  où  Je  plaisir  yous 
appelle  aux  spectacles,  aux.  fétçs^.on  accourt  éa 
grande  hâte  près  du  ndoistre  sacré  :  ua  chrëliea 
touche  à  ses  dernîerS;  moixieJQs  ;  il  va  mOufir,  el 
peut-être  d'une  maladie  contagieuse  :  n'importe) 
le  bon  pasteur  ne  laissera  point  expirer  sa  bre* 
bis  9  sans  adoucir  ses  ajagoisses^  sans  reavironnei: 
des  consolations  de  Tespérance  et  de  la  foi ,  sans 
prier  à  ses  côtés  le  Dieu  qui  mourut  pour  elle  ^  et 
qui  lui  donne",  à  cet,  instant  méme^  dans  le  sacre- 
ment d'amour  y  un  gage  certain  d'immortalité. 

Voilà  le  prétrcj  le  voilà  ;  non  tel  qu'en  en  ju«» 
géant  sur  quelques  exceptions  scandaleuses  ^  votre 
aversion  se  plaît  à  se  lé  figurer;  mais  tel  que  réel<* 
lement  il  existe  au  milieu  de  vous.  Oui^  la  Reli- 
gion est  aujourd'hui  ce  qu'elle  fut  à  son  origine. 
Il  y  a  moins  de  chrétiens  ^  înais  les  chrétiens  ne 
sont  pas  changés.  Les  plus  pures  vertus^  des  ver* 
lus  dignes  dos  premiers  siècles ,  honorent  encore 
le  Christianbme.  Je  n'en  voudrois  pour  preuve 
que  ces  pieuses  associations ,  ces  utiles,  établisse-^ 
mens  qu'un  zèle  aussi  vif  qu'éclairé  forme  toqs  les 
jours  sous  nos  yeux.  Que  d'hommes  et  de  femmes 
de  toutes  conditions I  que  de  jeunes  gens,  même ^ 
se  dérobant  à  tous  les  regards  pour  faire  le  bien, 
selon  le  précepte  de  l'Evangile ,  consacrent  à  clier« 
<^her  le  malheur  et  à  le  soulager,  le  temps  que 
vous  perdez  dans  de  frivoles  amusemens^  ou  que 
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TOUS  employez  peut -être  à  iosulter  la  Religion 
saiute  qui  leur  iospire  ce  merveilleux  dévouement. 
Vous  ne  les  connoissez  pas>  je  le  sais  :  maison  les 
èODUott  dans  les  hôpitaux ,  dans  les  prisons ,  dans 
les  réduits  obscurs  où  l'indigence  qu'ils  ont  secou- 
rue les  bénit.  La  dame  de  charité  n'a  point  oublié 
le  chemin  qui  conduit  à  la  demeure  du  pauvre; 
et  si  vous  ne  l'y  rencontrez  jamais ,  c'est  à  vous  que 
nous  en  demandons  la  raison. 

Je  la  dirai  cette  raison ,  car  il  importe  qu'on  la 
sache  ;  c'est  que  vos  froids  raisonnemens  et  vou*e 
apathique  philanduropie  ne  tendent  qu'à  détruire  j 
dans  son  dernier  germe,  tout  sentiment  d'huma- 
nité. Lorsque  le  Christianisme  s'affoiblit  chez  un 
peuple  9  aussitôt  on  voit  ce  peuple  y  embarrassé  dd 
^lalheur9  conspirer  contre  tous  ceux  qui  souffi*ent; 
On  invente  mille  prétextes  pour  s'exempter  demies 
secourir.  Faire  l'aumône  à  un  mendiant,  c'est  fa- 
voriser le  vagabondage,  la  fainéantise.  A-t-il  faim? 
Est-il  nu  ?  qu'il  travaille.  Mais  c'est  un  vieillard  :  a 
tout,  âge ,  il  y  a  des  moyens  de  s'occuper.  C'est  un 
enfant  :  gardez-vous  de  l'entretenir  dans  loisivété; 
on  ne  sauroit  combattre  trop  tôt  les  habitudes  vi*- 
cieuses.  C'est  une  mère  chargée  d'une  nombreuse 
famille  :  elle  le  dit,  mais  dit-elle  vrai?  Avant  de 
là  gratifier  magnifiquement  de  quelques  liards,  il 
faudroit  s'informer  ;  on  n'en  a  pas  le  temps.  Cet 
ai\tre  désire  du  travail^  en  cherche^  et  n'en  trouve 
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point  :  c'est  peut-être  qu'il  a  mal  cherché  ;  au  reste. 
On  y  songera;  et,  en  attendant ,  on  ne  donne  point, 
de  peur  du  mauvais  eiemple.  Règle  générale  :  qui- 
conque demande,  dès-lors  est  suspect;  écouter  ces 
gens*là ,  c'est  nuire  au  bon  ordre,  c'est  leur  nuire 
à  eux-mêmes,  c'est  encourager  la  faim. 

Sans  recourir  d'abord  au  même  expédient  que 
Galère,  qui  ordonna  de  rassembler  sur  des  barques 
qu'on  subniergea,  les  mendians  de  son  empire, 
une  douce  philosophie  atteint  à  peu  près  le  même 
but,  par  ses  savans  systèmes  et  ses  bienfaisantes 
insiiluiions.  Elle  appelle  à  son  aide  toutes  les 
sciences  physiques,  pour  arracher  à  la  nature  le 
secret  de  quelque  aliment  si  vil,  que  l'avarice 
même  puisse  l'offrir  sans  regret  au  nécessiteux;  et 
pour  calculer  avec  précision  la  mesure  d'angoisse  , 
le  degré  de  besoin  au-delà  duquel  Thomnie  meurt 
s'il  n'est  secouru  :  tant  elle  redoute  le  luxe  de  la 
commisération  !  Heureux  encore ,  heureux  l'indi- 
gent ,  s'il  n'avoit  à  gémir  que  de  cette  assistance 
dérisoire  :  mais  on  ne  s'arrête  pas  là.  Afin  d*épar-- 
gner  aux  heureux  du  siècle  la  vue  importune  des 
misérables,  on  les  séquestre  de  la  société,  on  élève 
<I*épaisses  murailles  entre  les  soupirs  du  pauvre 
et  l'oreille  du  riche ,  on  ravit  la  liberté  à  ceux  qui 
ont  perdu  tous  les  autres  biens,  on  traite  en  cri- 
minels ceux  dont  le  seul  crime  est  de  souffrir  ;  et 
cependant  l'on  nous  vantera  cette  horrible  inhu- 
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maDÎié  comme  un  chef-d'œuvre  d'adiniDistraiiôn# 
£h  !  si  vous  êtes  indifféreus,  du  moins  ne  soyeai 
pas  barbares  :  ouvrez  vos  cachots  philanthropiques  ; 
ne  craignez  ried>  les  infortunes  qu'ils  i*enferraent 
ne  vous  demanderont  pas  même  les  miettes  de 
pain  qui  tombent  de  vos  tables  somptueuses;  ils 
ne  vous  demanderont  point  la  vie  ^  ce  suroît  trop  ; 
ce  qu'ils  demandent,  c'est  que  vous  leur  permet- 
tiez de  mourir  en  jetant  ua  dernier  regard  sur  les 
lieux  qui  les  virent  naître ,  sur  ces  champs  qu  ils 
cultivèrent  pour  vous,  et  qui  ne  les  nourriront  plus; 
ce  qu'ils  demandent,  cest  uniquement  ce  que  la 
nature  accorde  à  tous  les  êtres,  et  que  vous  ne  re^ 
fusez  pas  même  aux  animaux. 

Cependant,  apprenez^le  du  grand  Matire  :  quoi 
que  vous  fassiez,  il  y  aura  toujours  des  pauvres 
parmi  vous  (i).  Il  y  aura  toujours  des  pauvl*es, 
afin  d  empêcher  Thomme  de  s'endurcir,  afin  de 
troubler  le  funeste  repos  de  l'opulence,  de  révoil- 
ier au  fond  des  cœurs  la  pitié ,  la  miséricorde  ;  il 
y  aura  toujours  des  pauvres,  afin  qu'il  y  ait  tou- 
jours des  vertus.  Il  y  aura  enfin  toujours  des  pau- 
vres ,  des  êtres  souffrans ,  pour  représenjLer  la  race 
humaine ,  si  soufirante  elle-même ,  et  si  pauvre  , 
qu'un  seul  mouvement  d'orgueil  dans  un  enfant 


(  I  )  Semper  pauperes  habeiis  vobiseum,  Matth.  c.  xxvi , 
y.  II. 


d'Adam ,  est  un  prodige  éternellement  inexpJi-' 
cable  à  la  raison. 

.  Maïs  s^il  existe  toujours  des  pauvres ,  il  existera 
toujours  aussi  une  Religion  qui  les  console.  J'ftî 
rappelé  une  partie  de  ses  bienfaits;  ils  sont  aussi 
grands  qu'incontestables.  Comment  se  fait-il  qu'une 
Religion  si  favorable  à  Thumanité  ait  des  ennemis 
parmi  les  hommes?  Est-ilpossible  que  tant  d'a- 
mour ne  désarme  pas  la  baine?  Hélas  !  ce  qui  lex* 
<ûte,  cette  haîne ^  c'est  la  beauté,  la  perfection 
tnéme  de  la  loi  évangélique.  La  sévérité  des  de^ 
voirs  qu  elle  impose  effraie  le^  passions ,  et  Ton 
conteste  le  bien  qu'elle  fait,  à  cause  du  bien  quelle 
ordonne  de  fafire. 

11  n'est  point  de  sophisme  plus  commun  que 
celui  par  lequel  on  rend  le  Cbrisiianisme  respon- 
sable de  tous  les  crimes  qui  se  commettent  chez 
les  peuples  chrétiens.  Il  y  a  eu  des  guerres  de 
Religion  ;  donc  la  Religion  commande  de  verser 
le  sang.  Il  y  a  des  vols,  des  assassinats;  donc  la 
Religion  ne  réprime  ni  le  vol  ni  l'assassinat.  Il 
existé  de  mauvais  prêtres;  donc  la  Religion  n'est 
que  le  manteau  dont  le  clergé  recouvre  ses  dé- 
sordres. Mais,  dites- moi,  pensez- vous  que  la 
morale  soit  une  chimère  ,  une  source  dé  calami- 
tés? Si  vous  le  pensez,  je  conçois  que  vous  accu- 
«ez  la  Religion.  Si  vous  ne  le  pensez  pas ,  répon- 
dez vous-même  à  votre  objection;  autrement  je 
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k  rëlorquerai  avec  plus  de  force  contre  la  tno-- 
raie. 

Assurément  c'est  faire  preuve  d'une  rare  al>ûé« 
gatîon  d'esprit 9  que  de  répéter  ingénument    de 
vieilles  déclamations  qui  faisoient  sourire  de  pi- 
tié Moniesquieu.  Voyez  avec  quel  dédain  il  écrase 
le  sophiste  Bayle  :  u  Dire  que  la  Religion  n'est 
M  pas  un  motif  réprimant^  parce  qu'elle  ne  re- 
»  prime  pas  toujours,  c'est  dire  que  les  lois  cî- 
»  viles  ne  sont  pas  un  motif  réprimant  non  plus. 
u  C'est  mal  raisonner  contre  la  Religion ,  de  ras- 
»  sembler ,  dans  un  grand  ouvrage ,  une  longue 
M  énuniération  des  maux  qu'elle  a  produits,  si 
»  l'on  ne  fait  de  même  celle  des  biens  qu'elle  a 
»  faits.  Si  je  voulois  raconter  tous  les  maux  qu'ont 
»  produits  dans  le  monde  les  lois  civiles ,  la  mo* 
»  narcbie,  le  gouvernement  républicain,  je  dirois 
»  des  choses  effroyables  (i)  ». 

De  quoi  les  hommes  n'abusenl-ils  pas?  Ils  abusent 
des  aliraens  destinés  à  les  nourrir,  des  forces  qui 
leur  sont  données  pour  agir  et  se  conserver  ;  ils 
abusent  de  la  parole,  de  la  pensée,  des  sciences, 
de  la  liberté,  de  la  vie  ;  ils  abusent  de  Dieu  même: 
Faut-il,  pour  cela,  dire  que  ces  choses  sont  per- 
nicieuses? Faut-il  dire  qu'il  n'y  a  de  bon  que  le 
néant? 

■  I..-.  !■<  ■■■■■■ ..  —  P..--  ■ ■  ■•■— 

r  (i)  JSspnt  des  Lois,  Uv.  XXFV ,  chap.  u. 
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Les  gu/erres,  les  massacrés  ^  et  tous  les  forfaits 
dont  le  Cfanstiabîsme  fut  le  prétexte^  doivent; si 
peu  lui  être  attribués^  que^  pour  ôtér  refi^i^  il  au?- 
roit  suffi  d'accroître  Ténergie  de  là  cause  prtkenT 
due.  QueJcfues  degrés  de.'foi  de  plus^l  et  la  vertu 
triompboit  avec  la  Religion. 
-  Qu*est-ce  qu'un  voleur,  unnusurtrien^unavare, 
un  prêtre  impitoyable,  ou  dé  mauvaises  mœurs? 
C'est  un  bomme  saas.foi>  ou  d'une  foi  foible,  puis* 
qu'elle  cède  à.  la  pàssioa  4" 'elle  devroit  dompter  ; 
c'est  un  rebellé  que  la^Religion  eoodimneÀjmort^ 
s'il  ne  se  condamne  lui  -  même  par  «  le  répenûr  ; 
c'est  un  incrédule ,  ou  dogmatique  ou  pratique^ 
un  atbée  conséquent,  ou  Je  pius.inconséqueni  des 
chrétiens.  11^ ne  se  commet  doue  pas  daus  le  monde 
uu^seul  crime  dont  nous  n'àyoQS  droit  de  ,deman- 
dercbmpteirincrédulité.  C'est  elle  i}iii  lea  produit 
tous,  et  .mjême;  Qeui['  quelle  rèprcicbe.  àrrogam- 
ment  au  Cbristianisme  z!  ë'est>eile  qui  enfanta:  la 
Saint-Rartbéhnby  ;  c'est  elle  qui' conduisit  Je  fer 
deRavaillac.        •  ,    '  •  ^ 

^  iSitôt'donc  qu'ou' écarte- et  Iès>préjugés  et  les 
Bopbism^s ,  il  ne  dc^inenré  en  propre  à  la. Religion 
l]ue  ses  'bieufâitSr  Bile  senW  met  l'xirdre  dans  la 
soiciécé^  en  donuant  Ja.  rassou;  du  pouvoir  et  des 
devoivs,  en  perlbcdonnant les  lois,  en  épurant  les 
mœurs,  en  Umssaut  .par  des  liens  d'amouir  tous  las 
nombres  du  '<ôorps  social.  N^era-^fiHpoîl'impôrlanc^ 
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d  une  itistitutioQ  si  bieufaisaote  et  si  nécessaire? 
£t  si  OD  l'avoue  9  sur  quels  mocîfs  se  fondera-t-oii 
pour  justi6er  Tapathique  iodiffiérenoe  où  l'on  aftecte 
de  se  mainceoir ,  à  F^rd  d'une  doctrine  d'où  dér 
pendent  le  bonheur  de  lliomme  et  le  bonheur  des 
peuples;  j'ajoute ^  et  la  gloire  extérieure  de  Dieu? 
Car  9  en  supposant  Texistence  d'une  Religion  vé- 
ritable ^  cette  Religion  9  unique  moyen  de  société 
entre  Dieu  et  l'homme  ^  est  aussi  ^  comme  nous  le 
prouverons  dans  le  chapitre  suivant^  le  moyen  que 
Dieu  a  choisi  pour  manisfester  extérieurement  ses 
perfections  ou  sa  gloire  y  et  pour  établir  l'ordre 
dans  la  société  dés  intelligences ,  dont   il  est  le 
monarque.  Violer  cet  ordre  est  donc  un  des  plus 
grands  crim^  qu'un  être  intelligent  puisse  com* 
mettre;  et  s'exposer  à  le  vioW^  en  refusant  de 
s'assurer  qu'il  existe  ^  est  une  si  étonnante  folie  ^ 
que  je  n'ai  point  de  termes  pourqoalifier la  créa^ 
ture  qui  en  seroit  capable. 

Etmaintenant^  peuples.^  enlendez  :  De  l'abîme 
de  malheurs  où  vous  a  précipités  votre  crédule 
confiance  en  une  feusse  sagesse,  mère-duidésoi^dre 
et  de  la  mort ,  écoutez  la  Religion  qui  vouS:  crie  ; 
Venez  à  moi,  vous  tous- qui  travaillez  vainement 
à  renaftre,  vous  qui  succombez  sons  le  fardeau  des 
institutions  humaines  et  des  doctrines  di)  oeanl-: 
nations  mourantes,  venez  à  pioi;  abandonnez  <»es 
anédeciiistreàipettrs  qui  vous  premeitem  la  ^  force  > 


/ 
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et  ne  savent  qu'user  celle  qui  vous  reste ,  dans  de 
douloureuses  convulsions.  Venez  ^  hâtez- vous  ^  lé 
temps  presse  :  chaque  jour  la  vie  s'afioiblil  en  vous  y 
la  corruption  gagne^  la  dissolution  se  consomme; 
bientôt  vous  ne  serez  plus  qu  un  cadavre  infect  :  ' 
venesK  à  moi^  et  je  vous  recréerai  :  Venite  Mi  me 
omnes  qui  laboratis  et  onerati  estis,  et  ego  reficiam 
vos  (i). 


(i)Matth.  c.xt,  a8. 
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CHAPITRE  XIL 


Importance  de  la  Religion,  par  rapport  à  Dieum 


<M««%««%M««^MM* 


î^upposÉ  qu'il  existe  une  Religion  vérilabie,  je 
veux  montrer  combien  le  mépris  de  ses  dogmes 
et  la  violation  de  ses  préceptes  sont  injurieux  à 
Dieu  et  criminels  dans  Thomme. 

Arrachons-nous  à  l'empire  des  sens^  fermons  les 
jeux  y  dérobons  .un  moment  notre  ame  aux  im«> 
pressions  des  objets  extérieurs^  qui^  la  remplissant 
de  vains  fantômes  ^  la  détournent  de  la  contempla^- 
tion  des  réalités  intellectuelles  ^  et  lui  font  oublier 
jusqu'à  sa  propre  nature^  en  l'égarant  dans  le 
monde  des  corps ,  fugitive  patrie  des  illusions  qui 
nous  abusent  sur  notre  être  véritable^  nos  devoirs 
et  nos  destinées.  Comprenons  que  des  organes  ne 
sont  pas  l'homme  y  que  la  création  matéiielle  n'est 
que  l'ombre  d'une  création  plus  noble  y  que  les 
sociétés  de  la  terre  ne  sont  qu'une  foible  image , 
une  dépendance  relative  à  notre  état  présent,  de 
la  grande  société  de  toutes  les  intelligences  dont 
Dieu  est  le  monarque;  société  parfaite  y  étemelle  y 


a 
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à  laquelle  d'homizie  doitiipplrnëûfrj'à'laqHe^  it! 
appardeJDt  dèsticvèiafrjen  partie  y  iiiafi$*()ir'sa''plâréé^/ 
qu  il  doit  choisît/  loiTinéiiie  <ea'  (][¥ia][Uë  d- êths^flbtieg 
ne!  setM  ifxérta^eaèlttiÉeat  fiifée«-que  \ors)qkSë^i^dè^ 
pouiilé  de  son  enveloppe  mortelle,  H  auni  céséê 
d'app»rt^ifî  àia:«ooiété^  ilil^té!^  0Ù^r(MM<<lekige 
€piH  s0it)épi)cmoipâstagèt«filieM.  'Gc^pfénoti^  q^ 
cette  dernsèbeisodétcfiiiâtie  ne  èdnsfetë^p^iP^iiar? 
Tass^iaJblage  des .  xmps,  ' et  dans'  la  ^édiAt^Ai^éM^ 
d«A  mtéï-êtfii  oiiaierîefe  ;  cfu'elle  tie  devient  nôe  ytàië 
sQGÎétéiqueJorsquecaes  membres^' uiii5''par'dès  M§r' 
rcJalives;  àieuri4aflti]retii»t6liigeWee,  obii^lsstenV  iW 
pf^vgio'^upréi0|e5»qat  oogit  tDM»<  Iésvéêi«s^4MèUi4 
geo»  :f  «caFfiitj^ireKi^tBiikf  iv^rikabter  iëédi^té^^qû^enu^ 
les.  imoliigitioQs  ^et  tiËestMonè^des  ^»isëti^{)oiirqnDÎ 
la  société  humaine  se  dissout^  quaiul  Thommicf^^ë 
ilMtmdkâat  ^  ne  metipDks^iJ^tn'S  la  'sciîèâélé'^ëQoD 
corpsy  sQii;actîoaiet  «Gsfè€!$biiis;pil^st^'ë/-C)bxii^ 
prenons  eàfinvquefsl  j^  «IBréMeimaiëtëhti^Ud  Wà^é 
pleû^^^i^CMiQi'jêtHfd  majesté^  dm^''là^^)ctfNebCibil 
desi  être»  nabatériek!^  »'il  lIès«a^^bliAi£s;ii^dèâ^1ôii^ 
propriées  à  leur,  natum  ,iet  d'oà^^pëiid  teur^^i^teiW 
SBTiaûoïiy  iLesik.  absiiirdè.dei'j[>6Bfs8r  qu'il '^î^xisté 
aucun  ordre  voulu  de  Dieu  dans  lasociélë.^siùtël-^ 
4igaDkoe8>  ^andonnées'sâns  'réq^le  <«t>â{0Q|^  «lois  aux 
destina  «îh'alles )sj;  fercff»t  elles-^l«^|iiél^/l6éla "i^ 
piigik)aRii  pli^  simples  lumières  de  k^rsfi&ôttl  Tout 
€0qui^^st^«8tOFdotiné*  L'exisiencasîiiMriitfiléedâ 
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pluôeurs  étre9  semUables  enferme  éàns^sk  noéon 
Gejle  4e  oe^tatc^  rapports  naturels  «nlre  tes  étrea> 
paF  qi^of^quet^t  ïidie  dWlre  ;  ei  de  Ut  vient,  qu  eo 
déiruisapi  Tordre  naturel  Milre  les  élres,  «n  dé^ 
truk  les  êtres  mêmes* 

Mais  pour  pEQif^ux  oonceimr  eooore  Fimpoitaiice 
dfirÏQfàve  49m  la  fioôiétie  des  îmèD^noes  ^  et  le 
^ime  jd^  sa  violatioD  9  ià  faut  entendra  qœ  ^  de 
toute  ^ei^it^e  ,  l'£ire  souverfliiiienient  parfait  ^  s  ai* 
mant  d'un  amour  îofini>  fouissoît^  idaus  soti  im^ 
i^n$e  Tempos ,  d  uiw.féiîoîtë  sans  bgMnes'):  que -lors^ 
qu'il  se  r^splut  d^  créer»  ne  devant,  rien  qu'à 'lui  ^ 
puifqu'^I^]^!e|ii^ii  que  hà^  il  ne  fuA  se  pnôposi^ 
qu'une  fin  relaûv4>à  hàr^i^émey  c'estMà^^diper^  sa 
gloire  f  ou.  lu  ôianjifesiaftkni  de  ses  pehBspifoiiS'  ia*^ 

finijdS»!.'    •'.    .  .  ::  .:r  .  -     »•'-"'     •  - 

t  Qri;^iupM$^€)r  s^  ^erééqtions  ,  c^^^ 
ter  son.  être  ^  eo  {HroduKie'  aa  ttehorsi-^une  ^^«imie 
îniag^l;(K^TtiQloiM^  e^yéSeliy  ta%ip^éêîà'i*image'»f 
à  Ifi  r^s€mkia^^  dii  Dim*  Parttcipaoi,  jqaèîcp'êo 
un  ^ffri&Mph  t0iiiiS0a*étiie^  il  futy^^easmeDien^ 
pui^^Qce  y  itnielfigèoce  let  amour  :  il  put  eennoter^ 
la  \wtéy  aimer  ie;l>i6b9  et  feréalnen  911  dekers 

.    £t  ;afin  que  sa  ressemblSbiee'  ovie  ]'Éti»:'smiw-«- 
ri^n  f^t)p.l9«â  pariaiie  ^Dlieu  .YOlifaat  qUeJffaomtM 
concourant  iijtiirenieitcâ:aeà  drisseins.^  se  rendit  ^  en 
qneiq«e  sor(€(j  voloniatrèment  son  îmagepen  rér 
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gtant  Kttsagé  des  facultés  doiil'  îl  l'a  voit  eoiichi) 
sur  les  rapports  iixkmuables  ou  les  lois  ^tiéfuelles  ^ 
quisoetittity  s»  je  l'ose  dire^  Fomlre^e^Q  Dku  mêmie* 

11  lui  révéla  dond  ce  qu'il  étoit  néeessâir^  qu'il 
eonoût  de  ces  lob;  et  la  Rel^ioa  »  lieo  d'uuioii 
entre  Dieu  tt  rhomoië ,  comme  ^Boù  tiom  même 
rindtqoe^  b'est  ^tle^ûettè  immortelle  et  sublimé 
iégislatioD. 

Qui  la  violQ  d«^[rade  «loùc  )  autant  qu^l  ttt  ea 
lui,  rÉtt^e  éteè*aely  le  ptive  d'une  pastis  de  *sa 
gloire^  introdiiit  le xlésônibe  dan» la  société  dés iii««> 
teUigences>  se. révolte  comré  ]e  ppùvoiir  *<îuirla  xé^ 
git  :  crime  sigrâud ,  que  IHeu  aeul  poanroit  lie|iaa 
le  jug^r  ineitpiable; 

Mais  nécessaiveœent  îLâiut  4^11  aoit^  cNt  eipié  ^ 

«m  puni;  car  c'est  ainsi  que,  mdgpé^la.  cdopaib^ 

«ppositton  de  l'homme ,  les  desseins  de  fi&e^  s'âe»- 

nomplisseoi,  et  ^qne  l'cràpe  e^  r^tàblL  Ki^Lâ  pein^ 

ix  r^ectîfie  le  désordre  t  quronpécbe ,  c'isst  un dë^ 

m  80rdre;;«Mis  qu'on  soit  puni  qMnd  pn  p^cbè^ 

i>  c'est  la  règle.  YoM  vev^nefes  dono  fiar  l^plitttë 

i>^  dfius-  Tordre  que  votis  étoig^Mt  pai*  la  foute.  Mais 

M  qiie4'>on  pèche  impufiëmeair>  e'«st  lé  edtnble 

■n  du  ^d^rdre  :  oè  senbic  le  éihàtâté^  Him*  A» 

u  l'homiBie  tjui  pécb«>  ttâisde  Dieu  jt|«i  ue'^punîi 

--»  pas»  Ce^désordreiiè  sera  jamais,  parce  qlie X)ieU 

»  ne  peut  être  déréglé  eu  rien ,  lui  qui  est  la  rè^l^* 

>i  Comme  cette   règle  est  parftité>  droite  ;|lar^ 


;  i 
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^ : fakemetit ,  et  întiUemeôt'  courbe^  tout. ce  qfd 
\)  n*y>  d^ûTient  pas  «yest  brisé  ^  cft  sentira  Tefiort 
»  de  rinvioeible  et  immuable  rectitudâr  de  la 
h  règle  (i)-m-      :     »  •    i  > 

'  Qu'ayant  donc  de  «reje<ef  avec  d^aîn  la  Reli- 
gioD^- l'homme  apprenne  à  la  oonnoître.  Le  mépris 
est  facile;  c'est  uo  plaisir  qoe  Ignorance  procure 
à  peu  de  frais  à  l'orgueil  :  mais  encore  laudrok-^il, 
portant Jes  yenatply&loiBi r^arder  aux  suites  de 
ce  mépris^  pt  songer>àiee  qù'pn  répondra  au  lié'— 
gialateur  supcéihe  9  lorsiq[u'il  inous  en  rdeimamdera 
raisoiil.  Sourire .^  pe.  n'est  pas.  tout  l'Ct^Dieu-  aussi 
fiourica  9  dit  l'Ecriture^  imWeètt  ei^svbsannabit 
eos  (2).  Mais  en  ce  jour  formidable!^  qui  Jsera  celui 
^  ^  îuBtice^  la  ciiéfttture  rebelle^  contempiant  àdé- 
3pdaT.arti'gildr^qu'iel^e*a|bfes6é^  et  l'admiramt  avec 
•dé^j^Kttr*^  le  sentiraltellëqientiGonfoiteus'à^sa'na^ 
tav^Bif  qiJe»ceiâBràipour>eileiun  moi»difeftoiirment 
^!y  concourir  |)iàr'Son:S)t^Dplice4'qué  de  2e  troubler, 
^'il  ;etoitpô6sil^e^  par  lk^jQuissl|lnc€bîlljui»vé  da  la 
dKlicité!qu'e|lotméritarde  perdre/  "1  *'  î-m'. 
c :i:IÀ  quoi; snhi df  ibal^sisér?  «Quel  ra^ai^itaga  nw^  en 
fi$cfoi^m-Ui?  Qiiil^s^rfse^Jiélfis  !  quQ;de.^uiÀ:;â$S(W»pi8- 
efemtmt  qu^^.^ro<iire(àiL'ai4dde^Qipln^lÉ^  eni- 
;iardns^;côP^p»r(Ç.à  qe^  uteil}^ tèrril>le  ^ Jui  suc- 

•Ji    t  Jff  I    '"       '      •    — Ml.    M  r  .4 — I i ■     .1»         I ■  )  a      I  =<<  rt    ,1  , 

•  ■>  •  > 

^^^  {%")'  Jliédiiysur  rkvângUéiA6m.:l^^  Si  y  êdit.  |nJ^ia^ 
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cède 9  et  à  laquelle  rien  ne  succède?  Cependant; 
Ton  se  tranquillisera  sur  des  motifs  si  «frivoiesquQ 
je  rougis  même  de  fes  rappeler.  Une  créétalpe  isn-* 
perbe,  s  avilissant  par  orgueil  >  cBerchera  rindé-» 
pendance  au  fond  dé  l'abjection^  et  se  fkUQj^^  à 
force  de  bassesse,  d'échapper  àTœîldu  souvei'aiii 
Etre  ,  essaiera  de  traverser  '•cfendestinfement  la 
monde  moral,  comme  ces;  obscurs  vagabonds  qu0 
la  police  ignote  ou  dédaigne.  Jusque  dans .Fhypo- 
crite  humilité  de  son  langage  >  on  recdnx^t  l-eçpr^ 
de  révolte ,  et  l'aversîon  de  la  règle,  w  Qu  est-^^a 
que  l'homme  ,  dit-elle  y  à  J'égaird  de  Dieu?  Com? 
ment,  à  l'ièfinie  distanceiqia  les  sépare ,  la  oréa- 
ture  pourroit-elle  offenser  le  Créateur?  Qu'îmt 
portent  à-l'Ëternelles  $téitles.hommages  ou  .les 
folles  iîisultes  d'un  être  td'ufe  jour?  Qu^  lui  im- 
portent ses  pensées,  ses  sontimens,  ses  actions? 
Foibles  mortels,  cessez  d'aurii>uer:auTrès-Haul; 
vos  idées  rampantes.  Dieu,  n'en  doutez; .pas, 
est  trop  grand'  pour  s'abaisser  jusqu'à-  l'hoinnae., 
et  l'homme  est  tj'op  pejlit  pour  s'élevçr  jusqu'à 
Dieu  ».  .  .    ' 

Intelligence  dégradée,  est-ce  Içi  ton  expuse? Est- 
ce  là  1q  fondement  de  ta  stupide  sécurité  dans  l'ou- 
bli de  tes  devoirs?  L'Être  qui  t'a  créé  est  trop 
grand  pour  t'avoir  créé  po;ur  lui!  Il  est  trop  par- 
fait pour  s'occuper  de  la  perfectiop  de  son  ou?» 
vrage  !  Dieu  est  trop  au*dçssus  de  toi ,  pour  s'iiriteiif 
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que  tu  te  préfères  à  lui  ^  que  ta  volonté  8*opp6se 
i  sa  toloDté  souvennuel  Dieu  est  trop  sage  pour 
avoir  établi  aucun  ordre  parmi  ses  Gréaturés  intel- 
ligentes^ pour  leur  avoir  prescrit  des  lois^  pour 
exiger  qu'elles  les  observent!  Eo  te  donnant  Tétre^ 
il  t'a  dit  :  Je  te  créé  pour  m'acSorer^  ou  pour  m'ou-» 
trager,  comme  il  te  flaira;  pour  m'ainier^  ou  pour 
me  baïr^  selon  tes  caprices  ;  la  vérité  y  Terreur^  le 
bien  y  le  mal  ^  tout  en  toi  m'est  indifférent  :  ton 
etistence  isolée  ne  se  lie  à  rien  dans  mes  conseils; 
vile  produetion  de  mes  mains  ^  tu  ne  mérites  pas 
de  filer  tttes  regards  :  sOrs  dé  ma  vue ,  sors  de 
ma  pensée 5  et  que  la  tienne  soit  ta  loi ^  ta  règle, 
et  ton  Dieul 

Chose  étran^  y  que  fou  s'aflranehisse  de  tout 
dei/^ir  envers  le  Créateur^  sur  ïes  raisons  mêmes 
qui  prcyuvent  le  tnieut ,  et  Fimportaiice  de  ces  de- 
voirs ^  et  combien  Pbomme  se  rend  coupable  en  les 
violant.  Vous  refiisez  d'adorer  Dieu^^et  pourquoi? 
parce  qull  est  trop  grande  trop  parfait,  c'e^t-à- 
dire ,  trop  digne  qu'on  Fadore*  Vous  refusé:^  d'o- 
béir à  Dieu,  et  pourquoi?  parce  quHl  est  trop  puis- 
sant, trop  sage,  c'est-à-dire ,  parce  qu'il  a  trop 
de  droits  i  l'obéissance.  Vous  refusez  d'aimer 
Dieu,  et  pourquoi? parce  qu'il  est  trop  juste,  trop 
saint ,  trop  bon,  c'est-à-dire,  trop  aimable.  Je  ne 
m'étonne  plus  qu'ayant  préparé  des  réponses  si 
toéreinptoires  V  vous  { attendiez  en  repos  le  juge* 
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ment  formidable <|in  décidera  de  votre  soti  ëtemeL 
Ce  u  est  pas  certes  une  foible  preuve  dé  la  dé- 
gradaiioi»  originelle  de  l^hoftrme  y  que  ces  extra- 
vagances puissent  trouver  place  dans  sdd  esprit. 
Mais  fussMt-elIes  eimànt  dé  vérités  incontestables, 
il  faut  lui  apprendre  qu'il  ne  saurôit  encore  en  dé-* 
dnire  aucun  motif  soKde  y  pour  se  '  tràn^ùiUisét 
dans  l'état  d'indépendance  absolue  où  il  cberche 
à  se  placer.  Cêx:  la  Religion  nous  enseigne  ^  qu  en- 
tre Dieu  et  rhommey  il  existe  un  Médiateur  qui> 
réunissant  en  soi  la  nature  divine  et  la  nature  hu- 
maine ^  cpmble  l'espace  innhense  qui  nouîs  séparé 
du  premiei*  Être ,  et  d6nne  li  nos  lionmiages  uoi^ 
aux  siens ,  à  nos  œuvres  ilnie^  aux  siennes ,  une  va- 
leur infinie*  Dès-lm^s  tous  les  prétextes  fondés  $ur 
le  béant  de  l'homtâé ,  pow  ^  dispenser  de  rendra 
à  Dieu  le  culte  qu^' exige  de  nous,  s'évanouis- 
sent conmae  l'ombre.  Notre  infiitaité  naturelle, 
qui  sembloit  nous  relégiter  à  jamais  loin  de  l'Être 
infini,  sert  même  à  nous  faire  comprendre  Ténor- 
mité  du  crime  que  nous  commettons,  en  violant 
les  lois  d'une  société  que  Dieu  a  établie  par  des 
voies  si  merveilleuses. 

Nous  savons,  et  l'analogie  seule  nous  condui- 
roit  à  juger,  qu'il  existe  dé  pures  intelligences  plus 
parfaites  que  l'homme',  et  membres,  ainsi  qiie  lui, 
de  celte  haute  société  dont  le  Médiateur  est  le  lien. 
Mais  il  ne  nous  e$t  point  donné  de  pleinement 


/ 


coaQOitc^  Ja  vasle  hiéi^rchie  .de&  êfres  spirituels^ 
ni  Tep^m^  des  l9is;qui  les  régissem.  lien  est 
d'uiiiqifjçjyi^îjurebliyes.à  up  atat  Cr<>p  d^ffismoft  du 
ipôtre^  p.Qyr  qpe  Dieu  ait.ifçulii  ^ou&  les^découvrif- 
I]  POU§  ^  jd^arti  la.mesureip^cise :dk.Iùimèr^ 
dont  i^ops  wons  be^oirir  dan^  Q0N?e  cowdiûôn;  i^é- 
.^enie  ;  .^ai,&  rien  de  plus,;  j^n  aocpffdaot  à  Tbomme 
tout  ce  ^qui  kd  est  nécessaire  pcauat  paryeniii  à  sa  fin  ^ 
il  Jui,,re(ijse.pe.qui  ne  serviroit.,qua  3«ilfts£iira  sa 
vaine  curiosité.  Car,  outre  que  la  foi ,  pour,  étpe 
ineSrilQÎre ,  dpit^être  mélée^de  ^f^iïèbrfss,,  etreasen*- 
Jbler,  suivant  rexpress^ojçi de  lapôtrÉii  à um  lampe 
qui  luit  dans  vfi  lieu .obscw:^(^i\)^  ii.y  aunlopdee  de 
coAuaoissances  que  notre  nature  iie  iCompoirte  point 
iç;i-l)as  ;  j^t^  .dans  les  cpnnpisj^aoces  où  nous  pou- 
vons aitj^indre.,  un  d^g^'é^^  clarté  qui^  loin  de 
nous  étçe  utile.^.qous^  deviendroit  trèfr-daûgerëiix  9 
et.d4rai;iger.oit  complètement  Técodomie  des  des«- 
«eîns  dç  P^ea  à  notre  égard.1  Notre  liberté  ,  notre 
existence  même  dépendeni  de. ce  mélange  de  lu- 
;mière,  et;  flpjbscurité.  Si  nous  apercevions  toute  la 
grandeur.,  de  Famé  humaine,  sans  découvrir  en 
même  temps  les  perfections  infiniment  plus  élevées 
di^  30uyerain.£tre  j  ravis  ,  sans  pouvoir  nous  en  dé- 
fendre, d'une  admiration. désordonnée. pour  nous- 
mêmes,. npus  tomberions  à  Finstant,  comme  l'ange 

(i)  B.  Pétri,  Ep.  II ,  cap.  i,  ig.    ... 
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rebelle ,  par  l'orgitôU.  Et  si  Dîeu  ,  lout  à  coup  se  dé- 
voilant^ uous'permeuoit  de  contempler  une  foible 
partie  de  sa  gloire  y  Yame  transportée  briseroit  ses 
orgQfnes^  trop  frêles  pour  résister  h  Tinifiéttiosilé 
des  seatimeas  qaê  cette  vue  excitferoit  en  elle. 
^    On  conçoit  donc  que  les  lois  générales  de  la 
Hellgion  se.  modifient  sehm  la  nature  dt^s  dîfférens 
êtres  qii'elle.unit,  et  selon  les  divers  états  où  ces 
êtres  se  peuvent  trouver.  -  Ainsi  l'homme,  être 
mixte,  a  desdèvoirs  relatifs  à  sa  double  nature,  et 
à  sa  condition  présente;  et  comme.il  ne  se  con- 
serve ,^et  que  ses  facultés  né  se  développent ,  que 
4ans  l'élàt  de  société ,  Dieu  a  pris  soin  d'établir 
une  société  dépositaire  dès  lois  destinées  à  régler 
l'usage  de  ces  facultés,  ou  à  mettre  Tordi*^  dans 
tout  l'homme  ,  dans  ses  pensées,  ses  affections,  ses 
actions  :  société' spirituelle  à  la  fois  et  visible,  parce 
que  l'homme  est  esprit  et  corps  ;  société  une,  parce 
que  la  Religion  est  une;  société  universelle,  parce 
que  la  Religion  est  universelle;  société  perpétuelle, 
parce  que  la  Religion  est  perpétuelle;  société  sainte 
ou  parfaite,  parce  qu'elle  est  régie  par  des  lois  par- 
faites, sous  l'autorité  d'un  parfait  Monarque. 

Quiconque  sp  sépare  de  cette  société  fondée  par 
le  Médiateur,  et  gouvernée  par  lui,  ne  possédant 
aucun  droit  au  bienfait  de  la  médiation,  est  privé 
de  tout  moyen  de  communic^uer  avec  Dieu.  11  lui 
ravit  la  gloire  qu'il  vouloit  tirer  des  hommages  de 


522  ESSAI   8VK   L'iirDIFFiBVKCS 

sa  créature  |  diviDisés  par  leur  union  vwee  ceux  da 
Médiateur  9  et  se  déclare  assez  grand  ponr  s'unir  à 
rÊtre  infini,  sans  rintennédiaire  de  l'Homme-r 
Dieu,  n  se  fait  Dieu  lui-même  ,•  en  opposant  sa 
raiso)i.à  la  raison  divine^  qui  a  jugé  rîncaraation 
nécessaire  pour  établir  cette  étonnante  société  ds 
l'homme  et  de  son  auteur.  Il  rebute  la  plus  écla* 
tanie  marque  d  amour  qu'ait  pu  lui  donner  le  Tdtit- 
Puissant.  Il  dédaigne  ses  bienfaits ^  se  soulève 
ooQire  ses  volonr^^s,  trouble  Jliarmonie  de  la  créa« 
ûony  et  là  où  TEternel^  principe  immuable  de  tout 
bien ,  avoit  voulu  réaliser  une  image  de  ses  perfec- 
tions, le  force  de  contempler  le  mal.  Ceux-là, 
cejtes ,  se  forment  une  étrange  idée  de  Dieu ,  qui 
le  supposent  insensible  à  un  tel  outrage*  Plus  il  est 
paiiait ,  plus  l'indifférence  est  opposée  à  sa  nature.  Il 
bait  souverainement  le  désordre;  il  Ta  en  horreur, 
comme  Thomme  a  horreur  de  sa  destruction;  avec 
la  différence  que  cette  horreur  est  dans  l'homme 
un  sentiment  aveugle  et  borné ,  tandis  que  la  haine 
du  désordre,  commandée  à  Dieu  par  sa  sagesse  in- 
finie, est  infinie  comme  elle. 

Or ,  la  Religion  renfermant  toutes  les  lois  aux- 
quelles rhomme  doit  obéir,  rejeter  la  Religion, 
c'est  rejeter  tous  les  devoirs  ensemble;  c'est  rompre 
à  la  fois  tous  les  liens  de  la  société  des  intelligences, 
et  se  constituer  dans  le  plus  complet  et  le  plus  ef* 
fix>yable  état  de  désordre  ou  une  créature  libre  se 


i 
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puisse  {placer*  Ze  ciel  et  la  terre  passeraient  y  plu- 
tôt qu'an  si  grand  crime  demeurât  impuni  ;  car  le 
]x>uleversement  de  la  nature  physique,  et  l'anéan- 
tissement même  de  Tunivers ,  seroieni  un  mal  in- 
finiment moindre  que  la  violation  d'une  seule  règle 
de  la  justice. 

Le  peu  d'importance  qu'on  affecte  d*attacher  à 
la  Religion,  vieùt  de  ce  qu'on  delà  connoît  pas^ 
et  le  malheur  est  qu'on  croit  la  connottre,  parce 
qu'on  en  a  beaucoup  eqteùdu  parler,  parce  qu'on 
en  a  beaucoup  parlé  soi -^ même,  sans  en  avoir 
d'autre  idée  que  celle  qu'on  s'en  est  formée  au  ha- 
sard, sous  l'influence  de  mille  préjugés,  et  d'au- 
tant d'intérêts  contraires  à  la  vérité  qu'on  a  de  pas^^- 
sions.  Si  Ton  comprenoit  seulement  que  la  Religion 
est,  dans  le  monde  moral,  l'unique  moyen  de 
l'ordre,  on  pourroitla  haïr  sans  doute,  comme  ort 
petit  haïr  Dieu;  mais  Ton cesseroit  delà  mépriser. 
Le  crime  de  ceux  qui  là  violent  ne  seroit  pas  moins 
énorme,  mais  il  seroit  moins  stupide.  Comme 
latige  d'orgueil,  ils  choisifoient  entre  le  bien  et  )é 
mal ,  avec  connoissance.  La  perversion  de  la  volon- 
té ne  s'étendroit  pas  jusqu'à  la  raison.  Us  épouvan* 
teroient  par  leur  audace  désespérée, mais  ils  n'exci^ 
teroient  pas  cette  pitié  humiliante  qu'inspire  leur 
imbécile  dédain. 

Qu'ils  sachent  donc  qu'en  créant  l'homme  à  5ion 
image  ^  c'est*à-^ireî  capable  de  connoitre,  d  aimer 


\ 
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et  d'agir  librement,  Dieu,  n'ayant  eu  d'autre  des^ 
sein  que  de  manife^er  ses  perfections,  a  voulu  que 
les  lois  immuables  de  sa  sagesse  fussent  la  règle  de 
ces  facultés ,  ou  qu'il  a  voulu  é^blir  dans  rhommé^ 
être  semblable  à  lui  ^  le  même  ordre  qu'en  lui- 
même. 

Or,  la  Religion  remplit  excellemment  cette  im- 
portante fin.:  et  d'abord  elle  met  l'ordre  dans* les 
pensées  de  l'homme ,  en  lesjréglant  par  la  loi  éter- 
nelle de  la  vérité.  Elle  lui  apprend  à  se  connoitre^ 
à  counoître  le  Médiateur  qui  l'iinit  à  Dieu,  et  Dieu 
lui-même  ;  en  sorte  qu'il  possède  implicitement 
toutes  les.  vérités,  puisqu'il  possède  Dieu,  qui  eu 
est  le  principe.  Ce  n'est  pas,  qu'embrassant  de 
toutes  parts  le  souverain  Etre ,  il  puisse 's'en  for-r 
mer  une  notion  exempte  d'obscurités.  Il  n'appar- 
tient qu'à  Dieu  de  se  connaître  ainsi.  S'aperce- 
vant  tel  qu'il  est ,  et  selon  tout  ce  qu'il  est,  par  un 
seul  acte  de  sa  puissante  intelligence,  il  n'est  à  lui- 
même  qu'une  grande  pensée  ;  et  toutes  ses  perfeè^ 
tions  se  confondant,  en  quelque;  sorte,  dans  l'im- 
mense idée  de  l'être,  de  toutes  les  idées  la  plus 
positive ,  il  ne  peut  non  plus  se  définir  que  par  cette 
sublime  affirmation  :  Je  suis  celui  qui  suis. 

Or,  par  cela  même  qu'elle  a  des  bonnes ,  l'intel- 
ligence humaine  n'aperçoit  rien  avec  celte  parfaite 
ckrlé.  Ce  qu'elle  ignore  obscurcit  plus  ou  moins 
ce  qu'elle  connoît;  car  chaque  partie  ayant  des  rap? 


poits* nécessaires  an  tout ,  il  faut  coniÂ>2tre  le  tout> 
pour  coônoître  ^parfaitement  la-  moiodre'  de  ses 
parties.  De  'là  viem  que;  la  raisoti  né  comprend 
i^éa' pleinement;  Une^foible  et  vacillante  Ineur 
marque  à  peine  quelques  oontdurs  y  quelques  lé-» 
gerstnaitsdes^'eiâ^qu^e^ie  Côn^dère.  Sitôt  quelle 
en  veut  pénétfe^er  h- nlittitrè  itliime,  dPépsti^ses  om- 
ises aprétéiit  ses  regards*,^  et  la  repoussent  dan» 
Figboirance  dont  elle  tâekiûSt  dé^  Sortir.  Voilà  «à 
condition ,  atissi. triste  quHrrémédîable,  quand  elle 
^t  réduite  à  chercher  4é' Vrai  par  ^S  :séùles  fbr- 
ces.- Inéapabled'affiritier/ incapable  dernier,  per- 
|létuèllement  flottante  au  gré  des  probèrtiilîtës  con- 
Iriaiires  sur  la  vaste  ih^i' ^*  doiite ,  cetife'\i&et-al  pas 
elle  qui  àffet^nrira  la  'fêtï^^'^âk  motntiieî  ftisqtf  i 
iBL  réndrè  au^si'iuébra'àï^Me  que  H^ensee  de  DÎëu': 
et  néanmoiné  il  le  fàùt>'''pWttr  t^e  riôtHè'iiritelR- 
gènce  soit  véritafclemént*l%risigè'''dé'l4(li»ilirgeneè 
ditiïie ,  înfiôië  en  certitndé'comitte  en  éténffue  ;  Qui 
«viendra td^tic>âu's^ëèàW^''cëtte  iriftëÛigencfe'tSé^ 
biié?'Quéliè  pttissâtity'tnëiilplà  toâTê^fH  jùéc^tl'^ 
cette  hatiileûr?  Qui  rrfetti^f  ^^hômWiët  Wf  tes  lè- 
^es  frfîembljântesV  èétté^Çài^Ôle  ^ùé  tu  dois  jiroi- 
nOpcfer  âvecnne^aussi^pleitie  assUt'anee  que  Dieu 
toême^r  H  est  iseluv  qui  ^5^9- ce  "Sera,  la  Rëligîôii  : 
^  comment?  Ne  pensez-pas-qu elle  aille  fellemeet 
charger 'bi^c^ifion  diipioâds'  de  la  vérité  infinie  ^ 
qu'elle  ne  sauroit  porter.  Nottf  mais  elle  swppiéérti 
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par  la  fot  à  la  foiblesse  de  TiotalligeDoe.  Afrèm 
avoir  prouvé  aon  autonlé  divine  ^  elle  ordonnera 
i  Thomme  de  croire  ce  qu'il  ne  peul  encore  cona^ 
prendre  9  et  elle  mewa  dana  aea  oroyantes^  infi«* 
nies  dana  leur  objets  inâniea  en  certitude  ^  ptii»-^ 
qu'elles  reposent  sur  un  lemoigoage  divin  ^  leméme^ 
ordre  qui  existe  dans  les  ^déea  de  I^eu  ;  et  eomine 
les  mêmes  vérités  soutconnuça^  parjiainéinje  foi^ 
de  toutes  les  intelligencea  9  il  y  a  soôété^entre  ellea 
et  le  graqd  £tre  qui  les  a  créées  pour  lui« 
„  Le  lien  essentiel  de.  cette  sociejié  e^t  le.  .MédÎA* 
leur,  par  qui  seul  nous  oonnQÎssons  Diqu  :  P^- 
sonne  ne  corniatt  le  Père ^  si  ^ee  n  est,  le  Fils  s  el 
celui  à  (/ui  le  Fils  a  VfHiijii  l&^févMer  (i).  Nous  ne^ 
pouvions  trouver  en  nous  ceite  snji^lime.  idée ,  qui 
renferme  Tinfinl.  Que  dfirî^?.  Npus  n^  trouvons 
en  nous-mêmes  aucu^  .vérité;  elles  nou$  vien^ient 
toutes  du  dehors  ;  1^,  raison  n'est  que  la  capacité 
de  les  recevoir^  de  les  r^açoonottre  et  ijbles  com**^ 
J)iner.;  etyà  cause  de  notre  double  pâture  ^  il  jfaut, 
pour  nous  devenir  perceptibles  ^  qu'Aies  revotent 

ime  fprip^  £»i)^ibIe^qMV)M^'^Q'^^<n[i^o^  pour 'aiuât 
dire.  L^  parole  est  comme  le  corps ,  qui  no^s  ren<2 
les  idéçs  visibles  ;  elles  s'e£^cent  de  notre  eaprit 
avec  leur  e^pre§sioi|.  Il  u  est  donc  pas  ^r[>renapt 


I»    '!■«  ill      M       I     I  ■!    Il       I    I      Mil    I  %     i\il\\t*li\iV\* 


(  I  )  Nemo  norit  Patrem,  msi  FiUms,  et  ^a»  vobteHt  JR^ 
Uus  rsvehre^  Mattb*  x^^  27*  > 


ique  acius  nQ  ooDiiobsîoiifl  Dieu  même  quo  par 
sa  Parale  ou  aoo  Verbe  ;  ni  que  cette  P&role  ini- 
matérielle  ^  voulant  se  comknomquer  à  nous  »  sans 
akërcar  notre  natiuse^  s'en  soit  elle-même  revétbe  ; 
Et  le  Verbe  i est  fait  chair  ^  et  il  ahaèiié'pàrmi 
nous  (i);  car,  dans^  l'ordre  établi ,  il  falloit  qii^il 
fut  corps  y  pour  parler  k  notre  entendement.  La 
sagesse  éteroelJe  i^estant  ce  qu'elle  est  ^  s'est  mise 
en  rapport  avec  l'bommej  restant  aussi  ce  cjn^il 
est  ;  et  l'union  de  la  Divinité  et  de  rhomanité^  dans 
la  .personne  du  Verbe^  représente  rigourelisemebt 
ruiiion^u^l  est  venu  é(aUii^'entrc£>ieu  et  le  genrie 
humain*  Je  suis  w»tu>  «dit  l'ïb^mmfe- Dieu  lui-r 
même  ^  apporter  dans  iè  monde  la  'vérité  ^  ou ,  selon 
Teipreasion  remarquable  de  FËvangile ,  potir  lui 
rendre  témoi^age  ;  c'est*&-dire  >  non  pas  y  chose 
impossibleiponr  la  f»re  Gomprendus  parfaite- 
ment à  lliômme^  mais  ponrluidédlaret^ qu'elle 
est-,  et  ce  qii'eUé  est^i  ^moéunfue  Aithè  tla -f^énié 
m  écoute  !  (2).  :  De  cwwè  sotte ,  -la  certitude  ^û  lié^- 
liungpaajge^romplaiçant'ift 'temiude  de  Tévidence^ 
l'homme  a  pu  ^saœehMger- de  nature,  possé-^ 


»  . 


.  >  '  • 


{\)  Et  verbum  ocàrofacmm  est,  et  habi(a^itin  nçbis^ 
Joan.  c.  1,  i4« 

(2)  Ego  in  hçc  natus  stpn ,  et  ùd  hoc  veni  in  mundum. 
Ut  te^imonUlin  perhib'eaifi  verilaii  :  ontnis  qui  est  e^ 
veriUUe,  au^Ct  fokiàht  mèam.  Jean,  xvni*,  37/ 
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der  pleioemeDt  la  vérité  infinie;  il  a  pu  dm^enir 
enfant  de  Dieuj  ou  entrer  en  société  avec  lui,  car 
la  famille  est  l'image  et  1  élément  de  toute  société  ; 
et  cela  librement,  parce  que  si  Tesprit  n'est  pas 
libre  de  refuser  d'acquiescer  à  levidence,  la  vo- 
Içnté  est  toujjDurs  libre  d'écouter  ou  non  un  témoi'» 
gnage,j  de  l'admettre  ou  de  le  rejeter  :  et  c'est 
même  ainsi  qu'en  croyant  ^^  sans  y  être  forcé  par 
une  évidence  intrinsèque  et  invincible ,  l'homme 
Tmd  volontairement  à  Dieu- un  hommage  digne 
de  lui  y.  véritable  aération  en'  espritlet  eu  ^vérité, 
qui  consiste  à  re<conDatti?e>  par/ une  fioumtssioa 
parfaite  à  sa  parole ,  la  d^çndaoce  infinie  où.  nolra^ 
raison  e^t  de  la  raîsoti  divicke.       - 

Il  ne  sdfi«>it  pa..  c«pe»)a»t  d  Wir  peemulgué 
la  vérité,  il  falloit  encore'pôurvoir  à  sas^conseVva^ 
tio0,  çfir  spti  rqgnedpitiêiretéteiaciely^il  iAlloitla 
préserver  de^<tpiill mélange^  et  leFeioKlfe^reeon- 
DoissaUe -Qtx'.accesaiU'av il  tous  lèisi'hpnames  >  ,par 
ime  voieai](jilogii9;là  Jwir^aiEBre.  Jébus^hrtst^  ou 
le  l^édiateim:^}  rfhnfâ^tomoii^eilleusemeiitfïçe,  grand 
objet;  et.y  dapsl^^n%o}EW'k|u'il:chpisi|:^on'adiaaî#ià 
à  la  fois ,  et  une  si  profonde  connojssance  de 
riiorame  qu^elle  ne  pouvoit  appartenir  qu'à  un 
être  surBcfniàhi  y^  et  ce  îîeàti  ' èaraètere   d'unité  ^ 


particulièrement  propre  aux  œuvres  de  Dieu,  ô^ue 
|aît-it  en  efFçt?  Ecrit-il  sadpctripe  cj^p3  uii^ livre? 
Cherçhe-t-il  à  rçnviA'Qpp.<;f.^f^  M9t.d«ifineviy/94vde 

de 
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f  àisonneraeilt  ;  que  Fesprit  soit  dans  rimpui^anctf 
d'y  refuser  son  adhésion*?  voilà  sans  douté  ce  qu^utt 
|)bilosophe  eût  iâèhé  de  fàîrcj.  Mais  tjui  ne  voit 
qu  attendu  la  foiblesse  de  hbtré?  esprit  j  ce  n'eût 
été  qu'ouvrit*  un  champ  plùsvalste  aùi  difficultés^ 
et  qu'eti  s'adressânt  ainsi  à  la  raison  de  l'homme  > 
et  l'autorisant  dès-lors  à  n'admettre  que  ce  (Ju'ît 
concevroit  pleinement ,  on  eût  élevé ,  entre  Itii  dt 
l'Etre  incompréhensible ,  une  barrière  insunuon* 
table  ?  Jésùs-^Christ ,  dédaignaùt  tous  les  vains  ap- 
puis des  opinions  huiîiàlnes  '^  descend  au  •  fond^ 
de  notre  niature  pour  y  poser  ie  fondement  de  là 
perpétuité  de  la  Religion.  D  conserve  la  vérité 
dans  là  pensée  de  l'homme  ^  comme  la  pensée 
même  se  conserve ,  par  la  parole  transmise  ;  et ,. 
pour  assurer  sa  transmission^  il  unit  par  des  liiefns 
extérieurs  et  indissolubles  ceux  qu'il  a  unis  inté- 
rieurement par  la  même  fdi;'îrîes  constitue  en -- 
société  i  sons  un  gouvernement  dont  il  est  le  chef; 
en  un  mot,  il  fonde  son  Eglise.  Envoyé  par*  son 
Pèt-e  i  îr''ènvoié  à  son  tour  des  pasteurs,  qu'il  rèvét 
de  son  autorité  imitez  et  enseignez  toutes  les  na^ 
tiûÂs  ,•  vdità  y  je  suis  ài>ec  vous  tous  léi^jôàri  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles  (i).  Et  comme  il  dî- 

•  •  4  à  ■     .  J 

(l)  E unies  âocete  onïnes  g€fués,..'€fieCte  egb  vàbishunt 
siint  omruSus  idiebus,  us<fue  ad  consummàtionêm  s€çuU% 
Matth.  xxvu,  19^  20. 
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aoilde  loi-méme  :  CeUUqui  m'a  envoyé çst  vrai ^  et 
^wije  redis  au  monde  ce  ^faien$endu  deiui(i')} 
fei  paitteure  aussi  diront  :  Ceimi  t/d  nous  a  envoyés 
estpraijetfwus^  nons  redisons  au  nwtde  ceifue^ious 
^vons  entendu  de  ha.  Simples  témoiQs^  ils  dépo^ 
sent  de  ce  qu'ils  (mt  étendu  de  leur  maître  ^  et 
iQur  téi9oi§Dage  n'est  que  celui  de  Jésus^-Christ  ^ 
qui  a  promis  dV^re  avec  eux  tous  les  jours  s  sans 
aucune  interruption;  çonwue  le  tAnoignage  de 
Jéso^CUrist  n'est  que  ceku  de  Dieu  <]p]i  Ta  en« 
toyé  >  ;et  ^fà  a  dit  de  lui  :  Cehd^  est  won  Fils 
hien^riUméi  éoMe^h  (a).  C'est  pourquoi  Jésu»- 
Cbrisl  ajoute  ;  Qui  "eous  écoute  m'écoute  ;  ^  gui 
vous  méprise,  me  méprise ^  gifi  me  méprise j  mé^ 
priseoeluiquima  envqyé  (S)«  Pour  entrer  en  société 
avec  Dieu»  ou»  suivant  l'expression  de  l'Evangile  j 
pour  devenir  son  Fils ,  il  faut  donc  reciçvair  h  vé- 
rité de  l'Ëglise  enseignante  »  comme  elle  Ta  reçue 
de  Jésias-^Ihristy  ipomme  Jésus^Christ  l'a  reçue  de 
«on.  Père  :  krecevoir  de  confiance,  yfide^  parce  que 
c'est: pour  nous  ici^bas  le  seul  mpjen  de  la  pps* 


i»i   I  . ■iT»'^"^>*^p^' 


,  (i)  Qjuime  misit ,  verax  isst  :  fit  ego  quas  ofidwi  a^  ee 
hœc  loquor  in  muiM/o,.  Joan..  vni,  2Ç. 

(1)  Hic  est  Filius  meus  carissimus  •-  audile  illum^ 
Marc.  IX ,  V. 

(?)  Qui  vos  audijt ,  me  audit  :  et  qui  ve^  spemit ,  me 
^nUt.  Qui  auUm  vos  apemit,  spemit  eum,4pU.  misit 
me.  Luc.  x ,  16. 
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séder^  et  que  le  plus  léger  doutç  feroît  injure  à 
i  autorité  infinie  qi^i  l'atteste*  Sortez  de  la  •  faites^ 
interyenir  la  raison  pour  juger  si  elle  doit  admettre 
ou  rejeter  les  dogmes  que  Dieu  nous  révèle  ^  aussitôt 
le  ma^ifique  et  immepsç  édifice  de  la  lielîgiop  ^ 
transporté  sur  cette  hase  fragile^  croule  df|  toutef 
parts  I  et  écras^ç  sous  ses  ruines  la  raison  présomp* 
tueuse  9  qui  s'étpit  cfue  capable  de  le  soutenir. 

Obligés  d'écouter  TEff Use  y  et  Tordre  d^  I^  sO;^ 
ciété  ^iritqelle  reposant,  sur j^n  témoignage ^celi>i 
de  Jésus-Christ  •  et  celui  d^  ttiey  •  il  eiiste  trois 

•  •  •  » t        •   i      ' ^   ^  .  *  ■     ■  '       ■  .  *:*.'.','•         ■  •  * 

diegrçs  oorr^spondans  de  désordre^  ou  ^rpisg^rafids 
crimes  contrç  la  vérité  :  car  on  peut  Fattaqui^r.  eu 
niant  9  soit  le  témoi^agç  de  l'ÉgUse^  spit  le  te^ 
xnofgpage  de  JésiAS^Cfaris^ty  soit  le  t^moî^age  de 
Dieu  mé|iie|  né^aMons  qui  constiluenV  lea  tipis 
systèmes  j^énçrâux  d'erreur  y  exposés  et  ,Qûpil^attus 
au  commeiicemeat  ^^  cet,  ouvrage.   . 

Le  preiif  ier  y  qui  jçst  l'hérésâc  y  consiste  y  seloà 
la  for^edu  mqiméoie.à  choisir,  entre  les  vérités  ré* 
Y^lée$ ,  pelles  dont  la  raison  se  contente  le  mieux  • 
îreietant  les  autres  ..ou  çopoime  inutiles.  ou<x)mmé 
douteuses  j  ou  comme  des  erreurs  certaines..  Mais  • 
dès  qu'on  refuse  d'écouter  TEffUse  sur  un  point ,  il 
n'y  a  plus  de  motifs  pour  l'écouter  sur  aucun.  Son 
autorité  est  indivisible  comme  sou  témoignage  : 
qui  le  récuse  en  partie ,  le  réctise  tout  entier. 
Nlmporte  ce  qu'on  croie  ^   la  foi  dès-lor^  est 


•• 
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éteinte  ;  car  au  lieu  de  soumettre  son  jugement  a 
la  loi  de  vérité^  on  soumet  la  yérité  à  son  jugement 
propre.  Par-là  on  renverse  tous  les  rapports  de 
la  société  spirituelle  ;  on  fait  de  la  raison  y  qui  doit 
obéir  y  le  pouvoir  qui  doit  commander  ;  on  s'ef- 
force de  substituer  la  certitude  d'évidence  à  Ta 
certitude  de  témoignage  ;  et^  transformant  ainsi  la 
Religion  en  pure  opinion ,  l'on  détruit  le  fonde- 
tnent  des  vérités  mêmes  qu'on  retient;  ce  qui  fait 
dire  à  l'apôtre  :  Celui  qui  viole  un  seul  point  de  la 
loi,  viole  toute  la  loi  Çi):  principe  également  vrai^ 
soit  qu'on  l'applique  aux  mœurs  ou  à  la  doctrine. 
L'hérésie  donc  bouleverse  toute  l'économie  de 
là  médiation.  Refusant  de  croire  sur  le  témoignage 
des  envoyésrde  JésusrChrist,  Thérétique  nie  leur 
autorité,  leur  mission.  Il  se  fait  juge  du  moyen 
que  le 'Médiateur  à  dû  choisir  pour  lui  parler  ,  et^ 
par  une  conséquence  inévitable^  juge  de  sa  parole. 
En  se  mettant  au-dessus  iple  l'Eglise ,  il  se  met  au- 
dessas  de  son  chef ^  au-dessus  de  l'Homme-Dieu. 
Et  comme*  en. réalité  ^  tout  ce  qu'il  sait  de  lui •  il 
fi'a  pu  l'apprendre  que  de  l'Eglise  y  de  ses  monu- 
inebs  écrits  et  de  sa  tradition;  en  cessant  de  croire 
l^Iise^'  il  arrive  bientôt,  s'il  est  coqséquent^  a 
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(t).  Quicumque  mUemtotqm  legem  seruai^rit ,  qffendat 
mitern  in  unOf  fadus,  est  prnnium  reus.  £p,  B.  Jacobr 
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ne  plus  croire  le  Médiateur  tnçme^  à  nier  son  au- 
torité, sa  mission^  son  existeDce;  et  c'est  le  second 
système  général  d'erreur ,  ou  le  déisme. 
.  De  même  que  l'hérétique ,  rejetant  l'intermé- 
diaire du  corps  pastoral  enseignant ,  veut  s'établir 
en  rapport  immédiat  avec  le  Médiateur;  le  déiste ^ 
rejetant  l'intermédiaire  du  Verbe  incamé,  veut 
s'établir  en  rapport  immédiat  avec  Dieu  :  tel  est  la 
caractère  essentiel  de  sa  doctrine.  Il  nie  le  témoir 
gnage  du  Médiateur,  par  qui  seul  nous  connois** 
sons  Dieu ,  comme  l'hérétique  nie  le  témoignage 
de  r£glise  ^  par  qui  seule  nous  connoissoos  le  Mé- 
diateur. Ainsi  le  désordre  va  croissant  daps  la  peiv 
sée  de  l'homme,  et  l'infidèle  image  de  la  Divinité^ 
cessant  de  réfléchir  ses  perfections,  se  défigure 
de  plus  en  plus.  Car  prétendre  connoitre  Dieu  au« 
trement  que  par  son  Verbe ,  c'est  vouloir  le  cou- 
noitre  comme  lui-même  il  ne  se  connoît  pas;  c'est ^ 
en  le  séparant  de  sa  Sagesse  substantielle,  mutiler 
son  essence  ,  et  transporter  en  lui  notre  ténébreuse 
raison,  pour  éclairer  les  débris  de  son  être.  Aussi 
dés*lors  devient-il  pour  nous  comme  un  doute 
immense.  D'impénétrables  mystères  l'environnent^ 
on  ne  sait  ni  ce  qu'il  est,  ni  s'il  est,  u  Ce  n'est 
})  pas ,  dit  Rousseau ,  une  petite  affiiire  ^  de  con*- 
»  noitre  enfin  qu'il  existe  ;  et  quand  nous  sommes 
D  parvenus  là,  quand  nous  nous  demandons,  quel 
i)  est-il?  où  est-il?  notre  esprit  se  confond^  s'é*- 
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»  gdre^  M  Ddus  ne  savon.^  plus  que  penser  (i)  ^* 

Mais  pour  mieux  cômpreuâre  eùéore  à  quet 
point  il  est  insensé  dé  pf  étendre  s*unir  à  Dieu  y  M 
le  conâoUre  par  la  pure  i*aison9  observez  que  nous 
Aie  lionkièissôus  de  la  sorte  aàéun  être  spirituel. 
G>mllieilt  ilous  Assurotis  *  nous  de  Texistence  de 
l'atAe  diins  lès  autres  hômihés,  $i  ce  n*est  par  la 
coinmuùicàtiôn  des  pensées?  et  la  pensée  d*autrui 
lie  nous  sei^ft-^Ile  pas  totalement  inconnue^  si  elle 
ne  nous  éloit  révélée  par  la  parole?  Sans  celte  ré- 
vélation,  notre  âtne^  éternellement  solitaire  ^  vi- 
vroit  dans  utié  ignorance  absolue  des  êtres  sem- 
blables à  elle.  Or ,  s*il  faut  nécessairement  que 
rhomme  parle  à  lliomme  pour  être  connu  de  lui , 
comment  Thomme  connoitroit-il  Dieu,  si  Dieu  ne 
lui  parloit  point?  Cherchant  donc  en  vain  TEtre 
infini  dans  sa  raison^  incapable  d^enfanter  seule 
celte  immense  idée,  le  déiste  finît  par  nier  Dieu  , 
qu'il  ne  comprend  pas  :  et  c*est  le  troisième  sys- 
tème général  d'erreur,  ou  Fathéisme. 

Jusqu^iti  l'homme  conservoit  quelques  foihlds 
traits  de  ressemblance  avec  son  auteur  :  lathéisme 
achève  de  les  effacer.  Tous  les  fondemens  de  la 
certitude  ^  ébranlés  à  la  fois  j  s'écroulent.  Une  pro- 
fôiide  nuit  couvre  rentendèment ;  la  raison,  chan* 
célaiite  dàtis  lés  ténèbres,  ne  sait  où  se  prendre. 


(i)  Emile,  tom.  Il ,  pag.  34i- 
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€t  s'enfonce  dans  le  scepticisme  kbsolu.  En  per^ 
daot  Dieu^  Iliomme  perd  toutes  les  vérités.  Tel 
est  le  terme  extrême  du  désordre  dans  Tétre  m* 
telligent. 

Tremblons  à  la  Vue  de  ce  désordre  :  il  est  plus 
efirayant  que  ne  serott  le  diaos^e  la  nature,  sï^^ 
l'astre  du  jour  s'éteignant^  elle  itè  trbuvoit  tout 
à  coup  plongée  dans  une  obscurité  'impénétrable* 

Qui  concevra  le  malheur  d'une  créature  sans 
Religion^  sans  Dieu?  Mais  surtout^  qui  concevra 
son  crime?  Sectàii-es^  déistes ,  athées^  ne  ditcte 
point  :  Gomment  seriops-nous  coupables  de  nous 
tromper  9  en  cherchant  sincèrement  ce  qui  est  vrai? 
car  cela  même,  c'est  accuser  Dieu^  c'est  Supposer 
en  lui  des  volontés 'contradictoires^  c'est  dire  qn'ori 
donnant  h  l'homme  de  croire  \û  vérité  ^  il  lui  re^- 
fuse  ie  lUdyen  de  )a  connoître.  Ni  T^orance  y  ni 
l'errisor  n'est  un  crime  en  s6i  /l'une  et  l'autre  poi»-* 
vaut  éd'e  involontaires.  Nul  n'est  doûe-eoupable 
précisément  parce  qu -il  ignore  y  ou  parce  qu'il  se 
trompe;  et  c*cst  pour  cela ,  c'est  parce^ûe  ]%ôn)ine 
ignore  naturellement',  et  se  trompé  avec  une  fa* 
;cilite  û  déplof^bte,  que  IMeu  n^a  pas  voulu  faire 
dépendre  de  m  raison,  mais  de^sa-volonlé  ,  la  con* 
noissance  des  vérités  nécessaires.  Il  a  tout  ménagé, 
tout  disposé,  pour  qu'elles  lui  fussent  attestée^ 
dans  tous  les  temps  par  uu  témoignage  d'une  au- 
torité infinie.  Dès-lors,  en  les  rejetant,  sa  volonté,  • 
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.sans  esteuse^  se  rend  coupable  d'un  crinie  infini^ 
'dont  UD  orgueil  sans  bornes  est  le  principe. 
.    C^lvin^  sur  quel  fondement  nies-tu  la  présence 
rëelie  y  que  TÉglise  entière  croit  et  atteste  ?  —  Sur 
4e  fondement  de  ma  raison  ^  qui  ne  sauroit  com- 
prendre, ce  mystère t  —  Ainsi  donc  le  témoignage 
.des  apôtres  et  de  leurs  successeurs ,  avec  qui  Jé- 
sus-Christ a  promis  d^étre  tous  les  jours ,  jusqu'à 
la  consommation  des  temps,  deyr ai  céder  à  ta  raison 
individuelle  ;  et  il  faudra  cpie  F  Église ,  cette  Église 
que  saint  Paul  appelle  le  fondement  de  la  W- 
fité  (i)y  ait  menti^  parce.que  tu  ne  comprends 
pas! 

Rousseau  y  sur  quel  fondement  nies-tu  la  rêvé- 
btion  y  le  Médiateur ,  toi  qui  as  dit  :  «  Les  faits  de 
Ji>  Socraite^  dont  personne  ne  doute  ^  sont  moins 
.}}  attestés  que  ceux  de  Jésus-Christ  (2)  »  ?  -—  Sur 
■)e  fondement  de  ma  raison ,  qui  ne  sauroit  com- 
prendre la  nécessité  de  la  révélation ,  ni  les  dogmes 
réyélés  par  le  Médiateur  (3)t  --r-.  Ainsi  donc  le  té- 
moigniige  de  tant  de  millions  de  chrétiens ,  qui  ont 
cru  sur  des  preuves  de  fait  y  le  témoignage  même 
du  Fils  4^  Marie,  dont  la  vie  et  la  mort  sont  d*un 


(i)  Ecclesia  Deivisfi,  coîumna  et  firmamentum  vert" 
ifUis.  £p.  I  ad  Timoth.  m,  i5. 

(2)  Emile  f  tom.  ill,  p.  18a. 

(3)  liid^  pag.  i83. 
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IHeu  (i),  devra  céder  à  ta  raison  individuelle;  et 
il  faudra  que  Jésus-Christ  ^  le  Verbe  incamé,  ait 
menti  (a)^  parce  que  tu  ne  comprends  pas  ! 

Piderot,  sur  quel  fondement  nies-tu  Texistence 
de  Dieu  y  attestée  par  la  tradition  universelle  du 
genre  humain? — Sur  le  fondement  de  ma  raison, 
qui  ne  sauroit  comprendre  Dieu. — Ainsi  donc  le 
témoignage  unanime  des  peuples,  attestant,  de 
jsiècle  en  siècle,  un  fait  révélé  primitivement, de- 
vra céder  à  ta  raison  individuelle  ;  et  il  faudra  que 
tout  le  genre  humain,  que  Dieu  même  ait  menti ^ 
parce  que  tu  ne  comprends  pas  ! 

L'orgueil  donc,  un  orgueil  démesuré  qu  pueua 
excès  n'épouvante,  voilà  le  crime  de  Tathée,  le 
crime  du  déiste  et  du  sectaire.  Au  moins  implici- 
tement, tous  trois  nient  le  témoignage  de  Dieu, 
9e  déclarent  plus  grands,  plus  parfaits  que  lui,  en 
«'érigeant  en  juges  de  sa  parole  :  véritable  idolâtrie 
de  la  raison  humaine ,  dont  nous  avons  vu  le  der« 
nier  développement  et  Taveu  public,  dans  le  culte 
de  la  déesse  Raison. 

Sitôt  qu'on  méconnoit  la  règle,  il  faut  ^ler  jus- 
que-là; nul  moyen  de  s'arrêter  :  le  principe  en-^ 

'       ■  t  II  ■         I       " ■■        ■■■■■   ■■  ii.i  M   I    ■    I  LU    I    I  wiiw 

(i)  Emile,  tom.  III^  pag.  182* 

(2)  Qui  crédit  in  Filium  Dei,  habet  testimonium  Dei 
in  se.  Qui  non  crédit  Filio,  mendacemfacit  eum  :  quia 
non  crédit  in  testimonium  quod  te^tificatus  est  Deus  dt 
Filio  suo.  f!p.  I^  Joan.  V)  10. 
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traine,  et  plus  l'esprit  a  de  vîguenr  et  de  reeiîmde^ 
plus  il  ê^égkte.  C^est  une  des  mérveines  du  Gfaris- 
tianifflie^  que  noû-sealement  il  tiods  offre  la  yé^ 
rité^  inaid  qu'il  nous  en  attire  la  possession',  qu'il 
la  défende  dans  rbotnffle  eontre  Ffiomme  même. 
Gela  seul  prouveroit  là  divinirë  de  la  ReKgîon 
chvétîentie  ;  car  rbomme  n'a  aucun  moyen  de  se 
résister  h  lui-même  :  ce  qtd  remédie  à  la  foîblesse 
de  la  nature  est  ^idemment  au-^dessus  de  la  na^ 
tare. 

Mais  Dieu  ne  s'est  pas  rapproché  de  rhorome 
par  des  voies  si  admirables  y  pour  le  laisser  libre 
de  s'éloigner  de  lui.  Si  ses  dons  sont  sans  repen- 
tance 9  c'est  que,  reçus  ou  méprisés,  il  sait  en  ti-^ 
rer  sa  gloire,  soit  en  les  couronnant  par  tm  dernier 
don,  celui  de  la  paifaite  béatitude,  soit  en  reje-^ 
tant  k  son  tour  ceux  quiies  ont  rejetés.  La  récom- 
pense d'avoir  ici-bas  aimé  la  lumière ,  sera  de  là 
posséder  éternelletaent  dans  sa  source  :  In  lùminè 
tao  wiehùtius lumen  (i).  Mais  ceux  qui  là  haïssent, 
et  se  complaissent  dans  les  ténèbres  de  leur  intél-^ 
figetice;  ô  Dieul  tfue  leurréservez^vous,  sinon  ces 
ténèbrûs  eftroyiàbiés,  dont  !1  en  écrit  :  'Là  seront 
des  pleurs  et  éesgrincertiens  tte  dents  (zt^. 

é  ■     .  *  '  '  ' 

(l)Ps.  XXXVi  10- 

(a)  EjicierUur  in  tenebras  exietiores  :  ibi  eritflctus  et 
stridor  dentium,  Matth.  vni^  la;  et  ibid.  xui^  i3. 


En  second  lieu^  la  Religion  met  Tordre  danâ  léd 
afTeotions  de  l'homme  ;  elle  règle  son  amour  comme 
elle  règle  son  intelligence  y  en  lui  apprenant  à  lé 
proportionner  au  degré  de  perfection  des  êtres  ;  et 
rtiomme  devenant  ainsi  ^  sous  un  nouveau  rapport^ 
rimage  de  Dieu ,  achève  de  former  en  soi  cette 
merveilleuse  ressemblance  ^  en  vue  de  laquelle  lé 
Tout-Puissant  se  résolut  à  le  créer. 

Ici  encore  le  Chrisiianisme  s'élève  au-dessus  des 
doctrines  humaines^  autant  q[ue  la  sagesse  divine 
est  au-dessus  de  notre  sagesse.  Quelle  profondeur, 
en  effet,  dans  ce  précepte  si  simple  en  apparence  : 
i<  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton 
»  cœur,  de  toute  ton  ame ,  et  de  toute  ta  forcé  : 
»  voilà  le  premier  et  le  plus  grand  commande- 
I)  ment.  Le  second  lui  est 'semblable  :  Tu  aitnera^ 
))  ton  prochain  comme  toi-même  (i)  ».  L'hofnme, 
semblable  à  Dieu ,  doit  être  ain;ié  d'uii  amour  sem- 
blable à  celui  que  nous  devons  à  Dieu,  mais  non 
pas  d'un  amour  égal  i  il  doit'  régner  entre  ces  deiix 
amours  la  même  distance  qu'entre  l'image  et  son 
modèle.  Un  mot  suffit  à  Jésus-Ghrist  pour  nous  en 

(i)  Diliges  Dominum  Deum  iuum  ex  toto  corde  tuo , 

et  ex  totâ  ùnîmâ  tud,  et  ex  omnibus  viribus  tia's,  et  «r 

omm  mente  tud.  Luc.  x,  27.  —  Hoc  est  maximum,  et 

primum  mandatum,  Seçundum  autem  simile  est  huie: 

fc  DUiges  proximum  tuufn  sîcut  te  ipsumi*  Matlh,  xxn , 

a      sa,  39. 
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avertir^  en  nous  rappelant 'à  notre  origine^  dont  la 
grandeur  est  le  titre  même  de  notre  dépendance. 
u  Ces  deux  commandemens  renferment  toute  la 
»  loi  et  les  prophètes  (i)  »;  c'est-à-dire,  qu'ils  em- 
brassent à  ]a  fois  la  société  présente  et  la  société 
éternelle,  dont  le  Médiateur,  annoncé  par  les  pro- 
phètes, est  venu  nous  ouvrir  l'entrée. 

Infiniment  parfait,  ou  souverainement  aimable. 
Dieu  s'aime  d'un  amour  infini  :  c^st  la  loi  de  l'or- 
dre qui  doit  régir  l'homme ,  comme  elle  régit  Dieu 
même.  Tout  amour  borné  est  indigne  dfe  lui.  Il  est 
le  bien  par  excellence ,  le  bien  sans  mesure,  l'uni- 
que bien ,  et  par  conséquent  la  fin  unique  où  doi- 
vent tendre  tous  nos  désirs,  toutes  nos  affections. 
Nous  devons  l'aimer  plus -que  toutes  choses,  plus 
que  nous-mêmes,  et  à  cause  de  notre  imperfec- 
tion, et  parce  que,  n'étant  pas  à  nous-mêmes  notre 
bien ,  l'amour  éclairé  de  nousHnêraes  doit  se  porter 
vers  Dieu  ,  et  s'y  arrêter,  pour  l'intérêt  même  de 
liotre  bien-être.  Il  faut  que  nous  nous  aimions  en 
lui,  comme  il  s'aime  en  nous;  que  nous  n'aimions 
rien  que  pour  lui ,  et  que  nous  l'aimions  lui-même 
comme  il  s'aime.  Profond  mystère!  car  où  l'homme, 
si  foible  et  si  pauvre ,  trouvera-t-il  l'amour  infini 
qu'il  doit  à  Dieu?  Comment  acquittera-t-il  cette 

k 

(  I  )  Jn  hU  duobus  mandatis  unîsfersa  lex  pêndet ,  ei  pro* 
fiheue.  Matlh.  xxu  ^  4o.  ' 
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dette  immense?  La  nature  défaillante  ne  sent  que 
son  impuissance.  Cependant,  ô  homme!  prendi^ 
courage  :  ce  qui  t*est  impossible,  est  aisé  à  Dieu  (i). 
IV'étoîs-tu  pas  naturellement  dans  une  égale  im-^ 
puissance  de  le  connoître?  Il  t*a  envoyé  son  Fîls, 
et  tu  le  connois  pleinement  par  la  foi.  Ce  divin  Fils, 
uni  à  son  Père,  t'enverra  TEsprit  qui  les  unît,  pout 
remédier  à  ton  infirmité  (2);  et,  de  même  que  ttt 
connois  Dieu  par  son  Verbe,  tu  l'aimeras  par  sou 
amour.  Cet  amour  isobstantiel ,  s'unissant  à  toi , 
divinisera  ton  amour,  le  revêtira  du  caractère  d'in-^ 
fini,  qui  seul  le  peut  rendre  digne  de  Dieu.  Tu 
entreras  ainsi  dans  la  société  immortelle  des  vrais 
adorateurs,  qui  adorent  le  Père  en  esprit  et  en  vé" 
rite  (5)  ;  c'est-à-dire ,  par  son  Verbe ,  qui  est  vé- 
rité (4)>  et  par  son  Esprit,  qui  est  amour  :  car  la 
vérité  a  été  effectuée  par  Jésus  (5),  et  t amour  de 


tmm"^'»'^ iiMiiiii—ii 


(i)  Qme  impossibilia  sunt  apud  Komines ^  possibilia 
sunt  apud  Deum.  Luc.  xvni,  27. 

(2)  Spiritus  adjuvat  înfirmilatçm  nostram,  Ep.  adl  Rom. 
Vïli ,  a6.  ! 

(3)  Venithofa,  et  nurtc  est  y  quando  veri  adoratores 
adorabunt  Patrent  in  spiritu  et  veritate,  Joan.  iv,  a3, 

(4)  Christus  est  Veritas.  Ep.  I,  Joam.  t,  6. 

(5)  Gràtia  et  vaiias  per  Jesum-^Christum  facta  est. 
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Dieu  est  répandu  dans  nos  ctgurs  par  son  EsprU  qui 
nous  est  donné  (i). 

Le  Mcond  oommandement  est  semblable    au 
premier  2  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même* 
Tous  les  hommes^  égaux  par  nature ^  ou  égale— 
meqt  p^rfaiu,  ont  droit  à  un  amour  égal.  La  pré- 
férçjioe  quç  lujoi  d  eux  s'acçorderoit  sur  Içs  au(res^ 
p'étaoi  fondée  sur  aucune  supériorité  de  nature, 
seroit  une  violation  de  Tordre*  Voilà  )e  principe 
de  ce  sentin^eat  sublime  qu'op  appelle  huiuwitéi 
seniiiuent  né  <)u  Cbristianisjpcie,  et  qui  éteud  à  tout 
le  g^re  humain  Tamour  <]i^'a  oblique  bonune 
pour  soi-même. 

Ce  n'est  pas  que  la  Re}igi5>n  détruise  les  a$^- 
tions  de  famille  ^  ni  le  noble  ^mour  de  )a  patrie  ; 
au  contraire ,  elle  transforme  en  devpir  le  pen- 
chant de  la  nature;  elle  le  fortifie  en  le  réglant^  et 
lempéche  de  dégénérer  en  passion  exclusive  et 
désastreuse  ^  en  le  subordonnant  à  cette  grande  loi 
géAerale  :  préféreuce  de  tous  à  quelqiies-uns^  de 
la  patrie  à  la  famille^  du  gejire  humain  à  la  pa- 
trie,  de  la  société  éternelle  à  la  spfûété  présente. 

«  L'ordre  9  dit  Bossuet,  est  parfait ,  si  on  aime 
»  Dieu  plus  que  soi-même;^  soi-même  pour  Dieu, 
»>  le  prochain  non  pour  soi^^mêmft  >  mais  comme 


i«*MWMa*ii«i 


(i )  Chantas  DHdiffMMa  cfti9^  eenUbvs nosfrisper Spi^ 
rltum  sanction  ^ui  datus  est  nobis.  £p«  ad  E0i»«,  V^  5« 
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>i  soL-méme  pour  IHeu.  Tome  vertu  e»%  là-de-^ 
»  daqs(i)  il. 

L'amour  sans  règle  est  égoïsme,  preférenee.  ah^ 
solue  db  soi  à  ses  semblables  et  à  Dieu.  L'amour 
réglé  par  les  seules  lois  de  la  société  prési^ut^  y  est 
humanité ,  ou  amour  égal  de  tou^  les  hommes  •  à 
cause  de  1  ^aJUté  de  nature.  L'amour  réglé  par  les 
lois  de  la  société  étemelle ,  est  charité  ;  sentûnent 
tout  divip  y  puisqu'il  n'est  qne  T^mour  même  àm 
Dieu  pour  l'homme. 

Or^  Dieu  a  aimé  Vhçwm»  fit^ifu^è  donner  son 
JFUs  unique, 'pour  lui  acquérir  la  vie  Aer^Ue  (a). 
L'homme  doit  (k)QC  aimer  l'hcmm^  >  jusqu'à  tout 
sacrifier^  et  la  vie  mémo  >  pour  lui  procurer  cette 
vie  immortelle.  > 

Çt  comme  elle  n  e^t  qpe  la  pa$$essÀon  de  Dieu  ^ 
pu  du  souveraiD  bien^  l'homme  ne  doit  rien  aimer^ 
ni  s'aimçr  lui-même ,  qu'eu  me  d?  cette  dernière 
fiq.'!^^out  ce  qui  l'eu. écarte,  ^st  un  m^^^  Qt  îjdoit 
le  haïr;  tp^t  ce  qni  n'a  de  rapport  qu'à  une  <çi(is-* 
tence  pa^^agère ,  n'e^t  pas  u^  véiitable  l^en  p  et 

Tor^^e  inflexible  lui  défend  d'y  ^ttach^r  spn  i^ur* 
ii  Le.  temps,  est  court  >i^  dh.  I!apûU:e^  et  la.  naïui^e 
nous  le  redit  toua  les  )ours«.;  tauslias  jottr^,  la  mQri 

(i)  Méditât,  sur  PJS^angile^  t.  I,  p.  476?  in^-ia. 

(a)  Sic  enini  Deus  dilexit  mundum ,  ut  Filiutn  ^mim 
anigemtum  daret  :  ut  omnis,  qui  crédit  in  eùm^  rimn 
pereat,  stsdhaheat  vitmm  iHtmam.,  Joan.  nf ,  1$; 
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grave ,  de  sa  maia  de  fer^  sur  des  milliefrs  de  tom-^ 
bes  9  cette  grande  leçon  :  u  Le  temps  est  court  t 
»  que  ceux  donc  qui  ont  des  f^pouses^  vivent 
)»  comme  s'ils  n'en  avoient  pas  ;  ceux  qui  pleurent^ 
»  comme  s'ils  ne  pleuroient  pas  ;  ceux  qui  se  ré- 
»  jouissent  9  comme  s'ils  ne  se  réjôuissoient  pasj[ 
»  ceux  qui  achètent  y  comme  s'ils  ne  possédoient 
J)  pas  ;  ceux  qui  usent  de  ce  monde ,  comme  s'ils 
»  n'en  usoient  pas  :  car  la  figure  de  ce  mondé 
ïï  passe  (i)  »•  Mallieur  à  qui  laisse  son  amour 
s'égarer  et  croupir  dans  ce  monde  qui  passe  !  car^ 
lorsque  tout  à  l'heure  il  sera  passée  que  reslera- 
t-il  à  cette  ame  misérable?  qu'un  vide  infini ,  et^ 
dans  une  étemdle  séparation  de  Dieu  ^  une  im-^ 
puissance  éternelle  d'aimer. 

Le  même  ptîncipe  qui  met  le  désordre  dans 
notre  intelligence  >  met  aussi  le  désordre  dans  notre 
cœur*  L'orgueil  y  ou  le  dérèglement  dç  la  raison  ^ 
par  lequel  nous  nous  élevons  au-dessus  de  tout  ^ 
produit  la  concupiscence^  on  lé  dérèglement  de  l'a* 
mour^  par  lequel  nous  nous  aimons  plus  qiiè  toutes 
choses;  d'abord^  plus  que  nos  semblables,  ensuite 

(i).  Tempus  brève  esi  f  rêliquum  est,  ut  et  qui  Tiabeni 
uxores,  tanquàm  non  haberues  sint  •*  et  qui  fient ,  tan^^ 
quàm  non  fientes  :  et  qui  gaudent,  tanquàm  non  gau'^ 
dentés  :  et  qui  emunt ,  tanquàm  non  possidentes  :  et  qui 
ytuntur  hoc  mundoy  tanquàm  non  utantur:  prœterit  enim 
figura  hufusmundi.  £p.  I^  ad  Corinth.  yu^  29,  3i. 

plus 
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plus  que  Dieu.  Ëirange  excès  i  Mais 'M' èà?  àîtiSK* 
L'homme  en  vient  jusqu'à  se  rendre  tih'tultè'te^^ 
clusif  a  anotour ,  comme  un  culte*  eidôsif  d'àdtaàî^ 
ration.  Ravi  de  sa  propre  etcellencé,  il  s'aîmesanià 
mesuré  et  sans  règle  ;  éi;>  dè$-lors,  jugeant  des  biené 
et  des  man^  par  leui'  rapport  a  6à' nature  corpom4 
pue,  il  appelle  bien  tout  ce  qui  flatte  son  orgueil  et 
ses  sens,  et  mal  tout  ce  qui  les  blessciLa'g'loit'é^^  * 
les  richesses,  les  plaisir^,  même  les*  plus  hou* 
teux,  voilà  ce  que  cette  créature  immortelle  re- 
cherchera comme  sa  fin;  et,  Fceil  fixé  sur  un  vil 
métal,  ou  l'oreille  avidement  ouverte  à  Uti  Vàiû 
bruit  de  réputatioû ,  elle  {^'Cftioaeerâr  en  elle-mémè 
qu'il  y^  plus  de  perfedioti  ;  ou  dé  bien  féel ,  dàtis 
l?é  bruit  enivrant ,  oudaâ^cétt^.j^tète  d'or  qu-eilé 
èonvoité ,- qtré  datis  ie  Créateur  des  moildeâ,  et 
l'éternelle  source  de  tout  bien.  Et  Dieu  iseroiciù^ 
Séiisîble  à  un' tel  outragé!  Lui  que  l'ordï'e  con- 
t'raiût  dé  vouîûii^  être  aiméeomfné  il  s'aimé,  HiP- 
cepterôit,  ou  lès  débris  d'amour  que  les  passions 
rassasiées  lui  abandôûnetn  i^vec  dédain ,  oiiTind^ 
férence ,  ou  la  haine  !  Noti  ',  c'est  isiussi  trop  is'abu^ 
«er.  Qui  méprise  le  souver^n  bien  ne  doit'at-» 
tendre  quele  souveriiiu  nuiLPoiut  de  grâce  pour  ce 
crijEl^e  ^  qui  les  renferme  tou^.  Celui  qui  parle  con-^^ 
pre  le  F^ils,del  homme,  son  péché  peut  lui  être,  remis^ 
Ctfir  il  peut  encore  revepir.  à  la  vériiié  par  rampur; 
mais  celui  qui  parle  contre  VEspriL.smsi.^.qni  s^ 
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roidit  oontre  Tamour  même ,  oelui-là  esl  sans  res- 
source ^  sans  espérance  ;  car,  qui  pourroit  le  ra« 
mçner^  /^'îl  a  résisté  toul;  ensemble ,  et  à  la  lumière 
4e  la  vérité,  et  $|ux  inspiration;»  de  Tamour?  Diea 
même  ne  peut  rien  de  plus  pour  lui  :  il  a  épuisé  la 
puissance,  comme  la  miséricorde  de  TËtre  infini; 
^t  son  péché,  renfermant  une  totajie  c^pposidon  de 
'  la  volonté  à  l'ordre,  Tie  hd  sera  remis  ,  ni  dans  le 
siècle  présents,  ni  dans  le  siècle  fiour  (i). 

Enfiq  If^  Jieltgion  i|iet  l'rordre  dans  les  ^actions 
de  Tjbpmqie;  j^t^pour  cela  el)Q  prescrit  certains  de- 
voirs pitérieurs ,  et  ipteitijit  les  actes  contraires. 
Or,  l/lu^mne  est  eia  ffiqppprt  .avec  ses  sc^mblables  et 
avec  .Bieu. JUV4rQy4%lisile$:aç]ûoQs  qui  put  pap- 
port. à  Pi<$u,  s^4pp^lle oi4t|3«  .L'ordre,  dan^ les  ac- 
tipns  Qfû  ont  ileippori  à  .posjs^mklables,  s'appelle 

<90il^le  ou  vertu^  :  . . r >:d  I     '  1 
_    I^es  ^p£)P$  siHilt  K¥t!^ri9i»ié^  pftrî.ramoup;  l'a- 
mour j|#t  dét0r{nipe.p^<  l^i  cpnppiaf ^nce.  4^  ibiea 

ou  de  la-vferit^,  V.oil4  pQiîf  i^Wi  l^  mor^^  et  le 

■  •  ■ 

cf^i^  pff^pnfiftt  chez  le^  i^^ifûr^s.  ut^  (^ar^^çtèreva- 
gu^i.  com9i0  leur^  ccoywtfç^,  et  tq^d^^t  comme 
eîks.à^^'ah^IVfSSpnt.wdiftérfina  a«  yû^x  dq^eiste. 


r*    I    î" 


•-*  '  'ï     ^.,   ■      J  •  ;-^  •♦      i   ?:   ■    .     1  ♦■      •  >.  •  .^<  ■.      •  •      '^  •< 


(i)  Quiàumque  dixefU  verbum  contre^  Filium  ftominiSj, 
rernùietur  ei  :  qui  ûutem  dixerit  contra  Spiriiùrh  sdhc^ 
tiimi  iàart  réifiittetur  ei,  nequ^- in  hot  secnlo  y^^Ue  in 
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qu^^  Q.e  sachant  ce  qu*U  croit  ^  permet  de  i>e;riea 
croire,  par  conséquent  de  ne  rîen  aimer;  et  de^ 
viennent  pour  Talbée^  qui  ne  croit -qu'en  Jiui^  et 
n'aime  que  lui^  Tafireuse  morale  de  Tintérét  per^? 
sonnel  >  et  le  culte  monstrueux  de  l'orgueil  et  djç  1« 
volupté.  ;^^ 

L'homme 9  composé  de  deux  substances.^  doit ;à 
Dieu  rhonunage  en|ier  de  son  être  ;  ou  ^,  pour  par« 
1er  le  langage  pro fondement  philosopKique.du  Ça* 
téchisme  y  il  doit  connoîti:e  DLeu^  Taiiner^.  et  le 
servir;  le  connoilre  par  sa  pensée ,  Taîmerpar  son 
cœur,  le  servir  par  ses  sens.  La  nécessité  d'un  culte 
extérieur  dérive  donc  de  la  nature  de  riiom^i-e  ^ 
être  intelligent  et  physique.  Un.  culte  pureiiicnt 
spirituel  est  le  culte  des  purs  esprits  ;  c'est  le  culte 
des  anges;  mais  ce  n'est  point  celui  de  rhon;m;i,ej| 
qui 9  par  un  effet  de.rintimçj.unionder^meetdti 
corp&j  ne  peut  entrer  en  société^  ,soit  avec, Dieu, 
soit  avec  ses  semblables ,  qu'^  l'aide  des -organes, 
(c  Le  çulte^.dit'pu',  que  pieujdei^aade.,  esf  pehii 
»  du  cœur  (i)  w.  Qui  en^péch^  qg'oq  .nç  di^f^dc 
mêm.e  :  u  Les  v.eitus.  que  .Di^eu  e^^igç  sont  celles 
»  du  coeur  jo 9.  e^t.d'ea  conç^uife,  qi^'en  aimant  le 
prochain)  on  acopDaplit.tppte  Ji($ticç?::Quelle  pitié  1 
Comnie  si  l'amour  nÇ)S|e.îi)anifesto^t  pas  nécessai- 
rement pardesactes  extérieurs!  Qui  aime  l'homme 


(1)  Emile,  tom.  III,  p.  i34* 
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sëi*t'  rHbmme ,  et  qui  aime  Dieu  le  sert  également^ 
Lé  culte'  est  action ^  comme  la  vertu;  et  de  même 
que  tfhacun  doit  concourir  par  son  action ,  dans 
Tes  sociétés  politiquesf^  au  maintien  de  Tordre, 
d'ola  résulte  le  bonheur  de  l'homme^  chacun  aussi 
doit  concourir  par  son  action  y  dans  la  société  re« 
îigieuse,  au  maintien  de  Tordre,  doù  résulte  la 
gloire  de  Dieu  :  et  comme  ]e  culte  extérieur  est  un 
rapport  qui  dérive  de-  la  nature  de  Thomme,  le 
culte  public  est  un  rapport  qui  dérive  de  la  nature 
de  la  société. 

Cependant  Tignorance  sourira: de  mépris  au 
seul  nom  de  culte  ;  elle  ne  voit  pas  que  c'est  lui 
qui  conserve  les  croyances  et  nourrit  Tamotir.  Des 
pratiques  gênantes  et  puériles,  de  bizarres  céré- 
monieà.  voilà  tout  ce  qu'elle  découvre  dans  cette 
sublime  manifestation  dé  la  foi.  Philosophe,  ris^ 
si  tu  veux ,  de  nos  gém^exioris  et  de  nos  gestes  (i); 
mais,  après  avoir  ri,  dis-nous  ce  que  sérolt  de-- 
Venu  le  genre  liuinain;  s'il  ùe  s'étoit  agèUdàiUë 
devant  là  croit- 'A^t6n=culiè  iàtérieur,  qti?  coia- 
sistè  à  s'exercer  aux  sublimes  cbritemplàiiohi  f:^)^ 
compare  le  cûîte  éhretieo,  qui  càtosiuë^'a^s'éxèr- 
cer  aux  sublimes  dévouement i^'iîprapte  lés  vertus 
qu'ont  fait  toatlre  tessolitairej^cdlloqueé  avecTE- 


«     *  r-       ■  •    • •   . 


'(iï^mï7é,Toni.  in,  p.  i35. 
{2)Ibid^  p.  ia6. 


> 
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ternèl  (  i  )  ^  et  celles  qu'eufante  tous  les  jouf  s  un  seul 
regard  jelé  sur  l'image  de  son  Fils. 

Mais  la  Religion  nous  ordonne  de  nous  élever  à 
des  considérations  encore  pins  hautes.  Il  ne  suffit 
même  pas  d'admirer  cette  merveilleuse  unité  de 
plan  y  cette  intime  correspondance  qui  lie  les 
dogmes  et  le  culte  aussi  étroitement  que  l'ame  hu- 
maine est  unie  au  corps;  en  sorte  que  la  vérité 
nous  étant  donnée  par  un  moyen  extérieur,  ou  par 
la  parole ,  la  grâce  ou  Tamour  nous  est  aussi  donné 
par  des  moyens  extérieurs  y  ou  par  les  sacrfemens  ï 
il  faut  de  plus  concevoir  que  le  culte,  dads  soo 
maijuiSque  ensemble,  n'est  que  la  réalisation  ex-^ 
térieure  de  la  vérité  infinie  et  de  l'amour  infini^ 
le  don  mutuel,  le  sacrifice  effectif  de  Dieu  a 
rbomme,  et  de  l'homme  à  Dieu,  ou  la  consom- 
mation de  leur  société.  Et ,  en  effet,  je  vois  suuio6 
autels  la  Vérité  infinie,  réellement  présente  en  la 
personne  du  Verbe  incarné,  mais  Cachée  sous  les 
apparences  du  pain,  symbole  de  la  vie  qu'elle  nous 
communique,  comme  le  Verbe  lui-même  étoil 
caché  sous  le  voile  de  la  nalure  humaine;  je  le 
vois,  ce  Verbe  fait  chair,  se  donnant  à  l'homme, 
qu'il  racheta  de  son  sang,  et  le  nourrissant  à  la  fois 
de  son  corps  immolé  pour  lui,  de  fia  vérité,  de 
son  amour,  de  sa  divinité  todt  entière ,  pour  le 
«—  ■  ■■  ,    ..1       I.  I  II        I    I   ■■ 

(i)  Emile,  tozn.  III,  p.  126. 
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diviniser  lui-même '^  et  le  préparer  à  une  union  ^ 
non  pas  plus  réelle^  mais  plus  intime ,  plus  déli-' 
cieuse^  et  plus  durable.  Ainsi  Famour  infini  de 
Dieu  se  manifeste  par  une  action  infinie  »  et  la  Re- 
ligion me  seroit  plus  incompréhensible  sans  ce 
mystère,  que  ce  mystère  ne  m'est  incompréhen- 
sible. 

De  son  côté,  l'homme,  associé  au  sacerdoce 
éternel  de  Jésus-Christ  (i),  rHomme-Pontife , 
ministre  et  image  du  Pontife -Dieu,  réalise  au 
dehors  la  vérité  et  Famour  infini,  par  la  produc- 
tion du  Verbe  incarné*  sur  Tautel ,  production 
prodigieuse  qui  nous  rend  participans  de  la  toute- 
puissance  divine,  et  que  FEglise,  dans  son  lan- 
gage si  étonnamment  profond  ,  exprime  par  le  terme 
absolu  d'action ,  parce  qu'en  effet  aucuniR  autre  ac- 
tiônape  peut  être  comparée  à  cette  action  infinie  , 
qui  s'exerce  sur  Dieu  même. 

L'homme  réalise  encore  la  vérité  infinie  par  la 
profession  publique  de  la  foi^  et  l'amour  infini 
que  l'Esprit  saint  lui  inspire ,  par  les  actes  pu-' 
blics  d'adoration,  d'obéissance,  et  d'anéantisse- 
ment ;  par  le  sacrifice  entier  de  son  être  ,  de  sa 


(i  )  Tu  es  sacerdos  in  œternum  secundum  ordînem  Mel- 
chisedech.  Ps.  CIX,  4.  Vide  et.  Joan.  xn,  34.  Ep.  ad 
Haebr.*  v,  6;  vu,  17.  —  Pontifex  foetus  in  œternum. 
Ibidk  VI I  20. 
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raison  jpar  la  foi  ^  de  son  coeur  par  le  détachement 
de$  biens  périssables  ^  de  ses  sens  par  les  praliquës 
de  mortification  que  la  loi  commande  ou  conseille. 
C*èslt  ainsi  qu'il  accomplît  le  précepte ,  et  qu'il 
âinle  Dieu  de  toute  son  intelligence ,  de  tout  son 
cceur^  et  de  toute  sa  force  ^  car  sa  force ,  ou  ses 
sens  y  n'agissent  que  pour  manifester  son  amour* 
Or ,  «  le  plus  grand  effort  de  l'amour  est  de  don- 
»  ner  sa  vie  pour  celui  qu'on  aime  (i)  »  :  c'est  le 
dernier  ^  le  parfait,  sacrifice  y  et  aussi  le  moyen 
nécessaire  pour  arriver  à  une  union  parfaite  avec 
Dieu.  Voilà  ce  qu'est  la  mort  pour  le  chrétien, 
le*  dernier  acte  du  culte  infini  qu'il  doit  au  souve- 
rain Etre.  Ici  encore  on  remarque  l'éiroiie  cor-r 
respondance  de  l'ordre  de  la  nature  et  de  Tordre 
surnaturel.  Mais  veut-on  voir  la  Religion  triom- 
pher de  la  nature  même ,  l'ordre  de  la  société  pré- 
sente se  subordonner  à  l'ordre  d^  la  société  éter- 
nelle ?  Veut-on  voir,  si  je  l'ose  dire,  une  ré- 
demption plus  surprenante  que  celle  du  genre  hu« 
main?  G)ntemple£  les  martyrs.  Dieu  e^  mort  pour 
sauver  l'homme ,  et  quand  il  faut  que  l'homme 
périsse,  ou  que  la  vérité, l'amour ,  en  un  motj 
Dieu ,  périsse  en  lui,  l'homme^  à  son  tour,  meurt 
pour  sauver  Dieu. 

(i)  Majorent  hdc  dileclionem  nemo  hahet,  ut  animam 
suamponal  quis  pro  amicis  suis.  Joan.  xv,  i3. 
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:  Foibics  espriu^  qui  voq9^  venez  briser  contre  les 
pierre^  de  laMlel^  comprenez  maînlenant  cette  pa- 
l'Iule  i  Tu,adqrera^  le  Seigneur  ton  Dieu,  et  tu  ne 
Sentiras  que  lui  seul  (i).  Les  hommages  eitërieurs^ 
la  prière  ^  tous  les  actes  de  culte  sont  inséparables 
de  Fadoradon  de  Tesprû.  L'amour  nécessairement 
se  manifeste  au  dehors  ^  et  c'est  en  vain  que^  se-- 
couant  le  joug  de  Dieu ,  et  rompant  les  liens  de  sa 
société,  vous esezdire  :  JYon  sen^iam l  Malgré  vous, 
il  /audra  servir  :  F'ous  servirez  vos  désirs,  vos  pas* 
sions  (2)  ;  vous  en  ferez  des  Dieux  (3)  ;  car  tout 
ce  que  nous  préférons  a  Di^u  est  Dieu  pour  nous  : 
vous  leur  rendrez  le  cul^tç  que  vous  refusez  au  Tout* 
Puissant,  Vous  vous  adorerez  vous-mêmes  dans 
votre  raison  hautaine, etdans  votre  orgueil  insensé^ 
in  onmi  colle  sublinU  ;  vous  voys  prosterneriez  de* 
vaut  vos  vices;  vous  érigerez  en  temples  les  obs*- 
curs  repaires  de  la  prostitution  ,^f4&  omniligno 
frondqso,  tu  prostemaberis  meretrix  (4)  :.VOUS  ser- 

"  '  '      ;  '  '  '^    ■  '  .    '  .  '1.1*1  I  II    , 

(1  )  Domiman  Demn  tuum  ndorabisi  et  ilU  soU  servies. 
Luc.  IV,  8. 

(2)  Servientes  desideriia  et  voluptatibus  variis,  £p.  ad 
Tît.  m,  3. 

(3)  Quorum  Deus  venter  est.  Ep.  ad  Philip.  lu,  19. 

(4)  ^  seculo  confregisti  jug\an  meutn ,  ntpistivincula 
mea^  et  dixiati  :  Non^servlam,  In  omni  eaim  colle  su-^ 
blimiyet  sub  omni  ligne  frondoso ,  tu  prostemaberis  me- 
retrix.  Jerem.  n ,  20. 
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Tirez  9  mais  bassement  ^  comme  un  peuple  avili 
sert  le  tyran  que  le  hasard  lui  donne  ;  jusqu  à 
ce  que^  emportés  soudain  par  t impétueux  torrent  de 
Injustice  (i)^  vous  alliez  encore,  et  à  jamais ^ 
loin  de  rétemelle  source  de  Famour  et  du  souve- 
rain bien ,  servir ,  sans  espérance,  dans  les  régions 
désolées  de  la  haine  ^  et  dans  l'empire  du  souve- 
rain mal. 

Du  précepte  d'aimer  le  prochain  comme  soi- 
même  à  cause  de  Dieu ,  découlent  toutes  les  lois 
de  la  morale  et  de  la  société.  Ce  seul  précepte 
met  l'ordre  dans  les  familles ,  dans  l'État,  et  entre 
les  peuples;  car  les' peuples  ont  entre  eux  les 
mêmes  rapports,  et  sont  soumis  aux  mêmes  de- 
voirs que  les  individus.  L'observation  parfaite  der 
£ecommandement  feroitde  la  société  présente  une 
parfaite  image  de  la  société  éternelle,  dont  nous 
devons  un  jour  être  membres.  Remarquez  qu'en 
effet  cette  pleine  observation  n'est  que  l'entier 
.sacrifice  de  soi  aux  autres;  sacrifice  qui  constitue 
proprement  la  vertu,  comme  le  sacrifice  des  autres 
à  soi  constitue  le  crime.  La  vertu  même  est  donc 
un  véritable  culte  que  l'homme  rend  à  Dieu  dans 
son  image ,  et  comme  Jésus-Christ ,  venu,  en  qua- 


(i)  El reuelabitur quasi aquajudicium ,  et  justitia quasi 
torrensfortis,  XmsLS.  v,  24. 
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lilé  de  roi  (i),  non  pour  être  servi,  mais  pour 
sentir  (2)  ,  Jésus-Christ  9  immolé  dès  Vorigine  du 
monde  (3) ,  est  tout  ensemble ,  dans  son  éternel 
sacerdoce  y  prêtre  et  yiclime  ;  chaque  membre  du 
corps  dont  îl  est  le  chef,  ou  de  la  société  spiri- 
tuelle qu'il  a  établie  9  associé  à  sa  royauté  pour 
servir ,  à  son  sacerdoce  pour  slmmoler ,  est  éga- 
ment  prêtre  et  victime  :  J^os  regale  sacerdotium  (4)- 
Mais  si  la  vertu  est  un  cuhe  réel  y  le  ciime  est  une 
réelle  idolâtrie,  ou  une  adoration  sacrilège  que 
riionime  se  rend  à  lui-même,  en  immolant  roi*dre 
a  ses  passions ,  en  déclarant  qu^elles  doivent  être 
senties  par  des  êtres  semblables  à  Dieu  :  et  de 
même  que  le  plus  gi*apd  acte  de  vertu ,  ou  le 
dernier  eflfort  de  Tamoui*  des  autres,  est  de  sacri^ 
fier  sa  vie  pour  eux ,  le  plus  grand  crime ,  ou  le 
dernier  excès  de  Famour  déréglé  de  soi-même ,  est 
de  sacrifier  à  soi  la  vie  d'aulrui  ;  et  si  ce  n'est  pas  en 
vain  que  le  Verbe  incamé  a  voulu  qu'il  fût  dit  de 
lui,  Foilà  V  Homme -y  tout  meurtre  est  un  déicide. 

(  I  )  Dixit  itaque  ei  Piïatus  :  Ergo  rex  es  tu  ?  RespondU 
Jésus  :  Tu  dîcîs  quia  rex  sum  ego,  Joan.  xviii,  37. 

(2)  Filius  hominis  non  venil  ut  ministraretur  ei ,  sed 
vt  ministrarét,  et  daret  animant  suam  redemptionempro 
nruliis.  Marc.X;  4^. 

(3)  'Qui  occisus  est  ab  origine  mundi.  Apoc.  xiu^  8. 
(4)Ep.  I.  B.  Pelr.  n,  9. 
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Appliquez  ces  considérations  au  détail  des  de- 
voirs ,  ou  domestiqués,  ou  sociaujS: ,  vous  concevrez 
que ,  sans  la  Religion ,  tout  est  désordre ,  parce 
que  tout  ordre  est  relatif  a  Dieu.  L'ordre  dans  nos 
pensées  est  de  le  connoîlre,  Tordre  dans  nos  af- 
fections de  Taimer,  l'ordre  dans  nos  actions  de  le 
servir,   soit  immédiatement,    par  l'exercice   du 
culte  établi  par  le  Médialeur  dans  la  société  reli- 
gieuse; soit  médiatement,  par  l'exercice  des  vertus 
morales,  ou  du  culte  que  nous  rendons  à  son 
image,  dans  la   société  politique.  Car  nous  ne 
devons  rien  à  l'homme  en  tant  qu'homme,  et  Dieu 
seul  est  le  principe  comme  le  terme  de  tous  les 
devoirs.  Cela  paroît  bien  clairement  dans  l'Evan- 
gile ,  lorsque,  annonçant  ce  jour  formidable  où  toute 
la  race  humaine  comparoitra  devant  lui  pour  re- 
cevoir sa  dernière  sentence,  THomme-Dieu  pro- 
met de  récompenser  les  oeuvres  d'amour,  et  de 
punit  les  œuvres    contraires,  non   précisément 
parce  qu'on  aura  servi  ou  opprimé  Thomme,  mais 
parce  qu'en  servant  ou  opprimant  l'homme ,  on 
aura  opprime  ou  servi  Dieu  :  Quamdih  fecistis 
uni  ex  his  fratribus  meis  minimis  ,  mihi  fecistis,  i . .  • 
Quamdiîi  non  fecistis  uni  de  minoribus  kis ,  nec 
mihi  fecistis  (i).  Hors  de  là,  je  ne  vois  ni  crime 
ni  vertu  ;  et  il  ne  faut  rien  moins  que  ces  paroles 

■  'f  I  I  I       I  I  II  I      I      ■■    ■■■■■ ■■  ■  > m  ■ 

(i)  Matth.  xxv>  40i  4^* 
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pour  m'expliquer  celles  qui  suivent  :  a  Venez ^  les 
»  bénis  de  mon  Pérc  :  Retirez- vous  de  moi,  mau* 
»  dits  :  et  ceux-ci  iront  au  supplice  éternel  y  et  les 
»  justes  à  la  vie  éternelle  (i)  ». 

Voilà  ce  qu'est  la  Religion  par  rapport  à  Dieu^ 
voilà  ce  qu'elle  est  par  rapport  à  Thomme.  Pre- 
nons garde^de  nous  y  tromper;  elle  n'est  pas  un 
système  qui  soit  soumis  à  notre  jugement ,  mais 
une  loi  à  laquelle  nous  devons  soumettre  nos 
cœurs.  Aussi  la  première  voix  qui  se  fait  entendre 
à  l'apparition  de  l'Homme-Dieu  y  impose  silence 
au  sens  humain  y  en  révélant  le  secret  de  l'ordre 
que  le  Médiateur  vient  établir  :  Gloire  à  Dieu 
dans  les  hauteurs  des  deux  ^  et  paix  sur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté  (2).  Ecoutons  attenti- 
vement :  Gloire  à  Dieu  :  tel  est  l'objet  principal, 
la  cause  première  de  rincamation;  car  Dieu  n'agit 
que  pour  lui-même.  S'il  envoie  son  Fils  dans  le 
monde ,  c'est  pour  faire  éclater  sa  gloire,  pour  ma- 
nifester son  être ,  pour  rendre  témoignage  à  la  vé- 
rité ,  pour  étendre  le  règne  de  l'amour  :  voilà  la 
mission  du  Verbe  fait  chair.  Or,  esl-ce  à  la  rai- 
son qu'il  s'adressera?  Non,  mais  à  la  volonté;  car 

I  ^^ 

(i)  f^enite^benediçti  Patris  mei...  Discedite  à  me^ma* 
ledicti, . .  Et  ibunt  ki  in  svpplieium  œternum;  justi  autem 
in  vitam  œternam,  Ibid.  34»  4^  9  46* 

(a)  Gloria  in  aliissimis  Deo ,  et  in  terrdpax  hominibus 
bonœ  voluntaiis.  "Luc,  Il  y  i^' 
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H  ue  dépend  pas  de  la  raison  de  coih{>rendre ,' 
mais  il  dépend  toujours  de  la  volonté  de  croire 
ce  qui  est  attesté  par  un  témoignage  d'une  au- 
torité suffisante;  il  dépend  die  la  volonté*  d'aiiiier 
le  bien,  d'obéir  aux 'lois  de  Tordre  :  Paix  aux 
hommes  de  bonne  volonté:  Ceux-là  ^écouteront  Dieu 
dans  son  Envoyé ,  et  le  glorifieront  paç  leur  foi , 
par  leur  amoiir  et  leurs  œuvres,  dont  la  volonté 
sera  io/ine,  ou  exempté  defe  cdt*rnpt}on  dé  l'or- 
gueir,  principe  de  toutnial ,  et  cjui  inclineront  leur 
ctieùt*  à  croire ,  à  aimer,  à  obéir,  au  lieà  dé  toiir- 
mentér  leur  ràièon  pour  compreddré;  ou  plutôt 
dôùt  la  raison  édàirée  comprendra  qu'il  est 
souverainemett  rai^omiablé  dé  croire  sans  com- 
prendre ,  lorsque  Dieu  parle  pour  kioùs  révéler 
des  véfîtés  si  hautes,  que  lui  seul  est  capable  de 
les  comprendre  parraitemént.  Paix  à^ ces  hàhùnes 
de  bonne  volonté,  paix ,  c'est- à-dire ,  sociéîé,  unioti 
avec  Dieu,  hors  de  qui  il  n'y  a  de  paix. pour  au- 
cun être  ixit^Wîgéhtipàî'x  sur  la  terre,  p^rlà  jôtiis* 
sancte  îniSinie  de'  rardhe^nùfe  la 'Religion  établit 
dànsf  lètir^'  petiîiééà,  déhs'  leurs  affectiôùs,  dans 
leurs  actioùs.  Ce*  qfai  tfoiililë  la  paix  d^  l'intélH- 
gence,c'«st  le  combat -de  IjerreuE  contre  la  vé- 
rké,  de  l'erreur  qui  oaitvdelfiriiisoii  QrgueiUeuse, 
contrera  mérité  qui' mous^'èst  conmie  par  leaémok* 
gnage  du  Verbe  :  en  forçant  la  râisbn  dé  ise  90u^ 
mqttrei  eu  lui  donnant  la  foi  pour  ft*ègle  ^  la  voldaté 
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temÛDe  ce  combat.  Ce  qui  trouble  la  paix   da 
cœur  9  c'e^t  le  combat  de  la  chair  contre  t esprit  {})  j 
de  l'amour  déréglé  de  nous-mêmes  contre  l'amour 
de  Dieu>  que  son  Esprit  excite  en  nous  :  eu  cédant 
s^  ses  impressions  9  en  consommant  le  sacrifice  de 
tout  notre  être  à  son  auteur,  la  volonté  termine 
ce  combat..  Ce  qui  trouble  la  paix  de  la  société^ 
c  est  le  combat  perpétuel  de  l'intérêt  de  cbficun 
contre  l'intérêt  de  tous  :  en  soumettant  les  pas- 
sions au  devoir  9  ou.  à  la  loi  qui  ordonne  de  se 
sacrifier  pour  ses  frères,  la  volonté  termine  ca< 
combat.  Donc,  encore  une  fois  :  Paix  sur  la  terre 
aux  hommes  de  bonne  volonté ^  et  dans  le  ciel,  l'é- 
ternel  rassasiement  de  la  gloire  :  Statiabor  cîun 
apparuerit  gloria  tua  (i). 

Mais  aux  honunes  dopt  la  volonté  pervertie  re«- 
fuse  d'écouter  la.  parole  divine  ,  d'aimer  le  bien  in- 
fini ,  d'obéir  à  l'orc^re  immuable  :  guerre  ,  éternelle 
guerre,  premièrement  avec  eu^  *  mêmes  ^  toutes 
leurs  pensées ,  armçes  les  unes  contre  les  autres  , 
s'à^tciqu^çQt,  se^chQquent,  ^  détruisent  jusqu'à  la 
dernière;  et  leur  inte]ligep|ce  dévastée  ressembles, 
dapis  soq  effrayante  sojituç^e,  a  une  cité  mpr^ç  ef 


(i)  'Caroehim  coneupîsoh  àdvefsUs  èpbittim  rspiritus 
mutent  advershs.  oatnem  :■  hma  cninkaibi  irii^icem  Md^r'^ 
Motur.  Ep,  a4  0«iia^  y,,/7.      •  ,    ;.f:  .  •  . 
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3ai3glan|ie^  où  les  fureurs  iniestÎDes  n'ont  pas  laissé 
un  être  vivant.  Guerre  dans  leur  cœur^  tourmenté 
d'inquiétudes 9  ravagé  de  désirs,  bourrelé  de  re- 
mords. Guerre  dans  la  famille ,  dans  TÉtaty  en 
proie  aux  dissentions,  a  lanarchie^  ébranlé,  brisé 
par  de  continuelles  commotions.  Guerre  entre  les 
peuples  qui  s'entre-dçvoreront,  comme  on  déi^ore 
un  morceau  de  pain  (i).  Enfin,  guerre  avec  Dieu, 
séparation  de  sa  société,  haine  mutuelle,  révolte 
impie  de  l'homme  contre  son  auteur ,  qu'il  tentera 
d'anéantir  .pour  se  mettre  à  sa  place;  ^çrre^  jus- 
qu'au jour  marqué  pour  le  triomphe  de  Tordre, 
où  TEternel^  étendant  son  bras,  ^t  .saisissant  ses 
fqibles  ennemis,  ils  sentiront,  dans  leur  conster-^ 
nation  profonde,  l'épouvantable  vérité  de  celle 
parole^  qui  doit  s'accQinplir  aussi  bieii.que  les 
autres  :  //  est  horrible  de  tomber  entre  les  mains  du 
Dieu  vivant  (2)  / 

Nous  avons  moqtré  que  la  Religion  ,  s'il  en  existe 
une  véritable, ^çs|  d'une  importance  infinie  pour 
l'homme,  pour  la  société,  pour  Dieu  même;  et  par 
là  nous  avons  détruit  un  des  fondemens  de  l'indif- 
férence  dogmatique.  Pour  achever  de  renverser  la 
base  sur  laquelle  elle  repose,  nous  prouverons  qu'il 


{i)De^forantplebemmeamsicutescam  partis.  Ps.  xui, 

f.  14. 

(2)  Horrendum  est  incidere  inmanus  Dei  viventis.  Ep. 

ad  Haebr.  x,  3i. 


I  ■ 
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existe  en  effet  une  vraie  Religion ,  qu'il  n'en  existe 
qu'une^  qu'elle  est  pour  lous  les  hommes  l'unique 
moyen  de  salut ,  et  qu'aussi  tous  les  hommes  peuvent 
aisétneui  la  discerner  des  Heligious  fausses.  Mais 
auparavant,  il  convient  de  rechercher  comment, 
dans  noire  condition  présente,  nnus  parvenons. à 
nue  connoissance  certaine  de  la  vérité.  Tàclioos 
cependant  d'exciter  en  nous  Taniour  de  cette 'vé- 
rité sainic;  car  l'amour  seul  donne  du  prix  à  la 
vérité.  Quand,  à  force  de  travail,  on  réiisstroit  à 
la  dccoi\vrir,elIenes€roii  encore,  si  on  ne  l'aime, 
qu'une  ^térile  opinion  philosophique.  Or,  non 
plus  que  Pascal,  «  nous  n' estimons  pas  que  tbiité 
M  la  philosophie  vaille  unebcurede  peiné  (i)  ». 

(I)  Pentéet  de  Pascal .  X.  II ,  p.  a33^  iàit\  de  i8o3. 
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